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AVIS  DE  L’EDITEUR. 


Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  sont  à la  fois  un  mo- 
dèle de  style  et  un  monument,historique  ; elles  présentent 
le  tableau  presque  complet  du  siècle  de  Louis  XIV.  Aucun 
mémoire  ne  les  a effacées,  pas  même  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  le  plus  incisif,  le  plus  nerveux  des  historiens  de  cétte 
grande  époque. 

En  1696,  les  Mémoires  de  Bussy,  sa  correspondance, 
en  1698,  firent  connaltfe  au  public  un  assez  grand  nombre 
de  Lettres  de  madame  de  Sévigné  ; mais  ce  ne  fut  qu’en 
1726  que  ces  Lettres,  recueillies  pour  la.  première  fols  en 
corps  d’ouvrage,  furent  publiées  en  même  temps  à Rouen 
et  à La  Haye.  Les  deux  éditions  étaient  identiques  ; mais 
celle  de  La  Haye  avait  été  imprimée  sur  un  manuscrit  de 
Bussy,  auteur  de  l’avertissement  qui  la  précède. 

ï-  ^ a 
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Il  AVIS  DE  l’ÉUITEUA. 

Les  libraires  reproduisirent  eette  édition  en  1733,  sans 
aucune  amélioration. 

En  1734,  une  troisième  édition,  plus  complète,  fut  pu- 
bliée par  les  soins  de  la  famille  ; elle  formait  déjà  quatre 
volumes.  Trois  ans  apŸès,  pn'y  ajouta  encore  deux  vo- 
lumes; mais  ce  ne  fut  qu’en  1754  que  l’éditeur  de  ces 
six  volumes , le  chevalier  Marius  de  Perrin , publia  enfin 
une  édition  plus  ample,  et  où  les  Lettres  étaient  rangées 
par  ordre  de  dates , avec  des  notes  explicatives  très  im- 
portantes qu’il  avait  recueillies  dans  la  famille  même 
de  madame  de  Sévigné. 

A dater  de  cette  époque,  les  éditions  se  multiplient  à 
l’infini.  On  fait  des  recherches , des  lettres  isolées  sont  re- 
cueillies, des  correspondances  entières  sont  retrouvées, «et 
la  collection  qui,  dans  l’origine,  se  composait  de  deux  pe- 
tits volumes  in-12,  en  quelques  années  se  trouva  augmentée 
jusqu’au  point  de  former  dix  volumes  in-8“. 

Il  est  inutile  de  signaler  ici  toutes  ces  éditions  succes- 
sives, ces  détails  seraient  sans  intérêt.  Nous  arrivons  de 
suite  au  travail  des  trois  derniers  éditeurs  : l’abbé  de 
Vauxelles,  Grouvelle,  et  M.  de  Monmerqué.  ' 

L’édition  de  l’abbé  de  Vauxelles  est  de  1801  ; elle  est  ter-  ' 
minée  par  des  observations  sur  madame  de  Sévjgné  et  sut 
le  siècle  de  Louis  XIV,  observations  qui,  aujourd’hui,  onr 
beaucoup  perdu  de  leur  intérêt. 

L’édition  de  Grouvelle  parut  en  1806;  elle  était  plus 
ample  et  plus  correcte  que  les  éditions  précédentes.  Aux  • 
notes  du  chevalier  de  Perrin,  Grouvelle  avait  ajouté  des 
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notes  supplémentaires,  quelc|uefois  d’un  assez  mauvais  es- 
prit, quelquefois  utiles  à rintelligence  de  certains  passages 
des  Lettres. 

Mais  la  meilleure  édition  et  la  plus  complète,  publiée 
jusqu’à  ce  jour,  est  celle  de  M.  de  Monmecqué.  Jamais  édi- 
teur plus  intelligent  et  plus  consciencieux  ne  s’est  chaîné 
d’un  travail  plus  ingrat,  et  ne  l’a  accompli  avec  plus  de 
bonheur.  Jusqu’à  lui  on  avait  négligé  de  rétablir  le  texte 
d’une  multitude  dé  lettres  altérées,  soit  par  des  influences 
de  famille , soit  par  la  négligence  des  libraires  ou  des  édi- 
teurs. Ainsi,  madame  de  Coligny,  fille  de  Bussy,  suppri- 
mait tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  mémoire  de  son  père , 
et  madame  de  Simiane  tout  ce  qui  rappelait  les  discussions 
plus  ou  moins  orageuses  de  la  mère  et  de  la  fille,  et  qui 
pouvait  faire  douter  de  la  tendresse  de  cette  dernière-; 
enfin,  d’autres  retranchements  assez  considérables  avaient 
été  commandés  par  la  crainte  de  blesser  quelques  pei-sonnes 
encore  vivantes. 

Le  rétablissement  du  texte  exigeait  un  travail  long  et 
pénible  ; il  fallait  retrouver  les  lettres  originales,  consulter 
les  mémoires  du  temps,  fouiller  les  collections,  et  se  faire 
pour  ainsi  dire  de  la  société  intime  de  madame  de  Sévigné. 
M.  de  Monmerqué  a fait  tout  cela.  Possesseur  d’une  bi- 
bliothèque précieuse  et  qui  lui  fournissait  des  matériaux 

‘abondants,  il  a pu  en  outre  consulter  les  manuscrits  de 

• • 

Bnssy  Rabutin,  et  une  multitude  de  lettres  autographes  de 
madame  de  Sévigné  et  de  s,cs  amis  les  plus  intimes.  Quel- 
ques passages  sans  doute  ont  pu  échapper  à ses  investiga- 
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fions  laborieuses;  mais,  enfin,  il  n’était  pas  tenu  à l'im- 
possible, et,  grâce  à lui,  nous  possédons  ayjourd’hui,  à de 
rares  exceptions  près,  le  texte  véritable  de  madame  de 
Sévigné. 

C’est  ce  texte  que  nous  reproduisons  dans  cette  édition. 

Quant  aux  notes  explicatives  et  historiques,  nécessaires 
à l’intelligence  de  ces  Lettres,  elles  appartiennent  presque 
toutes  à MM.  de  Perrin,  de  Vauxelles  et  Grouvelle..  Les 
notes  de  M.  de  Monmerqué  sont  plus  rares;  lui-même  a 
consacré  les  divers  travaux  de  ses  prédécesseurs  en  les 
adoptant.  Que  pouvons-nous  faire  de  mieux  que  de  suivre 
cet  exemple?  ■ . 


NOTICE 


SIJK  MADAME  ÜK  SÉVlGMi. 


Marie  de  Rabotin-Cuantal  nuquil  le  9 (évrier  IGâ7  de 
' Celse-Bénigne  de  Rabutin,  baron  de  Cbanlal , de  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Rabutin,  et  i^e Marie  deCôulanges,  d'une 
famille  de  robe  qüi  n’était  guère  moins  illustre.  Elle  n'avuii 
qu’un  an  et  demi,  lorsque  les  Anglais,  pour  secourir  La  Ro- 
chelle et  les  protestants  de  France,  firent  une  descente  dans 
rile  de  Rbé.  M.  de  Chantal  s’y  opposait,  à la  tête  d’un  corps 
de  gentilshommes  volontaires.  L’artillerie  de  la  flotte  ennemie 
qui  protégeait  le  débarquement  foudroya  les  Français.  Leur 
chef  resta  sur  la  pla«e  avec  une  grande  partie  des  sieiis  C On 
a écrit  qu’il  fut  tué  de  la  main  même  de  Cromwell  *.  Les  his- 
toriens ont  loué  la  vaillance  de  Chantal  ; mais  ses  exploits  lui 
avaient  valu  plus  de  gloire  que  de  faveur.  Ce  qu’on  en  lira  dans 
les  lettres  de  sa  fille , montre  assez  qu’il  fut  moins  courtisan 
que  guerrier , et  que  son  langage  fier  et  caustique  n'avait  pu 
descendre  au  tpn  que  les  grands  seigneurs  français  commen- 
çaient à prendre  devant  le  terrible  et.habile  Richelieu. 

Il  parait  que  peu  de  temps  après,  mademoiselle  de  Rabùlin 
|>erdit  sa  nière;^  car,  dès  l’année  163t>,  l'orpheline  avait  pour 
tuteur  son  grand-père  maternel , M.  de  Coulanges’;  il  mou- 
rut dans  cette  même  année.  De  ce  nlbment,  sou  oncle  Cbris- 

* < Histoire  de  Louis  .\///,  par  LeVassor,  liv.  XXtV. 

s Oregorin  LeU. 

> Mémoires  de  Uvssy.  tome  I,  page  t6,' édition  in-*",  t’aris,  1696. 
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NOTICE 


loplie  de  Cuuluiiges  , :ibbé  de  Livry,  lui  sei'Nilde  père,  el  l’on 
ne  doute  ps  (|ue  cc  n'oit  été  un  lioiibeui  pour  elle,  lorsqu'on  la 
voit,  dans  lu  suite,  reinellrc  d'elle-niéme  son  veuvage  sous  la 
protection  de  ce  bon  oncle,  lorsqu'on  l'entend  en  quelque 
sorte  déplorer,  cinquante  ans  après,  sa  mort,  avec  les  expres- 
sions les  phis  filiales. 

Le  nom  de  Chantal  rappelle  une  femme  célèbre  dans  un 
genre  très  différent;  c'est  celle  que  les  papes  ont  placée  sur 
les  autels.  La  jeune  Rabutin  était  petite-fille  d'une.sainte;  mais 
on  ne  voit  pas  que  cette  saiiiteait  pris  aucun  souci  de  l’orphe- 
line. Madame  de  Sévigné  ne  tint  d’elle  qu'une  sorte  de  fraier- 
gité  héréditaire  Qvee  les  sœurs  de  Sainte-Marie,  qu’elle  visite 
partout  où  elle  s'arrête,  à Parisv  à Moùlins,  à Valence,  en 
Bretagne,  en  Provence. 

L'eiil'ance,  qinsi  que  la  première  jeunesse  de  madame  de 
Sévigné,  ne  sont  point  connues.  Nous  savons  assez,  bien  quels 
étaient  ses  principes  sur  l'éducation  des  jeunes  filles;  mais 
nous  n'avons  point  de  détails  sur  la  sienne.*  Si  on  jugeait  de  la 
manière  dont  les  femmes  de  son  ordre  étaient  alors  élevées  , 
par  l'influence  qu'elles  prirent  sur  Jes  affaires  et  sur  la  société, 
il  faudrait,  croire  que  rien  ne  manquait  à leur  ùonne  nourriture, 
pour  parler  comme  on  faisait  alors^  Mademoiselle  de  Rabutin 
quitta  pen  ses  parents , et  ceux-ci  étaient  des  personnes  in- 
struites. Elle  nous  dit  qu’elle  fut  élevée.avec  son  cousin  Cou- 
langes ; et  ce  cousin  l'avait  été  très  bien.  Elle  dit  encore  qu'elle 
avait  été  élevée  à la  cour;  or',  cette  cour  était  moins  celle  de 
Louis  Xlll  que  celle  de  Richelieu  , qui . tout  lyran  qu'il  était, 
avait  de  l'esprit  el  aimait  à en  trouver  chez,  les  femmes.  Je  ne 
dirai  poin'.  que  les  connaissances  qui  brillent  dans  scs  Lettres 
doiiRenl  la  mesure  de  son  éducation  ; car  j'eilirevois  qu’elle  ' 
sut  la  continuer  elle-même,  comme  il  arrive  aux  esprits  bien 
faite.  Ségrais  nous  apprend  que  madame  de  La  Fayette  s’était 
assez  tard  avisée  d'étudier-  la  langue  latine  : son  amie  appa^ 
remment  ne  s’y  était  pas  prise  plus  lût.  Ce  qu'elle  dit  de  l'ita- 
lien indique  qu'elle  l'ap|lfil  d'elle-méme , aidée  par  Ménage' on 
par  Chapelain , tous  deux  très  assidus  chez  elle.'  Sans  doute  ce 
fut  assez  tard  qu’elle  acquit  plusieurs  sortes  d'instructions;  car* 
s'il  y eut  une  époque  on  l'enlhousiasme  du  savoir  s'élait  eni- 
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8liB  MAU.VidE  DE  SEYIOISE. 

paré  des  remnies,  ce  a'élail  pas  le  temps  de  sou  entrée  dans 
le  monde.  Quoiqu'il  en  suit,  son  éducation  soignée  se  voit  par 
scs  premières  Lettres;  il  y régné  un  goût  de  style  qu’on  n’at- 
teint pas  sans  beaucoup  d’exercice  et  de  culture. 

On  peut  SC  représenter  la  jeune  Rabutin  comme  une  femme 
vraiment  jolie , ayant  plus  de  physionomie  que  de  beauté , et 
des  traits  plus  expressifs  qu’imposants,  une  taille  aisée,  une 
sLiture  phis  grande  que  petite,  une  riche  chevelure  blonde, 
une  santé  brillante,  une  rare  fraîcheur,  un  teint  éclatant,  des 
yeux  dont  la  vivacité  animait  encore  son  langage  et  la  pres- 
tesse de  tous  ses  mouvements;  une  jolie  voix,  autant  de  musi- 
que qu’on  en  savait  alors,  enfin  une  danse  brillante  pour  le 
temps.  Voilà  l’idée  qu’en  donnent  ou  ses  portraits,  ou  ses  amis, 
ou  elle-même.  Et  sans  doute  son  nez  un  peu  carré,  dont  elle 
se  moque,  et  ses  paupières  bigarrées , dont  Bussy  parle  trop , 
ne  pouvaient  gâter  un  tel  ensemble , autant  que  ses  dix-huit 
ans  rembellissaient,  lorsqu’on  1644  elle  épousa  Henri,  marquis 
DE  Séyignë,  d'une  Ancienne  maison  de  la  Bretagne.  Avec  cet 
apanage  de  mérite  et  d’attraits , elle  joignit  une  dot  de  cent 
mille  écus,  qui,  à cette  époque,  ne  valaient  guère  moins  de  sept 
cent  mille  francs  L M.  de  Sévigné,  qui  était  riche  aussi,  te- 
nait de  plus  à la  maison  de  Retz.  L’archeveque  et  le  coadju- 
teur de  Paris  étaient  ses  proches  parents,  tandis  que  sa  femme 
était  la  nièce  du  grand-prieur  dit  Temple,  le  commandeur  de 
Rabutin,  jouissant  de  plus  de  cent  mille  livres  de  rente,  dont 
il  faisait  meilleure  part  au  monde  qu’à  l'Église  *.  M.  de  Sé- 
vigné ou  Sévigny  ( car  il  parait  qu’alors  on  prononçait”  ce 
nom  ainsi)  aimait  le  plaisir  et  la  dépense.  Il  àvait,  sinon  le 
goût  et  l’esprit  qui  distinguèrent  son  fils,  du  moins  toute  la 
gaieté,  la  légèreté  et  l'insouciance  qui  marquèrent  la  jeunesse 
de  ce  dernief.  Bussy  n’est  pas  seul  à le  peindre  ainsi.  Un  pam- 
phlet curieux  du  poète  Charleval  nous  le  donne  comme  un  rieur 

I Le  marc  d’argent  valait  alors  26  livres  <0  sous;  et  l’on  sait  qu’oulre 
■ cette  dilTércnce,  celle  du  prix  des  denrées  doit  y être  en  partie  ajoutée. 

s Mémoirei  de  livtty,  in-4». 

6 On  le  trouve  écrit  ainsi  dans  les.  Mémoiret  de  Joly,  dans  les  Amotirt 
det  Gàulee,  dans  le  lUinagiana,  le  Segraiiiana.  L’est  ainsi  que  madame  de 
Maintenon  signait  souvent  d'Aubigny. 
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(‘I  un  liüinine  à quolibets  On  voit  que  la  belle  liérilière  iMiiir- 
gnignoniie  n'eul  point  à dissimuler  son  enjoiienieni  devant  cet 
enjoué  Breton,  et  qu'il  ne  tint  qu'à  elle  d'avoir  une  maison 
très  agréable. 

Dire  que  les  premières  années  de  ce  mariage  furent  heu- 
reuses. ce  n'est  point  abuser  des  cpnjectures,  c'est  seulement 
saisir  l'esprit  des  premières  lettres  de  ce  recueil.  Au  sqrplus, 
les  fruits  en  furent  tardifs.  Le  premier  fut  un  fils , Charles  de 
Sévigné,  né  en  mars  1647.  Sa  sœur  le  suivit  de  près.  Il  parait 
que  Madame  de  Sévigné  n'eut  point  d'autre  enfant,  et  no  con- 
nut pas  le  chagrin  d'une  perte  qu'elle  eât  sentie  plus  vivement 
que  toute  autre. 

La  parenté  de  Sévigné  avec  le  fameux  coadjuteur  de  Retz 
les  liait  à la  Fronde.  Le  marquis  ne  parait  pas  pourtant  y avoir 
joué  un  rôle  aussi  actif  que  son  oncle  Renaud,  chevalier  de 
Sévigné.  Quoique  celui-ci  soit  mort  en  odeur  de  sainteté  à 
Port-Royal,  on  le  voit,  en  164ÎJ,  pendant  le  siège  de  Paris, 
négocfer  avec  là  cour,  au  nom  du  coadjuteur  * , et,  qui  plus 
est,  se  faire  battre  à la  léie  d'un  régiment  levé  au.\  frais  du 
prélat,  sous  le  nom  de  régiment  de  Corinthe,  mésaventure 
qui  fut  appelée,  comme  on  sait,  la  première  aüx  Corinthiens. 

Madame  de  Sévigné  fut  elle  -même  une  frondeuse  assez  zélée, 
qui  s'égayait  contre  le  Mazarin  d’aussi  bon  cœur  qu’un  autre. 
Je  l’infère  d'un  mot  de  BusSy , d’autant  moins  suspect  qu’il 
s’adresse  à elie-méine.  L'esprit  de  parti  germe  aisément  dans 
une  imagination  comme  la  sienne;  et  l’esprit  de  famille  en- 
traîne voloniiers  les  personnes  de  son  ordre. 

Mais  elle-même  alors  ne  manquait  pas  de  motifs  personnels 
de  mauvaise  humeur.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  soutenait  dans 
ces  thèses  d’amour  , mises  en  vogue  par  la  galanterie  pédan- 
tesque  du  cardinal  de  Richelieu,  qu'une  belle  préfère  de  voir 
celui  qu'elle  aime  mort  à le  voir  inlidèle,  M.  de  Sévigné  * ne 

' Ce  pamphlet  a pour  litre:  Retraite  du  duc  de  Longuevitle.  C'est  une 
satire  des  Frondeurs,  où  règne  le  meilleur  goût  de  plaisanterie.  On  le 
trouve  dans  le  recueil  A. 

Mémoire»  de  Retz,  Anislerdaiu , 1718,  tome  I,  p.nge  195.  Mémoire»  de 
Joly,  Kotlcrdani,  1718,  tome  I,' page  .5*2. 

^ Voyez  le?  Amours  îles  Gaules,  Ionie  I.  Hans  ipielipies  éditions,  le  nom 
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négligeait  rieirpour  faire  desirer  sa  mûri.  C’est  vers  ce  temps, 
’pi'après  nombre  d’infidélités  obscures  et  passagères,  il  finit 
par  la  sacrilier  avec  plus  d’éclat  à une  femmé  indigne  de  cette 
rivalité,  la  célèbre  Ninon  de  l’Enclos,  qui  sembla  destinée  à 
tuurmeèter  madame  de  Sévigné  pendant  presque  toute  sa  vie. 
Qu’à  côté  d’une  épouse  sacrifiée , il  se  trouve  un  séducteur 
<|ui  l’excite  aux  représailles,  rien  de  plus  simple.  Il  n’est  pas 
si  commun  de  la  voir,  repousser  ce  genre  de  séduction  : c’est 
cependant  ce  qui  arriva  cette  fois.  Bussy,  cousin  de  madame 
de  Sévigné,  beau  , brave  , plein  de  talents  , confident  de  son 
mari , s’était  fait  le  sien  ; et  c’était  lui-méme  qui , en  dénonçant 
l’injure,  offrait  la  vengeance.  Il  fut  écarlé  avec  une  fermeté, 
calme  et  sans  le  fracas  de  la  pruderie.  De  quelque  agrément 
malin  qu’il  assaisonne  son  récit,  ses  épigrammes  ne  nuisefit 
pas  plus  à sa  cousine , que  ses  vanteries  ne  le  servent  lui- 
même.  il  a beau  faire  une  plaisanterie  de  son  double  abus  de 
confiance,  de  l’indiscrélion  qui  couronna  sa  manœuvre,  et  de 
.toute  la  suite  de  cette  aventure,  ses  malices  sentent  trop  le 
dépit  de  la  fatuité  humiliée:  le  rôle  de  sa  cousine  est  trop 
beau  , le  sien  trop  indélicat.  Un  mauvais  procédé  ne  peut  four- 
nir un  bon  conte  qu’entre  personnages  du  même  caractère. 

Madame  de  Sévigné  avait  alors  vingt-quatre  ans , car  ceci 
se  passa  ( la  date  est  certaine  ) dans  la  première  moitié  de 
l’année  1650.  Quelques  mois  après,  elle  fiit  mise  à une  épreuve 
bien  plus  pénible.  Elle  perdit  son  mari,  et  par  une  mort  san- 
glante. Il  fut  tué  dans  un  duel.  La  caiisc.de  ce  combat  est 
ignorée  : nulle  apparence  que  U jalousie  eût  .mi^  l'épéè  à la 
main  de  M.  de  Sévigné;  Bussy  u’eùt’pas  manqué  d'en  parler. 
Un  élève  de  Ninon  avùit  plutôt  le  défaut  contraire,  celui  de 
l'indifférence  . toujours  douloureuse  pour  une  femme  sensible. 
Mais  à (|iioi  bon  s’inquiéter  des  motifs  d'un  duel,  dans  ces  temps- 
là?  Souvent  les  combattants  eux-mêmes  pouvaient  à peine  le 
dire  '. 

(I<?  Sévigné  ou  Sévigny  est  déguisé  sous  celui  de  i'hennevUle  ou  À'enne- 
rille. 

< Les  circonstances  de  ce  duel,  inconnues  à Grouvellc,  sc  trouvent  ra- 
l'cmtées  avec  détails  dans  les  Mémoire*  manuterift  de  l'vnrard,  conservés 
U la  bibliotlièquo  de  l’Arsenal  ; 

« Le  chevalier  d’Albref,  y rsl-il  dil,  cadet  de  .Miossciis,  étiiiil  amoureux 
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Quiconque  a lu  inadiimc  de  Sévigné,  croira  sans  peine  ce 
qu'on  rapporle  de  sa  violenle  douleur.  Mais  comme  .elle  dk 
olle-mèine,  en 'parlanl  defPabbé  de  Coulanges,  il  m’a  liréf 
de  l’ abîme  j'èlais  à la  mort  \dc  if.  de  Sévigné,  on  comprend 

qu’il  lui  ralliil  se  priver  bienlùl  du  soulagemcnl  des  larnio 
pour  remplir  ses  devoirs  nouveaux  . celui  de  suivre  rediicalion 
de  deux  enfanls  en  bas  ûge,  ei  celui  de  réparer  l’affreux  dc- 
iabremenl  de  leur  forlunc.  Le  succès  avec  lequel  celle  veuve 
de  vingt-cinq  ans  salisfil  à celle  double  lâche , se  monlre  dans 
mille  délails  inléiessanls  de  ses  Lellres. 

Son -bon  sens,-  sa  droilure  naturelle,  et  une  ficrlé  bien  en- 
tendue , lui  donnaienl  le  -goùl  de  réconomie  : les  conseils  de 
son  oncle  lui  en  donnère4)t  rinlelligence.  Son  esprit,  (malgré 
rhabiliide  de  sacrilier  aux  Grâces,  ne  répugnait  point  aux  af- 
faires, Elle  savait  fort  bien  vendre  ou  louer  des  terres,  presser 
des  fermiers,  diriger  des  ouv  riers,  etc.  Elle  ne  laissait  pas  à sa 
beauté  seule  le  soin  de  solliciter  ses  procès.  Ménage  raconte 
qu'un  jour,  tout  en  reçominandanl  avec  beaucoup  d'aisance 

n'  (le  la  Temnio  de  Galland,  flls  de  l’avocat  célèbre  de  ce  nom,  qu'on  appe- 
<(  lait  madame  de  (iundraii,  sut  (juc  le  marquis  de  Sévigné  de  Bretagne, 
.«  qui,  selon  le  bruit  commun,  n’était  pas  mal  avec  elle,  lui  avait  tenu  des 
« discours  à son  désavantage,  depuis  lesquels  elle  lui  avait  fait  dire  trois 
H ou  quatre  fois  qu’elle  n’était  pas  chez  elle,  lorsqu’il  y était  allé  cher- 
((  cher  Pour  s’en  éclaircir,  ii  pria  Saucourt,  qui  est  de  ses  amis,  de  savoir 
X du  marquis  de  Sévigné,  si  ce  qu’on  lui  avait  dit  était  vrai,  pareequ’il 
n ne  lui  avait  jamais  donné  sujet  de  lui  rendre  de  mauvais  olflccs. 

((  Sévigné  dit  A Saucourt  qu’il  n’avait  jamais'  parlé  au  désavantage  du 
X chevalier  d’Albrct^  mais  qu’il  iiq  le  lui  disait  que  pour  rendre  témoignage 
X à la  vérité,  et  non  pour  se  justifier,  parccqu’il  ne  le  faisait  jamais  que 
X l’épée  à la  main.  Saucourt  lia  la  partie  axec  lui  pour  vendredi,  après 
Il  midi,  4 février  16.11,  et  s’obligea  (ic  faire  tronver  le  chevalier  d’Albret 
((  derrière  Pique-Pûce  [Piepus). 

((  Ce  dernier  s’y  rendit  à l'heure  qui  avait  été  dite,  et  Sévigné  aussi,  qui 
<(  avait  fait  porter  des  épées.  Il  dit  d’abord  au  chevalier  d’Albrct  qu’il  n’a- 
X vait  jamais  parlé  de  ce  qu’on  lui  avait  rapporté,  et  qu’il  était  son  servi- 
((  teur.  En  disant  cela,  ils  s’embrassèrent,  et  ensuite  le  chevalier  dit  qu’il 
X ne  fallait  pas  laisser  de  se  battre  ; Sévigné  répondit  qu’il  l’entendait  bien 
X ainsi,  et  qu’il  n’edt  point  voulu  ne.  se  point  battre.  Aussitôt  ils  sc  mirent 
X en  présence,  et  Sévigné  porta  trois  ou  quatre  bottes  au  chevalier,. 
« qui  eut  ses  chausses  percées,  mais  ne  fut  point  blessé.  Sévigné,  con- 
X tinuant  à lui  porter,  sc  découvrit;  et  l’autre,  ayant  pris,  son  temps,  lui 
« présenta  l'épée  pour  parer,  dan«  laquelle  Sévigné  s'enferra  lui-méme,  et 
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une  afflire  au  |>résidenl  <le  BeHièvrc,  elle  s'apeiçiil  ([u’elle 
s'embarrassait  dans  les  fermes  : i4umotns,  montieur,  dit-elle , 
je  $ait  bien  l’air,  mai$  j’oublie  les  paroles. 

A l'égard  de  l’édueatiou , non-seulement  le  mérite  de  son 
(ils  et  de  sa  iillc,  ainsi  que  leurs  vertus,  donnent  la  mesure 
de  sa  capacité  en  ce  genre;  mais  il  serait  facile  de  tirer  de  ses 
Lettres  une  suite  de  maximes  sur  ce  sujet,  et  l'on  verrait  que, 
loin  de  tenir  aux  fausses  méthodes  accréditées  dans  son  temps, 
elle  avait  deviné  plusieurs  des  perfectionnements  dont  le  nôtre 
s'enorgueillit  avee  assez  dé  justice. 

Je  ne  vois  guère  d'autres  indices  de  ce  qu'elle  devint  durant 
les  trois  premières  années  de  son  veuvage.  Mais,  dans  l'hiver 
de  16S4 , je  la  retrouve  dans  la  plus  brillante  société  de  Paris 
et  de  la  cour,  avec  tous  les  succès  de  l'esprit  et  de  1a  beauté. 
Je  la  vois  fréquenter  assidôment  les  cercles  de  madame  de  Mon- 
tausier.  Depuis  son  mariage,  celle-ci  attirait  chez  elle  celte 
foule  d'hommes  à talents  et  de  connaisseurs,  ou  au  moins  pré- 
tendant à ce  renom,  qui  faisait  de  l'bôlel  de  Rambouillet  une 
maison,  à quelques  ridicules  près,  très  agréable  , et  même  très 

((  reçut  un  coup  au  travers  du  corps,  de  biais,  mais  qui  ne  perçait  pas 
« d’outre  en  outre. 

((  Le  combat  finit  par-là,  car  Sévigné  tomba,  de  ce  coup  ; et  ayant  été  ra- 
« mené  à Paris,  les  chirurgiens  le  jugèrent  mort  dès  qu'ils  eurent  vu  sa 
<(  blessure.  Il  en  reçut  la  nouvelle  avec  chagrin,  et  ne  se  pouvait  résoudre 
<(  à mourir,  à l’âge  de  vingt-sept  ans;  il  ne  dura  que  ÿusqu’au  lendemain 
« matin.... 

« Sévigné  avait  épousé  la  tille  unique  du  baron  de  Chantal,  et  de  la  tille 
a de  Coulanges,  qui  avait  été  autretois  fermier  des  gabelles,  avec  Jacquet, 
U Figers  et  Bazin.  Qugiqu’elle  suit  fort  jolie  et  fort  aimable,  il  ne  vivait  pas 

« bien  avec  elle,  et  avait  toujours  des  galanteries  à Paris Il  l'avait  me- 

« née  depuis  peu  en  Bretagne,  où  eSl  son  bien,  et  faisait  état  de  l’y  laisser 
« longtemps.  Pour  lui,  il  était  revenu  à Paris,  il  y avait  fort  peu,  lorsque 
« cette  querelle  lui  fut  faite  par  le  chevalier  d’Albret. 

« Il  disait  quelquefois  à sa  femme  qu’il  croyait  qu’elle  eût  été  très  agréa- 
. <(  ble  pour  un  autre  ; mais  que  pour  lui  elle  ne  lui  pouvait  plaire.  On  disait 
((  aussi  qu’il  y avâil  cette  diËTércncc  entre  son  mari  et  elle,  qu’il  l’estimait  et 
« ne  t’aimait  point,  au  lied  qu’elle  faimait  et  ne  l’estimait  point.  En  effet, 
K elle  lui  témoignait’de  l’affection;  et  comme  elle  a l'esprit  vif  et  délicat, 
« elle  ne  l’estimait  pas  beaucoup,  et  elle  avait  cela  de  cotuiuun  avec  )a  plu- 
«. part  des  honnêtes  gens;  car  bien  qu’il  eût  quelque  esprit,  et  qu’il  fût  assez 
<<  bienfait  de  sa  pçrsonne,on  ne  s'accommodait  point  de  lui,  et  il  passaitpres- 
« que  parloul  pour  fâeheuz  : de  sorte  que  peu  de  gens  l’ont  regretté >i] 
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mile,  puisqu'un  lui  iluil  d'avoir  appris  aux  gens  du  inonde  à 
estimer  les  lettres,  landis  que  les  gens  de  lettres  y puisaieni  la 
connaissance  du  monde,  et  cette  partie  du  bon  goût  que  la 
nature  et  la  lecture  même  ne  donnent  pas. 

C’est  là  que  , parmi  ceux  qui  prétendirent  plaire  à celle  qui 
plaisait  à tous,  on  distingue  le  prince  de  Conti,  frère  du  grand 
Condé.  Il  avait  dans  l'esprit  les  grâces  insinuantes  qui  man- 
quaient à son  aîné.  Il  annonça  un  dessein  prémédité  d’atlnquer 
le  cœur  de  madame  de  Sévigné;  mais,  sans  doute,  le  mariage 
de  ce  prince,  qui  se  lit  l'hiver  suivant , ne  perPiit  pas  qu'il 
donnât  suite  à scs  galants  projets. 

Dans  ce  même  temps,  une  semblable  entreprise  fut  tentée 
beaucoup  plus  sérieusement  par  un  personnage  qui  n’était 
guère  moins  redoutable,  le  célèbre  et  malheureux  KouqUel.il 
y avait  à peine  un  an  qu'il  était  surintendant  des  finances, 
et  scs  galanteries,  moins  publiques  et  moins  multipliées  qu’elles 
ne  le  furent  par  la  suite,  n'avaieut  rien  encore  de  trop  alarmant 
pour  une  femme  délicate  et  jalouse  de  sa  réputâlion.  On  sait 
de  plus  que  l'esprit  ne  lui  manquait  |>as  plus  que  le  crédit  et 
la  magnificence  pour  réussir.  Il  échoua  pourtant,  non  sans  re- 
gret, ni  faute  de  persévérance;  car  il  lui  fallut  plus  d'un  an- 
poiir  perdre  l'espoir  et.se  résigner  à celte  innocente  amitié, 
qui  pouvait  seule  plaire  à la  sage  veuve.  Harcment  les  refus 
linissent  par-là  avec  un  homme  gâté  par  toutes  les  sortes  d(‘  fa- 
veurs : l'ascendant  de  la  vertu  ne  rend  pas  tout-à-fail  raison  de 
ce  triomphe.  On  aimeraità  savoir  les  expédients  mis  en  œuvre 
par  madame  de  Sévigné  pour  consoler  l'orgueil  qu'elle  avait  re- 
buté. il  semble  que  son  grand  art  fut  sa  gaieté  et  sa  candciif.  Le 
peu  d'importance  qu'elle  mettait  à ses  rigueurs  instruisit  celui 
qui  en  souffrait  à les  traiter  plus  légèrement.  Ne  paraissaptpas 
voir  ses  prétentions  , elle  les  lui  faisait  oublier.  L’amour-pro- 
l>re  est  comme  les  enfants  qui  tombent  s:ins  pleurer,  pourvu 
qu'on  ne  les  regarde  pas. 

Au  nombre  de  ses  adorateurs,  on  remarque  encore  un  homme 
de  lettres,  un  homme  de  cour,  et  un  autre  homme  qui  éu>ii 
l'un  et  l'autre. 

L'ahbé  .Ménage  est  le  premier.  Ce  n'était  pas  simple  galan- 
terie poétique,  comme  on  pourrait  le  siijtposer  sur  le  madrigal 
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italien  qu’il  coiiipusa  pour  elk\(le  qu'il  lépuiidilaiix  reproclios 
qu’elle  liii  faisait  de  ne  lui  avoir  point  écrit,  annonce  un  pcn-; 
chant  sérieux.  J’avais  fait  une  leffre,  dit- il , mais  je  l'ai  trou- 
vée trop  passionnée  pour  vous  l’envoyer.  Il  alla  la  voir  eu  Bre- 
tagne. Il  raconte  lui-mcine  que.  faisant  ce  voyage  avec  madame 
de  Lavardin  , il  lui  disait  des  douceurs  et  Inî  prenait  les  mains 
pour  les  baiser,  sur  quoi  celle  daine  lui  dit  : « Je  vois  bien 
« que  vous  recordez  (Miiir  madame  de  Sévigné.  » Ménage  souf- 
frait impatiemment  les  badinages  qu'elle  se  permeUuil  sur 
cette  belle  passion.  Un  jour  qu'il  faisait  (pielques  laçons  pour 
aller  avec  elle  dans  son  carrosse  , elle  le  menaça  plaisamineni 
de  le  reconduire  jusque  dans  sa  chambre.  Il  montra  beaucoup 
d'humeur  de  se  voir  traité  comme  sans  conséquence;  et  quand 
Bussy  publia  celte  anecdote.  Ménage  décocha  contre  lui  une 
épigramme  latine. 

Le  courtisan  auteur  qui  fut  son  rival  est  moins  connu  par 
ses  écrits  que  par  sa  longue  inlimilé  avec  madame  de  Main- 
lenon,  dont  il  avait  fait  en  quelque  sorte  rédiication,  et  qu’il 
voulut  épouser  à deux  époques  hicii  difl'érenles,  celle  de  sa 
grande  misère  et  celle  de  sa  grande  fortune  ; celle  où  elle  de-  ' 
vint  veuve  d'un  poète  néce.ssileux  et  paralytique,  et  celle  on 
un  pnissalit  monarque  lui  offrait  sa  main.  Cet  homme  était  le 
chévalierde  Méré.  Ménage,  en  lui  dédiant  un  livre,  parle  ainsi 
de  leur  ancienne  concurrence  près  de  madame  de  Sévigné  : 

U Je  souffrais  volontiers  qn'e|le  vous  aimât  plus  que  moi,  parce- 
u que  .je  vous  aimais  aussi  plus  i|ue  moi-méme.  » Maison  sent 
bien  ce  qu'il  faut  rabattre  de  ce  style  de  dédicace.  De  plus.,  le 
mélange  de  la  gâlanlerie  chevaleresque  avec  le  goût  du  bel-  * 
esprit  avait  établi  dans  la  société.-l'usage  de  certains  amours 
avoués,  dont  quelques  assiduités  etlieaucoup  d'écritures,  fai- 
saient tous  les  frais  : commerce  purement  spirituel,  qui  valait  ■ 
mieux  que  le  sigisbéal  italien  , mais  qui  lui  ressemblai!,  il  ne 
faut  pas  voir  autre  chose  dans  la  liaison  de  madame  de  Sévigné  * 
avec  le  chevalier  de  Méré.  C’était  d'ailleurs  l'esprit  le  plus 
opposé  au  sien,  qu'elle  eût  pu  rencontrer,  picme  dans  la  so- 
ciété des  Précieuses.  Ce  Méré  a beaucoup  écrit  siiç  l'éloquence  : 
dn  lui  attribue  rinveniion  du  mot  de  bonne  compagnie,  dans 
le  sens  abusif  qu'on  lui  donne  si  souvent.  Mais  sa  prétention 
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aux  lourniircs  el  aux  plirases  du  bel  air  ne  lui  iiispire  guèie 
i|u'un  langage  guindé  et  des  affeclalibns  du'plus  mauvais  goût. 
Madame  de  Sévigué  ne  lu  rappelle  dans  ses  Lettres  qu'avec 
une  sorte  de  rancune  contre  son  chien  de  style,  ce  qui  rend 
plus  que  douteux  le  succès  des  hommages  qu'il  lui  avait  con- 
sacrés. 

Enlin,  le  comte  du  Lude  passa  aussi  pour  lui  avoir  parlé 
d amour.  Mais  avec  toute  l'envie  qu’avait  Bussy  de  mettre  sa 
cousine  sur  sa  liste  des  l'emmes  galantes,  il  ne  trouve  rien  à 
dire  sur  celle  liaison.  Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  ne 
montrent  dans  ce  prétendu  ainaiil  qu'un  ami  agréable  et 
solide. 

Madame  de  Sévigné  , si  étrangère  à la  coquetterie , ne  con- 
nut-elle jamais  l'amour?  Dans  ces  Lettres,'  écrites  avec  tant 
d'abandon,  et,  comme  elle  dit  elle-ménie,  d'impéluotUé , ne 
laisse-t-elle  rien  échapper  de  l'histoire  secrète  de  son  cœur? 
Voilà  ce  que  demande  un  lecteur  séntimental,  tandis  que  le 
scrutateur  malin  des  vertus  des  femmes  voudra  savoir  à quel 
point  la  sienne  eut  à combattre  , et  si  la  nature  n'en  avait  pas 
tout  l'honneur.  Ces  recherches  nq  seraient  pas  plus  oiseuses 
que  celles  qui  ont  coûté  tant  de  veilles  à des  biographes  érudits. 
Mais  laissons  quelque  chose  à deviner  au  lecteur.  Ce  qu’il  y a 
de  constant , c'est  que  la  médisance  même  n'a  pu  prêter*  la 
moindre  faiblesse  à madame  de  Sé^  igné.  ' 

Mais,  de  même  qu'il  s'olfrii  des  amants,  des  maris  se  pro- 
posèrêtit  aussi  pour  madame  dé  Sévigué, -et  ce  fut  en.  vain. 
Elle  n'avait  pas  été  une  épouse  heureuse  ; elle  était  veuve . 
riche,  et  de  plus  mère  passiOHuée  : culiivaiil  avec  succès  l'es- 
time publique,  sou  esprit,  scs  amis  et  ses  eiilanls,  elle  ne 
voulut  point  d'autre  bonheur.  Le  sien  pourtant  ne  fut  pas 
s;iiis  mélange.  Elle  souffrit  dans  ses  amitiés;  elle  vit  sa  répu- 
tation attaquée. 

La  prison , le  bannissement  cl  généralement  les  disgrâces 
bien  méritées  du  cardinal  de  Retz , furent  sou  premier  cha- 
grin. Elle  ne  vit  jamais  en  lui  que  son  génie,. un  hoiunie  très 
aimable,  qui  l'appréciait  mieux  que  tout  autre,  et  sur  l'cléva- 
lion  duquel  elle  avait  fondé  le  sort  d'une  partie  de  sa  famille 
et  les  espérauces  de  raiilre.  I.es  Mémoires  du  cardinal  nous 
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uppreiinenl  que  sun  évasion  du  diûluau  de  NaïUes  fui  favorisée 
principalemenl  par  le  chevalier  de  Sévigné.  Elle  nppelle,  dans 
une  de  ses  Lettres,  la  siliialion  pénible  ^>ù  la  niirciil  ces  évé- 
neinetils,  dans  le  cours  de  l'année  1653  ei  des  suivantes. 

Cependant  un  autre  ami  lui  causa  des  peines  plus  sensibles. 

Les  hommes  les  plus  vains  sont  aussi  les  plus  e.vigeanls.  Le 
refus  de  je  ne  sais  quel  service,  qui,  sans  doute,  ne  dépendait 
point  d'elle,  la  brouilla  tout  .à  coup  avec  son'cuusin  Bu.ssy. 
Souvent  il  lui  avait  reproché  de  se  trop  amusi  r nprh  la  retlu. 
Pourquoi , disait-il , vaut  donner  lanl  de  peine*  pour  une  ré- 
putation qu'un  médisant  peut  txitit  enlever?  Il  fut  lui-inéme  ce 
dangereux  médisant.  Bans  son  ressenlinicnt,  il  composa  contre 
elle  un  article  des  Amours  des  Gaules,  où  il  ne  ruspecle  la 
vraisemblance  que. pour  mieux  nuire,  où,  à defaut  de  vices, 
il  lui  suppose  des  ridicules , où  il  fait  de  sou  caractère  iine 
sorte  dé  paradoxe  moral , prétendant  qu'une  conduite  intarle 
ail  caché  un  cœur  assez  impur,  et  qu'elle  ail  eu  au  moins  le  goût 
de  loùles  les  sottises  qu'elle  n’a  point  faites.  Quoique  le  faux  de 
ce  portrait  perce  dans  ses  contradictions,  nul  doute  que,  grâce 
a la  malignité  ordinaire  du  public , il  n'ait  fait  abirs  plus  d'im- 
pression qu'aujourd'hui,  èl  qu'il  n'ait  cruellement  blessé  un 
cœur  né  poiir  aimer  tout  de  la  vertu , même  la  gloire  qui  la 
suit.  La  plaie  saigna  longtemps;  les  cœurs  sensibles  gardent 
l'impression  du  mal  coinine  celle  du  bien  ; c'est  le  sens  de  ce 
mot.  ingénieux  ; la  vengeance  est  la  reconnaissance  des  injures. 
Madame  de  Sévigné  ne  së  vengea  point';  elle  pardonna  même 
à Bussy,- mais  ^ec  peine , cl  non  i»ent-élre  sans  restriction. 

De  fréquentes  réminiscences  dé  l'injure  s'échappent  dans  ce 
qu'elle  lui  écrit.  Il  y munqu'e  au  moins  celle  fleur  de  conliance  • 
tpi'on  respire  en  quelque  sorte  dans  tout  ce  qu'elle  dit  à ses 
autres  amis. 

A celte  allliclion  succéda  le  revers  qui  précipita  l'infortuné 
Fouquel  du  faite  de  la  puissance  dans  une  prison  perpétuelle. 

Ici  elle  dépeint  ellc-inéme  ses  anxiétés  dans  ses  Lettres,  où 
elle  se  place  à côté  de  La  Fontaine  par  sqn  cœur  comme  par 
son  style.  Que  pourrait-on  y ajouter?  Cependant  scs  Lettres  ne 
parlent  que  du  procès , el  le  procès  ne  commença  que  trois  ans 
itprt's  que  Fonqnet  eut  été  arrêté.  La  foudre  qui  le  frappa  avait 
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surpris  ses  amis,  comme  lui-mème,  dans  toutes  les  illiisiotis’dc 
sa  fortune.  Madame  de  Sévigm;  eu  fut  presque  atteinte , et  elle 
eut  sujet  de  craiudre*poiir  elle-même.  L’aimable  veuve  s'était 
engagée  dans  une  correspondance  d'esprit  et  de  badinagé  ami- 
cal ; confiance  innocente  et  bien  naturelle  envers  celui  qui  lui 
avait  donné  la  meilleure  preuve  d’une  sorte  d’estirite  que  d’or- 
dinaire riiomme  puissant  et  libéral  ne  garde  pas  plus' pour  un 
sexe  que  pour  l'autre.  On  sut  bientôt  que  dans  les  papiers  de 
Foiiqiiet  se  trouvaient  des  lettres  qui  compromettaient  beau- 
coup de  femmes  connues  à la  cour.  Celles  de  madame  de  Sé- 
vigné  ne  pouvaient  lui  faire  tort.  Le  'secrétaire  d'état  Le 
Tellier  les  avait , dans  ce  même  temps , déclarées  le$  plus  hon- 
néles  du  monde;  mais  il  se  pouvait  que  sa  franche  gaieté  eôl 
traité,  selon  leur  mérite,  certaines  choses  et. certaines  per- 
sonnes ; et  il  y a des  temps  où'  des  railleries  passeat  pour  des 
complots.  Une  lettre  de  Bussy  fait  voir  que  ses  appréhensions 
furent  assez  fortes  pour  <|u’elle  crût  devoir  quelque  tenips  se 
retirer  dans  une  campagne  éloignée  *.  La  cabale  qui  avait 
renversé  Fuuquet  voulait  qu'oN  le  crût  soutenu  par  un  parti 
puissant.  Dans  ces  cas-là,  on  fait  porter  les  premiers  coups 
sur  tout  ce  qui  se  présente  : c'est  la  marche  ordinaire  dans  les 
révolution^  des  cours  comme  dans  les  autres.  Ou  y connaît 
également  l'usage  des  vengeances  particulières  : deux  ré- 
llexions  qu'il  faut  mettre  à côté  des  alarmes  et  des  précautions 
de  madame  de  Sévigné,  pour  expliquer  ce  qu’elles  semblaient 
avôh-  d’excessif. 

. Il  faut  bietit  en  effet , qu'elle  n'ait  point  étéjéelleuient  eoin- 
promise,  puisque  bientôt  nous  la  voyons  paraître  avec  éclat 
au  milieu  de  cette  cour  que  i.oufs  XIV  cummenvait  à rendre 
si  brillante.  Les  fêtes  de  Versailles  , des  années  1,6(54  et  1665  . 
ne  périront  point  dans  la  mémoire  des  hommes,  leur  composi- 
lion  ingénieuse  et  leur  élégante  magnificence  les  ayant  n'nducs 
dignes  de  ce  pinceau  historique  dont  Voltaire  immortalise  tout 
ce  qu'il  touche  *.  Madame  de  Sévigné  , quoique  faite  poui 
orner  ce  grand  théâtre  de  ses  propres  charmes,  ne  s’y  produi- 
sait plus  (|ne  pour  jouir  des  succès  de  sa  iille,  qui,  dans  la 

,1 

I Mémoires  de  Bussy,  iii-i",  Iuiik'  II,  pjijtc  îft7. 

ï Siècle  de  Louis  XIV,  cliap.  2.“. 
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première  tleiir  de  sa  beauté,  pleine  d'esprit  et  de  talents , rut* 
présentée  en  1663^  Mademoiselle  de  Sévigné  eut  un  rôle  dans 
ces  ballets  où  le  roi  Ini-inéme  dansaiP  devant  une  cour  nom- 
breiise.  Elle  y représentait  une  bergère.  Voici  les  vers  que  fit 
pour  elle  Bcnserade  c qui  avait  (dit  Voltaire)  un  talent  singu- 
«lier  pour  ces  pièces  galantes,  dans  lesquelles  il  faisait  tou- 
« jours  des  allusions  délicates  et  piquantes  aux  caractères  des 
« personnes,  aux  personnages  de  l’antiquité  ou  de  la  Fable 
tt  qu'on  représentait , ou  aux  passions  qui  animaient  la 
M cour.  » ■ ‘ 

Déjà  cette  beauté  lait  craindre  sa  puissance,  • ' . 

Et  pour  nous  mettre  en  butte  à d’eitrèilies  dangers, 

Elle  entre  justement  dans  l'âge  où  l'on  commence 
A distinguer  les  loups  d’avecque  les  bergers. 

D^iis  le  ballet  de  1664,  mademoiselle  de  Sévigné  figurait  un 
Amour  déguisé  en  nymphe  maritime,  et  le  poète  lui  disait-: 

Vous  travestir  ainsi,  c’est  bien  être  ingénu 
Amopr,  c’est  comme  si,  pour  n’étre  pas  connu,  . 

Avec  une  innocence  extrême 
Vous  vous  déguisiez  en  vous-même. 

■ Elle  a vos  traits,  vos  yeux  et  votre  air  engageant. 

Et  de  même  que  vous,  sourit  en  égorgeant; 

Enfin,  qui  fit  l’.un  a fait  l’autre. 

Et  Jusques  à sa  mère,  elle  esttoinme  la  vôtre. 

Kiilin,  sous  le  personnage  d’Omphale,  elle  iiispira  ce  ma- 
drigal, où  sa  mère  est  enco.re  célébrée  avec  elle  : 

Blondins  accoutumés  à Taire  des  conquêtes,  . 

' Devant  ce  jeune  objet  si  charmant  et  si  doux,  ■ ' ' ' 

Tout  grands  héros  que  vous  êtes, 
li  ne  faut  pas  laisser  pourtant  de  filer  doux. 

L’ingrate  foule  aux  pieds  Hercule  et  sa  massue.  . 

Quelle  que  soit  l’offrande,  elle  n’est  point  reçue. 

Elle  verrait  mourir  le  plus  fidèle  amant. 

Faute  de  l’assister  d’un  regard  seulement,  i 

Injuste  procédé,  sotte  façon  de  faire 
Que  la  pucelle-tient  de  madame  sa  mère. 

Et  que  la  bonne  dame  au  courage  inhumain, 

Se  iHs.sjint  aussi  peu  d’étre  belle  que  sage. 

Encore  tous  les  jours  applique  à son  usage, 

Au  détriment  du  genre  limnain. 
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‘ Il  n'esi  pas,  je  crois , superflu  d’observer  que  c'esi  dans  cc 
niènie  temps  que  madame  de  Sévigné  agissait  et  s'intéressait 
avec  tant  de  chaleur  pour  Fouquet.  L’air  et  les  succès  do  la 
cour  ne  faisaient  point  sur  elle  leur  ordinaire  efTei , celui 
d'inspirer  l'oubli  des  malheureux. 

Dans  le  même  temps , d'autres  amis  en  disgrâce  éprouvaient  . 
aussi  sa  lidéliié.  Les  Jansénistes  résistaient  alors  à la  cour,  au 
clergé,  aux  parlements,  au  pape  même.  Quelques  lignes , con- 
damnées par  celui-ci , élaient-elles  ou  n'élaient-elles  pas  dans 
Jansénius?  En  les  lui. imputant,  personne  né  s'élait  avisé  de 
citer  l’endroit  du  livre.  Voliaire  s'en  étonne,  comme  si  cela 
seiil'eût  tranché  la  qneslion.  Mais  la  bulle  du  pape  était  sous 
les  yeux  de  tout  le  monde,  el  on  n’en  éiait  pas  pins  d'accord 
sur  cette  autre  question  : si  la  bulle  faisait  Jansénins  auteur 
de  ces  lignes.  Apparemment  Jansénius  même  n'en  eût  pas  été 
cro.  Madame  de  Sévigné.  ne  s'intéressait  guère  à ces  choses 
qu’à  causé  des  personnes.  Mais  ses  rappttrts  avec  Port-Royal 
étaient  intimes.  C'est  une  particularité  peu  importante,  il  est 
vrai,  mais  encore  moins  connue,  qu’elle  avait. posé  la  pre- 
mière pierre  d’une  aile  de  cette  maison  , coiistniite  aux  dépens 
de*son  oncle,  le  chevalier  de  Sévigné.  qui  s’y  était  retiré. 
Celui-ci  fut  sans  doute  tourmenté  par  les  suites  du  formu- 
laire. D’ailleurs,  ce  qu’il  y^avait  de  plus  illustre  parmi  ces 
illustres  solitaires,  la  famille  Ârnauld  était  alors  en  exil.  On 
verni  combien  soii  amitié  était  affectée  de  leurs  chagrins. 

Bientôt  rétabrisscmcnt  de  ses  enfants,  cl  surtout  le  mariage 
de  sa  fille,  devinrent  son  unique  sollieilnde.  Celle-ci  avait  à 
peine  vingt  ans;- et  un  événement  qui  devait  troubler  son  bon- 
heur, semblait  trop  tardif  à cette  mère  désinlére.ssée.  Elle- 
même  poiirlaiil  avait  repoussé  plus  d'une  occasion.  Elle  voyait 
bien  peu  de  gendres  pour  une  telle  tille.  Elle  peint  agréable- 
ment son  industrie  à faire  naître  les  difficultés  pour  écarieï  tel 
aspirant,  dont  elle  augurait  mal.  L’affaire  très  avancée  manqua 
deux  fois.  Deux  Provençaux  très  distingués,  MM.  de  Caderousse 
et  dé  Merinville,  recherchèrent  mademoiselle  de  Sévigné.  Le 
mauvais  succès  du  premier  fut  pour  elle  une  bonne  fortune , à 
en  juger  par  les  Mémoires  du  temps.  Enfin,  le  29  janvier  1669, 
elle  fut  mariée  à un  autre  Provençal,  au  comte.de  Grignan.  I.a 
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Mille  lies  Lelircs  fait  assex  coiiiiailre  Iccaraclère  de  cel  époux 
et  le  succès  de  celle  union. 

Madame  de  Sévigné  coininença  peu  après  l'élablissemenlde 
sou  fils,  en  lui  âctietaiil  une  charge  iniliiaire.  C'élait  |>ourelle 
deux  grands  sacrifices  de  fortune  à la  fois  ; mais  elle  parail,si 
peu. s'en  apercevoir,  qu'on  se  ferait  scrupule  d'en  relever  le 
léger  mérite. 

« Madame  de  Sévigué  s’élail  flattée  qu'eu  faisant  le  mariage 
« de  sa  fille  avec  un  homme  de  la  cour,  elle  passerait  sa  vie 
« avec  elle.  Mais  à quelque  temps  de  là,  M.  de  Grignan,  qui 
« était  licülenaut-général  au  gouvernement  de  Provence,  reçut 
U l'ordre  de  s'y  rendre  ; et  dans  la  suite,  il  y cpminauda  pres- 
« que  toujours  dans  l'absence  du  duc  de  Vendôme,  qui  en 
(I  était  gouverneiir  » Alors  commença  pour  madame  de  Sé- 
vigiié  un  second  veuvage . plus  pénible  pcul-ctre  que  le  pre- 
mier; je  parle  des  absences  de  sa  fille,  auxquelles  nous  devons 
les  Lettres  de  la  mère.  Ces  intervalles , (|u'elle  regardait  comme 
son  mauvais  temps,  sont  devenus  les  boils  momenis'de  la  pos- 
térité : nous  jouissons  de  ses  privations,  ét  dès  qu'elle  rentre. 
, en  jouissance,  noussommes  privés  à noire  tour:  lellemeniqu'oii 
se  surprend  à regretter  que,  pour  nos  plaisirs,  elle  n'aii  pas  éié 
plus  souvent  et  plus  longtemps  affligée  par  celle  séparalioii. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  depuis  cette  époque,  la  vie  de  madame  de 
Sévigné  est  dans  les  Lettres  qu’on  va  lire.  Quelques  voyages, 
la  perte'  de  plusieurs  amis,  les  campagnes,  les  dangers  , les 
espérances,  les  légers  écarts  et  le  mariage  de  son  fils,  surtout 
les  diverses  fortunes  de  sa  fille  , enfin  quelques  aceidents  de 
sa  propre  santé,  borment  les  seuls  événemeirts  de  cette  vie. 
Aussi  pauvre  de  faits  que  riebe  de  senlimenls,  elle  ne  fournirait 
qu'un  récit  aride,  au  lieu  que  sa  plume  sait  en  vivifier  les  plus 
petits  détails.  Il  me  suffit  d’avoir  éclairé  ravant-scèiic  jusqu'ici 
inconnue  de  ce  drame  intéressant;  que  l’héroïne  parie  désor- 
mais elle-même. 

U reste  pourtant  quelques  particularités  que  ses  Lettres 
seules  ne  fournissent  pas,  ou  qui  ne  s'y  laissent  qu'à  peine 
deviner  par  des  rapprochements  minutieux. 

• Tiré  lie  l'aiiç  onne  préfacé  de  Perrin. 
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Le  niuriage  de  M . de  Sévigné , en  1 68i , par  i<‘s  sacritices  i|ue . 

(il  celte  généreuse  inèfe,  la  mit  dans  une  sorte  de  gène  et  de 
malaise.  On  entrevoit  qu'alors,  soit  pour  améliorer  sa  fortune, 
soit  pour  d'autres  motifs,  ses  amis  et  sa  fille  même  formèrent 
sii,r  elle  divers  projets;  qu’il  fut  question  de  lui  procurer  une 
place  à la  cour,  et  même  qu’on  lui  parla  de  se  remarier,  ce 
qu’elle  repoussa  comme  une  folie  peu  attrayante. 

Quand  la  mort  l'enleva,  à l'àge  de  soixante-neuf  ans,  sa  ma- 
ladie, fruit  des  inquiétudes  et  des  fatigues  que  lui  causait  de- 
puis six  mois  celle  de  sa  Hile,  la  surprit,  et  ne  s'était  annon- 
cée par  aucun  symptôme.  Elle  fut  courte.  Madame  de  Sévigné, 
dans  ses. derniefs  moments,  montra  une  tête  aussi  forte  que 
son  cœur  était  irréprochable.  Plusieurs  lettres  nous  repré- 
senient  la  douleur  de  ses  amis.  On  ne  voit  point,  sans  être 
ému , quelles  furent  l'amertume  de  leurs  plaintes  et  la  durée  de 
leurs  regrets.  Madame  de  Sévigné  eut  sa  sépulture  dans  l’église 
collégiale  de  Grignaii.  . 

On  a dit  que,  daiisle  temps  de  la  Révolution,  sa  tombe  avait 
été  violée;  c’est  une  erreur.  On  voit  encore  aujourd’hui,  à l’en- 
trée du  chœur  de  l'église  collégijde,  à gauche  , une  tombe  de . 
marbre  blanc  sur  laquelle  est  gravée  l'épitaphe  suivante  : 

Cl-GIT 

Makie  DE  Rabutix-Chantal, 

Marquise  de  Sévigné  , . . 

DÉCÉDÉE  LE  18  AVRIL  1696. 

■ ■ I-  ' 

Sans  prétendre  empiéter  sur  le  droit  des  panégyristes , toute 
observation  capable  de  faire  sentir  ce  qu’avait  de  plus  rare  le 
mérite  de  madame  de  Sévigné  semble  appartenir  à celte  notice. 
J’iiisisierai  d'abord  sur  celte  remarque,  qu’elle  n'avait  reçu 
aucune  teinte  des  travers  de  son  temps  ni  de  sa  société,  à quoi 
se  reconnaissent  surtout  un  esprit  juste  et  une  ame  ferme  et 
délicate.  ■ > 

Pendant  ja  minorité  de  Louis  XIV,  jetée  au  niilieii  des  intri- 
gues politiques  de  tant  d'hommes  et  de  femmes  illustres,  vous 
ne  lui  voyez  pas  une  lueur  de  coquetterie , pas  une  velléité  . 
d’ambition. 

Qu'importe  qu’on  l’inscrive  au  nonibrc  des  dames  prrrieuses, 
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ijiic  sn- ruelle  nil  été  l'une  des  p!us  vantées,  qu'elle  ait  vé<-ii 
parmi  les  beaux  esprits  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qu’elle  le^ 
ait  admirés  pnit-êlre,  elle  n’eut  garde  de  les  imiter.  Les  ro- 
mans des  La  Calprenède  et  des  Sciidery  l’avaient  ebarmée'  niqis 
son  style  ne  se  ressent  point  de  ce  goût  étrange.  A tout  âge , 
?lle  écrivit  avec  le  même  naturel.  Plus  insiruile  que  la  plu|)art 
des  femmes  de  son  cercle  . aucune  ne  fut  moins  pédante;  él, 
chose  remarqualjlc , quoique  alors  toute  femme  d'esprit  ne  . • 
manquât  pas  de  s’essayer  dans  quelques  compositions  litté- 
raires, madame  de  Sévigné  n’a  pas  laissé  une  page  qu’elle  eût-  . 
écrite  à dessein,  écrite  pour  le.  public,  écrite  par  l’envie. de 
bien  écrire.  Si  elle  parle  des  livres  qu’elle  veut  faire  sur  l’irtgrra- 
(ilude  ou  Sur  Vatnüié,  ce  sont  de  purs  badinages.  Elle  n’afîccla 
rien,  ellé n’aima  rien  par  imitation. 

La  Harpe,  dans  son  Court  de  Littérature , l'abbé  Sabatier, 
ilans  ses  Trois  Siècles  de  Littérature,  ont  répété  ce  mol  attri- 
bué à madame  de  Sévigné  : Racine  passera  comme  le  café.  Or, 
ce  mot  n’a  jamais,  été  prononcé  par  madame  de  Sévigné,  cl  il 
ne  se  trouve  dans  aucune  de  ses  lettres.  Voltaire,  le  premier, 
donna  lieu  à ce  rapprochement  dans. quelques  lignes  ainsi 
cimçues  : « Elle  croit  toujours  que  Racine  n’ira  pas  loin;  mais  ■ 

« clic  en  juge  Comme  du  café,  dentelle  dit  qu’on  se  désabusera 
« bientôt.  » Le  mol  est  de  Voltaire  , et  on  voit  que  lui-même 
.s'c.st  bien  gardé  de  l’attribuer  à madame  de  Sévigné. 
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Ivfft  |)0rtr:iilA  de  miidatne  de  Giignaii  donnent  l'idée  d'iiiie 
beauté  remarquable  et  surtout  intéressante,  et  rcmprcssenieni 
de  ses  amis  pour  en  tirer  des  copies  mgiitre  qu'ils  n'étaient 
point  jlattés.  Des  vers  prouvent  peu;  mais  ceint  de  Benserade. 
eoinine  hommage  public,  sont  un  télnoignage  assez  fort.  Celte 
tteaulé  lirûtera  le  monde  : ce  fut,  quand  elle  parut  .à  la  cour, 
l'expression  du  marquis  de  Tréville,  si  distingué  par  la  justesse 
et  l'énergie  de'son  langage.  « Rien  de  si  aimable,  et  de  si  assorti 
que  son  esprit  et  sa  personne  : » C'était  la  louange  exquise  que 
lui  donnait  madame  $carroii.'  Aussi  voit-on  qu'elle  aima  elle- 
même  sa  propre  beauté,  au  point  de  lui  sacrifier  une  partie 
de  sa  santé;  elle  craignit  un  mdment  que  trop  d'embonpoint  ne 
lui  ôtât  ces  grâces  sveltes  qui  en  avaient  fait  une-  danseuse 
brillante  ; elle  eut  recours  à des  moyens  peu  salubres  poür  con- 
server sa  taille  aux  dépens  de  sa  poitrine. 

Comme  les  lettres  de  sa  mère  sont  semées  de  traits  brillants 
cités  des  siennes  meme , on  ne  s'avisera  pas  de  nier  qu'elle  ne 
fût  très  spirituelle;  mais  on  trouve  du  moins  à mordre  sur  son  ' 
genre  d'esprit;  car  les  billets  qui  restent  d'elle , quoique  d'un 
tour  élégant  et  noble,  étant  adressés  à des  judifférents , iie 
peignent  ni  son  esprit  ni  son  caractère. 

A l’égard  de  son  instruction  , peu  de  femmes  en  eurent  une 
(dus  solide  et  plus  variée.  Mais  c’est  de  ce  mérite  même  qu'on 
lui  fait  un  crime.  Elle  savait  un  peu  le  latin;  elle  écrivait  et  ' 
parlait  bien  la  langue  italienne;  surtout  elle  avait  appris  la 
philosopliic  de  Descaries.  Tout  ce  qu'savaient  d'inacce.ssible  sa 
physique  et  sa  méiaphysique, alors-nouvelles,  avait  été  fran- 
chi par  sa  pénétration.  Elle  en  comprenait  ce  qui  pouvait  se 
comprendre,  et  croyail  en  saisir  l’ensemble.  De  tout  cela  ou  a 
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conclu  qu’elle  devail  être  pédante.  Par  sa  position,  par  les 
lettres  de  sa  mère,  on  vdit  clairement  qu’elle  ne  fit  du  carté- 
sianisme que  l’amusement  de  quelques  entretiens  avec  des 
amis,  qui  l’étudiaient  aussi,  sans  nulle  prétention.  Du  reste  , 
où  trouverai t-on  en  elle  les  allures  et  l'ariiche  du  bel  esprit? 
Ce  n’est  pas  dans  des  bouts-rimés,  des  chansons  de  société  . 
dans  quelques  vers  imités  de  Pétrarque,  dont  on  badine  avec 
elle.  Outre  ses  correspondances,  plus  multipliées  encore  que 
celles  de  sa  mère , les  devoirs  de  Sa  place,  les  soins  domesti- 
ques, même  certaines  habitudes  paresseuses,  remplissaient 
toute  sa  vie.  Je  ne  lui  vois  guère  le  temps  de  jouer  ce  rôle  de 
femme  savante  qu'onjiii  attribue,  et  Je  ne  pense  pas.  quoiqu’on 
en  dise,  qn'ellé  ait  fourni  un  seul  trait  à Molière. 

Personne  n'a  nié  qn'ellë  ne  fût  très  sage  ; il  fallait  dire  pins  : . 
elle  mérita  le  nom  de  femme  vertueuse.  M.  de  Grignan  eut 
des  torts  avec  elle;  il  se ruinait  par  ostentation , pour  jouec  en 
Provence  le  grand  seigneur  et  le  vice-roi.  Son  épouse  dé- 
ploy,a  une  force  d'esprit  et  une  habileté  singulières  à soutenir 
ses  dépenses,  à mettre  un  peu  d’ordre  dans  ses  excès,  à re- 
tarder la  chute  de  l’édifice  qu’il  ne  cessait  d’ébranler,  à four- 
nir aux  fanlaifiet  ruinemes  qui,  comme  le  dit  madame  de  . 
Sévigné,  tervuienl  chez  lui  par  quartier;  elle  s’immola  pour 
lui  quand  il  eut  consommé  ses  propres  moyens;  elle  donnait 
sa  signature , et  s’obligeait  partout,  et  cela  contre  l’avis  de  ses 
plus  solides  amis,  hile  se  condamna  à la  retraite  et  à toute 
sorte  de  privations  pour  réparer  pn  mal  qui  ne  venait  point 
d'elle;  et  pourtant  cet  époux  n'était  lii  beau,  ni  jeune,  riitrès 
aimable;  il  n'élait  pas  même  fidèle.  0n  voit  qu’il  loi  donna  dë 
fréquents  motifs  de  jalousie,  et  qu'elle  en  souffrit  d'autant 
plus  qu’elle  se  cachait  à elle-même  la  cause  de'ses  peines.  ' 

Parlons  de  son  cœur.  Nombre  de  personnes  n’y  voient 
(|u'indifTérence,  sécheresse,  froideur.  Mais  tout  ce ‘qu'on  ai 
lit  montre  le  contraire.  Elle  serait  parfaite  si  elle  n’était  trop 
sensible  •.  ce  sont  les  propres  termes  de  madame  de  La  Fayette , 
aussi  éloignée  de  l'enihpusiasme  que  de  la  flatterie.  Elle  .se 
passionnait,  s’inquiétait,  se  tourmentait,  se'livrait  à la  mélan- 
colie. Il  n'est  bruit  qu#  des  Dragons  dont  elle  s’environnajt. 
Sa  mère  revient  sans  cesse  à lui  prouver  qu’elle  n’est  point. 
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malheureuse,  à la  réconcilier  avec  la  vie.  Comme  elle  peint  à . 
celle  n\ère  le  besoin  (|u’elle  a de  son  amitié!  « Vous  êtes  pour 
moi  comme  la  santé,  le  plaisir  des  autres  plaisirs,  n e\pres- 
sioadont  madame  de  Sévigné  aurait  pu  lui  envier  l'heureuse 
énergie.  Comment  reconnaître  cette  aridité. de  cœur  qu'on  ' 
lui  suppose,  dans  la  confiance  sans  borne  avec  laquelle  elle 
épanchait  tous  ses  soucis  dans  le  sein  maternel?  « Voyez , lui . 
« dit  son  frère,  comme  vous  avez  voulu  agir  pour  moi  loutre 
« vos  intérêts  » Il  y eut  une  époque  où  sa  mère  éprouva 
une  sorte  de  pénurie.  Madame  de  Grignan  fut  la  première  à • 
venir  à son  secours.  Que  lui  manque-t-il  donc  pour  rentrer  en 
grâce  a^ec  ceux  aux  yeux  desquels  le  mérite  de  la  sensibilité 
tient  lieu  de  tous  les  autres? 

Quant  au  préjugé  assez  répandu , que  ces  deux  femmes  inté- 
ressantes ne  pouvaient  vivre  ensemble, il  fautd'almrd  répon- 
dre par  uii  fait  t c'estque  sur  les  vingt-sept  années  qiiis'écou-- 
lérent  du  mariage  de  madame  de  Grignan  à la  mont  de  madame 
de  Sévigné,  elles  ne  furent  séparées  que  pendant  moins  de 
sept  ans;  eqeore  voit-on  que  d'un  côté  la  vieillesse  de  l'abbé 
de  Coidangcs-,  et  de  l’antre  les  refus  de  M.  de  Grignan,  empê- 
chèrent plusieurs  fois  la  mère  et  la  fille  de  se  réunir. 

— .Mais, -dites-vous , il  s'éleva  des  nuages  dans  celte  amitié. 
Madame  de  Sévigné  souffrit  et  se  plaignit  souvent.  — Au  lien 
d'explications  toujours  contestables,  je  répondrai  par  des  ci- 
tations; je  rapprocherai  les  passages  qui  mnnirent  le  mieux  la 
dilTérencc  des  deux  caractères,  et  les  causes  de  ces  désliar- 
monies  momentanées.  Ces  textes  parlent;  que  le  lecteur  les 
cotnmenle. 

/.('/Or  lin  !t  /ù'-rriei  l()7l . — Vous  «iriiez  iiiicux  iii’ écrire  vos  seiui 
iiienis  que  vous  n’niftic/.  à me  les  dire. .. 

fht  l'**!  — Mi'ichanic,  p<vHV(|uoi  me  c.tclie/.-vous  de  si  précieux  tré- 
sors? \ ousavez  peur  que  je  meure  de  Joie.  Mais  ne  craijjnez-vous  jws 
aussi  que  je  meure  du  déplaisir  de  croire  voir  le  contraire?. 

I.)ii  1 1 Mars.  — Vous  êtes  bien  plaisante  de  ?nonlrcr  mes  lelircs.  Ou 
est  donc  CO  principe  de  caclioleric  pour  coque  vous  aimez? 

Ihi  l:>  .Verd,  — -le  vous  avoue  une  autre  chose;  c'est  (pie  je  crois 
(pie  voiis-m'aiinez.  ^ ^ 
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Du  2ti  Mai.  — N’allons  point  faire  une  séparation  de  votre  aimable 
vue  et  de  votre  amitié;  il  y aurait  trop  de  cruauté  à sé|iarcr  ces  deux 
choses,  et  je  veux  croire  plutôt  que  le  temps' est  venu  qu’elles  marche 
ront  ensemble,  que  j’aurai  le  plaisir  de  vous  voir  sans  mélange  d’aucun 
nuage,  et  que  je  réparerai  toutes  mes  injustices  passées,  puisque  vous 
voulez  bien  les  lioinmer  ainsi .... 

Ailleurs.  — ie.  vous  prie,  ne  donnons  point  à l'absence  l’honneur 
d’avoir  rétabli  une  parfaite  intelfigence  entre  notls,  et  de  mon  côté  la 
persuasfon  de  votre  tendresse  pour  moi 

Uu  12  Juillet.  — Je  songe  au  temps  où  je  vous  voyais  à toute 

■heure Je  regretté  de  ne  vous  avoir  pas  assez  vue  et  d’avoir  eu  dans 

certains  moments  des  politiques  qui  m’ont  ôté  ce  plaisir.... 

Ùu  SI)  Octobre  au  retour  de  Grignan.  — Si  mes  délicatesses  et 
les  mesures  injustes  que  je  prends  sur  moi  ont  donné  quclcpics  désagr»’; 
ments  àmon  amitié,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur,  ma  fille,  de  les 
excuser  en  faveur  de  leur  cause . ■ 

î)u  11  Juin  1677.  — Je  saùtt!  aux  nues  qüand  on  viéi\t  me  dire  ; 
Vous  vous  faites  mourir  toutes  deux;  il  faut  vous  séparer.  Vraiment, 

Voilà  un  beau  réméde Je  n’ai  jamais  vu  tant  d'injustices  qu’on  m’en 

a fait  dans  ces  derniers  temps  ; ce  n’est  pas  pour  vous  ; au  contraire,  je 
ne  suis  que  trop  contente  de  votre  cœuf  ; vous  n’avez  point  caché  votre 
amitié,  comme  VOUS  le  pensez 

Du  30  Juin  suivant.  — Vous  étiez  dis|)oséc  d’une  manière  si  extraor- 
dinaire que  les  mêmes  pensées  qui  vous  ont  déterminée  à partir  m’ont 
fait  consentir  à cette  douleur.  C’était  un  crime  pour  moi  que  d’être  en 
peine  de  votre  santé.  Je  vous  voyais  périr  devant  mes  yeux,  et  il  ne 
m’était  pas  permis  de  répandre  une  larme ( Et  la  suite.) 

Z)u  18  Septembre — Ah  ! ma  très  chère,  que  voulez-vous  médire 
de  pénitence  et  de  pardon?  Je  ne  vois  plus  rien  que  tout  ce  que  vous  avez 
d’aimable;  et  mon  cœur  est  fait  d’une  manière  pour  vous  qu’encore 
que  je  sois  sensible  jusqu’à  l’excès  à tout  ce  qui  vient  de  vous , une 
douceur,  un  retour,  une  caresse,  une  tendresse  me  désarme  et  me  guéri  l 
en  un  moment.....  Si  votre  cœur  était  un  peu  plus  ouvert,  vous  ne  se- 
riez pas  si  injuste 

Janvier  1(580.  — Je  vous  prie  de  ne  plus  dire  de  mal  de  votre 
humeur;  votre  cœur  et  votre  ame  sont  trop  parfaits  pour  laisser  voir 
ces  légères  ombres. 

• On  citerait  bien  d’autres  passages  semblables  ; ils  nous  mon- 
ireraient  ces  deux  belles  aines  également  empressées  à s'ac- 
cuser, Cl  chacune  animée  du  soin  délicat  d’atténuer  les  torts 
de  l'autre  en  etagérani  les  siens  propres.  Ajoutons  ici  ce  petit 
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reproche  lie  madiimc  de  L»  Fayette  à son  amie  : « Vos  défian- 
ces composent  voire  unique  défaut.  » Nous  voilà  en  état  de 
prononcer  sur  cette  amitié  célèbre.  Il  est  évident  que  le  senti- 
ment prenait  dans  ces  deux  âmes  des  nuances  différentes,  soit 
de  leurs  qualités  de  mère  et  de  fille,  soit  de  leur  caractère 
propre.  Si  l’une  était  trop  peu  expansive,  l'antre,  peut-être, 
l’était  beaucoup  trop.  Les  réticences  de  celle-là  î\vaienl  l'air  de 
la  fVoideur,  tandis  que  l’impéluosité  ombrageuse  et  les  empres- 
sements inquiets  de  celle-ci  ressemblaient  quelquefois  à une 
espèce  de  tyrannie.  Madame  de  Grienaj)  devint  malade;  ce 
qu'il  y avait  d'opposé  entre  son  humeur  et  la  passion  de  sa 
mère  en  parut  plus  sensible.  Mais  ces  princffies  d'irritation  se 
calmèrent;  l’une  perdit  ses  défiances,  l'autre  se  montra  pins 
confiante;  en  sorte  que,  dans  les  seize  dernières  années  de  la 
vie  dé  madame  de  Sévigné,  on  n'aperçoit  entre  elles  aucune 
trace  des  premiers  malentendus.  Après  tout,  ceux  qui  ont 
cru  qu’elles' ne  s'aimaient  pas,  p.arcequ'elles  se  plaignaient 
quelquefois  l’une  de  l'autre,  ne  connaissent  rien  en  amour  ni 
même  en  amitié. 

Apparemment  aussi , les  lettres  de  madame  de  Grignan  à sa 
mère  la  justifieraient  encore  mieux;  par  malheur,  elles  sont 
perdues,  cl,  à ce  qu’il  parait,  sans  retour.  L’éditeur  de  17."4 
nous  apprend  qu'elles  furent  brûlées  en  1734,  et  sacrifiées  à 
«n  scrupule  de  dévotion.  Ces  termes  remarquables  m’ont  fait 
faire  quelques  recherches.  Je  trouve  en  effet  des  raisons  de 
présumer  qu'elle  penspU  sur  certaines  matières  plus  librement 
qu’il  n'éjait  alors  permis  de  le  faire  ou  d’usage  de  l’avouer. 
Son  père  Descarlcs  lui  avait  appris  à douter,  et  à ne  recevoir 
pour  vrai  que  ce  qu'elle  avait  reconnu  pour  tel  par  un  usage 
jiien  entendu  de  sa  raison.  Sa  libère  lui  parle  souveftt  de  sa  con- 
version  comme  d’une  chose  difficile  et  éloignée.  Elle  lui  écrit 
en  1680';  « Vous  parlez  si  sagement  des  plaisirs,  que  la  philo- 
sophie chrétienne  n'en  sait  pas  davanhige.  » Il  faut  croire  rue 
l'autre  philosophie  dominait  dans  sa  correspondance. 

Madame  de  Grignan  mourut  le  13  août  1703,  âgée  d’environ 
cinquante-sept  ans,  peut-être  de  douleur  d’avoir  perdu  , l’an- 
née précédente,  son  fils,  que  la  petite-vérole  lui  enleva,  et  en 
qui  s'éteignit  le  nom  et  la  maison  de  Grignan. 
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LETTRES 

' DE 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

DE  Mlle  MARIE  DE  RABUTIN-CHANTAL  A MÉNAGE 

Paris 

Je  vous  dis  encore  une  fois  que  nous  ne  nous  entendons 
point,  et  vous  êtes  bien  heureux  d’être  éloquent , car  sans 
cela  tout  ce  que  vous  m’avez  mandé  ne  vaudrait  guère, 
quoique,  cela  soit  merveilleusement  bien  arrangé  ; je  n’en 
suis  pourtant  pas  effrayée,  et  je  sens  ma  conscience  si  nette 
de  ce  que  vous  me  dites,  que  je  ne  perds  pas  espérance  de 
vous  faire  connaître  sa  pureté.  C’est  pourtant  une  chose 
impossible,  si  vous  ne  m’accordez  une  \isite  d’une  demi- 
heure  ; et  je  ne  comprends  pas  par  quel  motif  vous  me  la 
refusez  si  opiniâtrément.  Je  vous  conjure,  encore  une  fois,  de 
venir  ici  ; et,  puisque  vous  ne  voulez  pas  que  ce  soit  aujour- 

t Mademoiselle  de  Rabutin-Chantal  épousa  le  marquis  de  Sévigné  le 
août  t6M.  Cette  lettre  parait  avoir  été  écrite  peu  de  temps  avant  son 
mariage. 

I.  • I 
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d’hui,  je  vous  supplie  que  ce  soit  demain.  Si  vous  n’y  venez 
pas,  peut-être  ne  me  fermerez-vous  pas  votre  porte,  et  je 
\ous  poursuivrai  de  si  près,  cpie  vous  serez  contraint  d’a- 
vouer que  vous  avez  un  peu  de  tort.  Vous  me  voulez  cepen- 
dant faire  passerpour  ridicule,  en  me  disant  cpic  vous  n’ètes 
brouillé  avec  moi  qu’à  cause  que  vous  êtes  fâché  de  mon  dé- 
part ; si  cela  était  ainsi,  je  mériterais  les  Petites-Maisons  et 
non  pas  votre  haine  ; mais  il  y a toute  différence,  et  j’ai  seu- 
lement peine  à comprendre  que,  quand  on  aime  une  personne 
et  qu’on  la  regrette,  il  faille,  à cause  de  cela,  lui  faire  froid 
au  dernier  point  les  dernières  fois  qu’on  la  voit.  Cela  est  une 
façon  d’agir  tout  extraordinaire,  et,  comme  je  n’y  étais  pas 
accoutumée,  vous  devez  excuser  ma  surprise.  Cependant  je 
vous  conjure  de  croire  qu’il  n’y  a pas  un  de  ces  anciens  et 
nouveaux  amis  dont  vous  me  parlez,  que  j’estime  ni  que 
j’aime  tant  que  vous;  c’est  pourquoi,  devant  que  de  vous 
perdre,  donnez-moi  la  consolation  de  vous  mettre  dans  votre 
tort,  et  de  dire  que  c’est  vous  qui  ne  m’aimez  plus. 

Chantal. 

2.  — DE  LA  MÊME  AU  MÊME'. 

Paris,  joudi ’ 

C’est  vous  qui  m’avez  appris  à parler  de  votre  amitié 
comme  d’une  pauvre  défunte,  car  pour  moi  je  ne  m’en  se- 
rais jamais  avisée,  en  vous  aimant  comme  je  fais.  Prenez- 
vous-en  donc  à vous  de  cette  vilaine  parole  qui  vous  a dé- 
plu 5 et  croyez  que  je  ne  puis  avoir  plus  de  joie  que  de  savoir 
({ue  vous  conservez  pour  moi  l’amitié  que  vous  m’avez  pro- 
mise, et  qu’elle  est  ressu.scitée  glorieusement.  Adieu . 

Marie  Chantal. 

1 Ménage  était  devenu  amoureux  de  mademoiselle  de  Chanlal,  à laquelle 
il  donnait  des  leçons  de  latin,  d’italien  et  d’espagnol.  En  apprenant  son 
mariage,  il  voulut  se  retirer.  Là  cesse  leur  correspondance;  mais  ou  la 

verra  reprendre  en  te.W. 
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DE  MADAME  DE  SÉVIGAE. 

3 - I)i:  COM'TE  de  B^SSY-RAnUTI^’  l.T  DE  M DE  LENE'I  i, 
A M.  ET  MADAME  DE  SÉVTG.NÉ. 

Mar?,  tCW. 

Salui  à vous,  gens  de  campagne, 

A vous , immeubles  dc  Bretagne  , 

Attachés  à votre  maison 
Au  delà  dc  toute  raison  : 

Salut  à tous  deux,  quoique  indignes 
De  nos  saints  et  de  ces  lignes  ; 

Mais  un  vieux  reste  d’amitié 
jN'ous  lait  avoir  dc  vous  pitié; 

Voyant  le  plus  l>cau  de  votre  âge 
Se  passer  dans  votre  village , 

Et  (pie  vous  perdez  aux  lioe.hers 
Des  moments  à tous  autres  chers. 

Peut-être  que  vos  cœurs  trantpiilles. 

Censurant  l’embarras  des  villes. 

Goûtent  aux  champs  en  liberté 
l.c  repos  et  l’oisiveté; 
l’eut-éire  aussi  que  le  ménage 
(tue  vous  faites  dans  le  village. 

Fait  aller  votre  revenu 
Où  jamais  il  ne  fût  venu  ; 

Ce  sont  raisons  fort  pertinentes’. 

D’être  aux  champs  pour  doubler  scs  rentes; 

' D’entendre  là  parler  de  soi 

C.onjointcmcnt  avec  le  roi , 

Soit  aux  Jours,  ou  bien  à l'églisc!. 

Où  le  prêtre  dit  a sa  guise  : 

. '(  Nous  prierons  tous  notre  grand  Dieu 

« Pour  le  rai,  et  Monsieur  du  lieu; 

'(  Nous  prierons  aussi  pour  Madame, 

'I  Qu’elle  accouche  sans  sage-femme; 

K Prions  pour  les  nobles  enfants 
Il  (ju’ils  auront  d’tct  à cent  ans. 

« Si  quchiu’un  veut  prendre  la  ferme, 

« Monseigneur  dit  qu’elle  est  à terme, 

' Pierre  l.enet,  procureur-général  au  parlemeni  de  Dijon,  ami  tic  Bnssv, 
cl,  comme  lui,  factieux  pendant  la  Fronde. 
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' ' K Et  que  l’on  s’assemble  à initli  ; 

« Or,  (lisons  tous  de  prnfmtdi  • 

« Pour  tous  Messcigneurs  ses  ancêtres  - 
(Quoi(]u’ils  soient  en  enfer  peut-être  ) 

Ortes,  ce  sont  là  des  honneurs 
»)ue  l’on  no  reçoit  point  ailleurs  : 

Sans  compter  l’octroi  de  la  fête , 

De  lever  tant  sur  chaque  bête  ; 

De  donner  des  permissions; 

D’être  chef  aux  processions  ; 

De  commander  que  l’on  s’amasse 
Ou  pour  la  pêche  ou  pour  la  chasse; 

Rouer  de  coups  qui  ne  fait  pas 
Corvée  de  charrue  ou  de  bras  ; 

Donner  à filer  la  poupée 
Où  Madame  n’est  point  tromiH'e; 

Car  on  rend  rihaine-ribon. 

Plus  qu’elle  ne  donne,  dit-on. 

L’ordre  voulait  rtbon-ribaine , 

Mais  d’ordre  se  rit  notre  veine; 

Et  |K)ur  rimer  à ce  dit-on. 

Elle  renverse,  le  dicton 

• — DE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SfiVIGNÉ  AU  COMTE 

DE.BUSSY-RABUTIN. 


• Ce  LS  mars  1647. 

Je  vous  trouve  un  plaisant  mignon  de  ne  m’avoir  pas 
écrit  depuis  deux  mois  ; avez-vous  oublié  qui  je  suis,  et  le 
rang  que  je  tiens  dans  la  famille?  Ah!  vraiment,  petit  cadet, 
je  vous  en  ferai  bien  ressouvenir  : si  vous  me  fâchez,  je  vous 
réduirai  au  lambel  2.  Vous  savez  que  je  suis  sur  la  fin  d’une 
grossesse , et  je  ne  trouve  en  vous  non  plus  d’inquiétude 
de  ma  santé  que  si  j’étais  encore  fille.  Eh  bien  ! je  vous 
apprends,  quand  vous  en  devriez  enrager,  que  je  suis  accou- 
chée d’un  garçon,  à qui  je  vais  faire  sucer  la  haine  contre 

' La  quenouille. 

4 Terme  de  blason.  Ce  signe  se  plaçait  dan.s  les  armoiries  pour  distinguer 
le.s  branches  cadettes  de  ta  br.inclie  afnCe. 
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VOUS  avec  le  lait,  et  que  j’en  ferai  encore  bien  d’autres,  seu- 
lement pour  vous  faire  des  ennemis  : vous  n’avez  pas  eu 
l’esprit  d’en  faire  autant  : le  beau  faiseur  de  filles  ^ I 
Mais  e’est  assez  vous  cacher  ma  tendresse,  mon  cher 
cousin  ; le  naturel  l’emporte  sur  la  politique  : j’avais  résolu 
de  vous  gronder  sur  votre  paresse,  depuis  lé  commencement 
jusqu’à  la  fin  ; je  me  fais  trop  de  violence,  et  il  en  faut  re- 
venir à vous  dire  queM.  de  Sévigné  et  moi  vous  aimons  fort, 
et  que  nous  parlons  souvent  du  plaisir  qu’il  y aurait  d’être 
avec  vous. 

6.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

, Valence,  le  12  avril  1617. 

Pour  répondre  à votre  lettre  du  15  mars,  je  vous 
dirai , Madame  , que  je  m’aperçois  que  vous  prenez  une 
cert^line  habitude  à me  gourmànder , qui  a plus  l’air 
de  maîtresse  que  de  cousine.  Prenez  garde  à quoi  vous 
vous  engagez  ; car  enfin,  quand  je  me  serai  une  fois  bien 
résolu  à souffrir,  je  voudrai  avoir  les  douceurs  des  amants 
aussi  bien  que  les  rudesses.  Je  sais  que  vous  êtes  chef  des 
armes,  et  que  je  dois  du  respect  à cette  qpialité;  mais  vous 
abusez  un  peu  de  mes  soumissions.  Il  est  vrai  que  vous 
êtes  aussi  prompte  à vous  apaiser  qu’à  vous  mettre  en  co- 
lère, et  que  si  vos  lettres  commeneeut  par  je  vous  trotive  un 
plaisant  mignon,  elles  finissent  par  nous  vous’ aimons  fort, 
M.  de  Sévigné  et  moi 

Au  reste,  ma  belle  cousine,  je  ne  vous  régale  point  sur  . 
la  fécondité  dont  vous  me  menacez  ; car,  depuis  la  loi  de 
grâce,  on  n’en  a pas  plus  d’estime  pour  une  femme , et 
quelques  modernes  même,  fondés  en  expérience,  en  ont  fait  • 
moins  de  cas.  Tenez-vous-en  donc,  si  vous  m’en  croyez,  au 
garçon  que  vous  venez  de  faire;  c’est  une  action  bien 

t Bussy  n’eut  que  des  filles  de  son  premier  mariage  avec  Gabrielle,de 
Toulongcon,  sa  cousine. 
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louable  , et  je  vous  avoue  que  je  n‘ai  pas  eu  l’esprit  d’en 
faire  autant;  aussi  eiwiai-je  ce  bonheur  à M.  de  Sévigne 
plus  (|ue  chose  du  monde. 

J’ai  fort  souhaité  que  vous  vinssiez  tous  deux  à Paris 
quand  j’y  étais;  mais,  maintenant  que  j’en  suis  parti,  je 
serais  bien  fâché  que  vous  y allassiez;  c’est-à-dire,  que 
vous  eussiez  des  plaisirs  sans  moi  : vous  n’en  avez  déjà  que 
trop  en  Bretagne. 

Je  m’accommode  fort  de  M.  de  Launay-Lyais  i ; il  rece- 
vra de  moi  toutes  les  assistances  et  tous  les  bons  offices  que 
je  puis  rendre  à un  de  mes  amis  auprès  de  M.  le  Prince.  Il 
est  honnête  homme,  et  ma  chère  cousine  me  l’a  recom- 
mandé ; je  vous  laisse  à penser  si  je  le  servirai  ! 

6.*  — DU  MÊME  A M.  ET  MADAME  DE  SÉVIGNÊ. 


•\  Paris,  le  15  iiovernbrc  1648. 

• J’ai  pensé  d’abord  écrire  à chacun  de  vous  en  particu- 
lier, mais  j’ai  cru  ensuite  que.  cela  me  donnerait  trop  de 
peine,  de  faire  ainsi  des  baisemains  à l’un,  dans  la  lettre 
de  l’autre;  j’ai  appréhendé  que  l’apostille  ne  l’ofTensât,  de 
sorte  que  j’ai  pris  le  parti  de  vous  écrire  à tous  deux,  l’un 
portant  l’autre. 

La  plus  sûre  nouvelle  que  j’aie  à vous  apprendre,  c’est 
que  je  me  suis  fort  ennuyé  depuis  (pie  je  ne  vous  ai  vus. 
Il  faut  dire  la  vérité,  je  ne  le  prévoyais  pas,  quand  je  sortis 
d’auprès  de  vous.  Au  contraire,  allant  voir  cette  petite 


’i  l.aunay-Lyais , volontaire  breton,  s'étalt  attaché  à Bussy-Rabutin.  Cc- 
.liii-ci  en  parle  dans  ses  mémoires  comme  d'un  liüinme  plein  de  vanité. 

(M.) 

* Vers  la  fin  de  l’année  164S,  Bussy-Rabutin  accompagna  M.  et  Madame 
de  Sévigné  A l'abbaye  de  Ferrières,  chez  M.  de  Ncuchézes,  évéqiie  de  C.hâ- 
lons,  oncle  de  Madame  de  Sévigne  et  de  Bussy.  Il  y passa  quelques  jours 
avec  cuï,  et  revint  A Paris,  d’où  il  leur  écrivit  cette  lettre. 

{ÿanuteril  lU  Bu$tÿ-Rabulin.) 
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brune  pour  qui  vous  m’avez  vu  le  cœur  un  peu  tendre,  je 
croyais  que  je  ne  songerais  plus  que  vous  fussiez  au  monde  : 
cependant  je  m’étais  trompé  ; la  petite  bnine  m’avait,  et; 
([u’on  appelle,  sauté  aux  yeux;  et  je  ne  lui  avais  point 
encore  parlé  : c’est  une  beauté  surprenante,  de  qui  la  con- 
versation guérit  : on  peut  dire  que  pour  l’aimer,  il  ne  la 
faut  voir  qu’un  moment  ; cai’,  si  on  la  voit  davantage,  on 
ne  l’aime  plus.  Voilà  où  j’en  suis  réduit  ; 

' Ainsi,  c’csl  vous  aujourd’hui 

Qui  causez  tout  mon  ennui. 

Mais  j’oubliais  de  vous  demander  des  nouvelles  de  la  santé 
de  notre  cher  oncle  : je  vous  prie  de  l’entretenir  toujours  de 
propos  joyeux  ; si  vous  ne  le  faites  rire  à goi^e  déployée, 
tpiand  même  il  devrait  tousser  un  peu»  vous  me  désobli- 
geriez fort.  Dites-lui  de  ma  part  qu’il  se  conserve  plus  qu’il 
ne  fait,  et  que,  s’il  ne  se  veut  aimer  pour  lui,  il  s’aime 
pour  nous  autres  neveux,  qui  l’aimons  plus  que  nous- 
mêmes.  Je  n’en  dirai  pas  davantage,  de  peur  de  perdre  mes 
peines,  et  que  cela  ne  servît  de. rien.  Vous  avez  bien  la 
mine,  fripons  que  vous  êtes,  de  lui  cacher  toutes  les  mar- 
ques de  mou  bon  naturel  ; de  l’humeur  dont  je  vous  con- 
nais , vous  enrageriez  qu’on  m’aimàt  autant  ou  plus  que 
vous. 

Si  vous  ne  revenez  bientôt  ici , je  vous  irai  retrouver;,, 
aussi  bien  mes  affaires  ne  se  termineront  qu’ après  les  fêtes 
de  Noël  ; mais  gardez-vous  de  revenir  l’un  sans  l’autre,  car 
je  ne  serais  pas  homme  à me  payer  de  raison. 

Depuis  que  je  vous  ai  quittés,  je  ne  mange  presque  plus. 
Vous,  qui  présumez  de  votre  mérite,  vous  ne  manquerez 
point  de  croire  que  le  regret  de  votre  absence  me  réduit  à 
cette  extrémité  : point  du  tout  ; ce  sont  les  soupes  de  messire 
Crochet!  qui  me  donnentdudégoùtpour  toutes  lesautres. 

t I.o  cuisinier  de  M.  de  Neuehèzes,  évêque  do  Chàinns,  onde  de  Madame 
deSévigné. 
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7 — DU  MÊME  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Suiiil-DcuUi,  le  15  révritT  1649. 

J’ai  longtemps  balancé  à vous  écrire,  ne  sachant  si  vous 
étiez  devenue  mon  ennemie,  ou  si  vous  étiez  toujours  ma 
bonne  cousine  , et  si  je  devais  vous  envoyer  un  laquais  ou 
un  trompette.  Enfin,  me  ressouvenant  de  vous  avoir  ouïe 
blâmer  la  brutalité  d’Horace  pour  avoir  dit  à son  beau-frère 
qu’il  ne  le  connaissait  plus,  depuis  la  guerre  déclarée  entre 
leurs  républiques,  j’ai  cru  que  l’intérêt  de  votre  parti  ne 
vous  empêcherait  pas  de  lire  mes  lettres  ; et  pour  moi,  je 
vous  assure  que,  hors  le  service  du  roi  mon  maître,  je  suis 
votre  très  humble  serviteur. 

Ne  croyez  pas,  nja  chère  cousine,  que  ce  soit  ici  la  fin  de 
ma  lettre  ; je  vous  veux  dire  encore  deux  mots  de  notre 
guerre.  Je  trouve  qu’il  fait  bien  froid  pour  faire  garde.  Il 
est  vrai  que  le  bois  ne  nous  coûte  rien  ici,  et  que  nous  y 
faisons  grande  chère  à bon  marché  : avec  tout  cela  il  m'y 
ennuie  fort  ; et,  sans  l’espérance  de  vous  faire  quelque  plai- 
sir au  sac  de  Paris,  et  que  vous  ne  passerez  que  par  mes 
mains,  je  crois  que  je  déserterais.  Mais  cette  vue  me  fait 
prendre  patience. . 

J'envoie  ce  laquais  pour  me  rapporter  de  vos  nouvelles, 
et  pour  me  faire  venir  mes  chevaux  de  carrosse,  sous  le 
nom  de  notre  oncle  le  Grand-Prieur 2,  Adieu,  ma  chère 
cousine. 

8.  — DU  MÊME  A LA  MÊME. 

A Saint-Denis,  le  25  mars  1649. 

C'est  à ce  coup  que  je  vous  traite  en  ennemie.  Madame, 


t C’éiail  le  temps  des  guerres  de  la  Fronde.  Bussy  servait  dans  l’armee 
du  prince  de  Cond<^,  qui  assiégeait  Paris, 
a Hugues  de  Rabulin,  grand-prieur  de  l’ordre  de  Malle. 
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en  vous  écrivant  par  mon  trompette.  La  vérité  est  que  c’est 
au  maréchal  de  La  Mothe  que  je  l’envoie,  pour  le  prier  de 
me  renvoyer  les  chevaux  de  carrosse  du  grand-prieur  de 
France  notre  oncle,  que  ses  domestiques  ont  pris,  comme 
on  me  les  amenait.  Je  ne  vous  prie  pas  de  vous  y employer, 
car  c’est  votre  affaire  aussi  bien  que  la  mienne  : mais  nous 
jugerons,  par  le  succès  de  votre  entremise,  quelle  considé- 
ration on  a pour  vous  dans  votre  parti  ; c’est-à-dire , que 
nous  aurons  bonne  opinion  de  vos  généraux , s’ils  font  le 
cas  qu’ils  doivent  de  vos  recommandations. 

J’arrive  présentement  de  notre  expédition  de  Brie-Comte- 
Robert,  las  comme  un  chien.  Il  y a huit  jours  que  je  ne  me 
suis  déshabillé  ; nous  sommes  vos  maîtres , mais  il  faut 
avouer  que  ce  n’est  pas  sans  peine.  La  guerre  de  Paris  com- 
mence fort  à m’ennuyer.  Si  vous  ne  mourez  bientôt  de 
faim,  nous  mourrons  bientôt  de  fatigue  ; rendez-vous,  ou 
nous  allons  nous  rendre.  Pour  moi,  avec  tous  mes  autres 
maux,  j’ai  encore  une' extrême  impatience  de  vous  voir.  Si 
M.  le  cardinal  (Mazarin)  avait  à Paris  une  cousine  faite 
comme  vous,  je  me  trompe  fort,  ou  la  paix  se  ferait  à quel-  ' 
que  prix  que  ce  fût;  tant  y a que  je  la  ferais,  moi,  si  j’étais 
à sa  place,  car,  sur  ma  foi,  je  vous  aime  fort. 

9.  — DU  MÊME  X L.\  MÊME, 

X Saint-Denis,  le  20  mars  <649. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  vous  ont  refusé  mes  chevaux,  ma 
belle  cousine  ; je  ne  sais  pas  si  cela  leur  fera  grand  profit , 
mais  je  sais  bien  que  cela  ne  leur  fait  pas  grand  honneur. 
Pour  moi,  je  suis  tout  consolé  de  cette  perte,  par  les  marques 
d’amitié  que  j’ai  reçues  de  vous  en  cette  rencontre.  Poui’ 
M.  de  La  Mothe,  maréchal  delà  Ligue,  si  jamais  il  avait 
besoin  de  moi,  il  trouverait  un  chevalier  peu  courtois. 

. Mais,  parlons  un  peu  de  la  paix  ; qu’en  croit-on  à Pari.s? 
L’on  en  a ici  fort  méchante  opinion  : cela  est  étrange  que 

1. 
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les  deux  païUs  la  souhaitent,  et  qu’on  n’en  puisse  venir  à 
bout. 

Vous  m’appelez  insolent  de  vous  avoir  mandé  ([ue  nous 
avions  pris  Brie.  Est-ce  que  l’on  dit  à Paris  que  cela  n’est 
. pas  vrai?  Si  nous  en  avions  levé  le, siège,  nous  aurions  été 
bien  inquiets;  car  pour  vos  généraux,  ils  ont  eu  toute  la 
patience  imaginable  : nous  aurions  tort  de  nous  en  plaindre. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement , ma  belle 
cousine?  comme  il  n’y  a point  de  péril  pour  nous  à courre 
avec  vos  gens,  il  n’y  a point  aussi  d’honneur  à gagner;  ils 
ne  disputent  pas  assez  la  partie  ; nous  n’y  avons  point  de 
plaisir  ; (pi’ils  se  rendent,  ou  qu’ils  se  battent  bien.  11  n’y  a, 
je  ciTtis,  jamais  eu  (pie  dette  guerre  où  la  fortune  n’ait  point 
eu  de  part.  Quand  nous  pouvons  tant  faire  que  de  vous 
tiuiiver,  c’est  un  coup  sûr  là  nous  (pie  de  vous  battre,  et  le 
nombre  ni  l’avantage  du  lieu  ne  peuvent  pas  seulement 
faire  balancer  la  victoire.  * 

Ah  ! (pie  vous  m’allez  haïr,  ma  belle  cousine  ! toutes  les 
fleurettes  du  monde  ne  pourront  pas  vous  apaiser. 

10.  — DU  MÊME  A LA  MÊME. 

Au  camp  do  Montroud  >,  cc  2 juillet 

• 

Je  me  suis  enfin  déclaré  pour  M.  le  prince , ma  belli‘ 
cousine  ; ce  n’a  pas  été  sans  de  grandes  répugnances  ; car 
je  sers  contre  mon  roi  un  prince  (pii  ne  m’aime  pas  11 
est  vrai  que  l’état  où  il  est  me  fait  pitié;  je  le  servirai 
donc,  pendant  sa  prison  , comme  s’il  m’aimait,  et,  s’il 
en  sort  jamais , je  lui  remettrai  sa  lieutenance  , et  je  le 
quitterai  aussitôt,  pour  rentrer  dans  mou  devoir. 

1 Cliâtcaii'fort  situé  dans  le  Berry,  prés  de  Saint-Aniand,  cl  qui  apparle- 
nait  au  prince  de  Cdndé.  Cette  place,  une  des  plus  fortes  du  royaume  à 
cette  époque,  n’existe  plus. 

s'.Vprés  l'arrestation  du  prince  de  Coudé,  Bussy  se  déclara  pour  lu 
contre  la  cour;  mais  il  ne  larda  pas  à aliaiidonuer  ce  parti,  et  ce  fut  Corbi- 
nelli  qui  négocia  son  accommodemeni,  eoniinc  on  disait  alors. 
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Que  (liti*s-vous  de  ees  sentiments-là,  Madame  ? Mandez- 
moi , je  vous  prie,  si  vous  ne  les  trouvez  pas  grands  et 
nobles.  Au  reste,  éerivons-nous  souvent  ; le  cardinal  n’en 
saura  rien  ; et , s’il  venait  à le  découvrir  et  à vous  faire 
donner  une  lettre  de  cachet , il  est  beau , à une  femme  de 
vingt  ans,  d’être  mêlée  dans  les  affaires  d’État.  La  célèbre 
madame  de  Chevreuse  n’a  pas  commencé  de  meilleure 
heure.  Pour  moi , Je  vous  l’avoue  , ma  belle  cousine  • j’ai- 
merais assez  à vous  faire  faire  un  crime,  de  quelque  nature 
qu’il  fût.  Quand  je  songe  que  nous  étions  déjà , l’année 
passée  , dans  des  partis  différents,  et  que  nous  y sommes 
encore  aujourd’hui,  quoique  nous  en  ayons  changé,  je 
crois  que  nous  jouons  aux  barres  : cependant  votre  parti 
est  toujours  le  meilleur,  car  vous  ne  sortez  point  de  Paris, 
et  moi  je  vais  de  Saint-Denis  à Montrond,  et  j’ai  peur  (pi’à 
la  fin  je  n’aille  de  Montrond  au  diable. 

Pour  nouvelles , je  vous  dirai  que  je  viens  de  défaire  le 
«•égiment  de  Saint-Aignan  ; si  le  mestre-de-camp  y avait 
été  en  personne,  je  n’en  aurais  pas  eu  si  bon  marché. 

Le  S.  de  Launay-Lyais  vous  dira  la  vie  (jue  nous  fai- 
sons ; c’est  un  gai’çon  qui  a du  mérite  , et  (pie  par  cette 
considération  je  servirai  volontiers;  mais  la  plus  forte 
sera  pareeque  vous  l’jumez , et  que  je  croirai  vous  faire 
plaisir.  Adieu,  ma  belle  cousine. 

11.  — DK  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MÉNAGE. 

Paris,  dimanche  12  janvier  (1634). 

Je  suis  agréablement  surprise  de  votre  souvenir , Mon- 
sieur ; il  y a longtemps  que  vous  aviez  retranché  les  de-  • 
monstrations  de  l’amitié  ipic  je  suis  persuadée  que  vous 
avez  toujours  pour  moi.  Je  vous  rends  mille  grâces,  Mon- 
sieur, de  vouloir  bien  les  remettre  à leur  place,  et  de  me 
témoigner  l’intérêt  que  vous  prenez  à mon  retour  et  à ma 
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santé.  Mou  grand  voyage',  dans  une  si  rude  saison,  ne 
in’a  point  du  tout  fatiguée,  et  ma  santé  est  d’une  perfection 
que  je  souhaiterais  à la  vôtre.  J’irai  vous  en  rendre  compte. 
Monsieur,  et  vous  assurer  qu’il  y a des  sortes  d’amitiés 
que  l’absence  et  le  temps  ne  finissent  jamais. 

La  Marquise  de  Sévigne. 

12.  - DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A Montpellier,  le  16  juin  1651. 

J’ai  bien  appris  de  vos  nouvelles.  Madame;  ne  voies 
souvenez-vous  point  de  la  conversation  que  vous  eûtes 
chez  madame  de  Montausier  2 , avec  M.  le  prince  de 
Conti,  l’hiver  dernier?  11  m’a  conté  qu’il  vous  avait  dit 
{(uelques  douceurs,  qu’il  vous  avait  trouvée  fort  aimable , 
et  qu’il  vous  en  dirait  deux  mots  cet  hiver.  Tenez-vous 
bien , ma  belle  cousine  ; telle  dame  qui  n’est  pas  intéressée, 
est  quelquefois  ambitieuse , et  qui  peut  résister  aux  finan- 
ces du  roi!*,  ne  résiste  pas  toujours  aux  cousins  de.  Sa 
Majesté.  De  la  manière  dont  le  Prince  m’a  parlé  de  son 
dessein,  je  vois  bien  que  je  suis  désigné  confident;  je 
crois  que  vous  ne  vous  y opposerez  pas , sachant , comme 
vous  faites,  avec  quelle  capacité  je  me  suis  acquitté  de 
cette  charge  en  d’autres  rencontres.  Pour  moi,  j’en  suis 
ravi  dans  l’espérance  de  la  succession  ; vous  m’entendez 
bien  , ma  belle  cousine.  Si , après  tout  ce  que  la  fortune 
veut  vous  mettre  en  main,  je  n’en  suis  pas  plus  heureux  , 
ce  ne  sera  que  votre  faute  ; mais  vous  en  aurez  soin  assu- 
rément; car  enfin , il  faut  bien  que  vous  me  serviez  à quel- 
• que  chose.  Tout  ce  qui  m’inquiète,  c’est  que  vous  serez 

1 Madame  de  Sévigné  arrivait  de  Bretagne. 

* Julie  d’Angennes,  première  dame  d’honneur  d’.Annc  d'Autriche,  iiia- 
rice  en  juillet  1615  à Charles  de  Sainte-Maure,  duc  do  Montausier.  (M.) 

Allusion  au  surintendant  Foiiquel , qui  trouvait  peu  de  cruelles  à U 
cour.  , 
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un  peu  embiUTassée  entre  ces  deux  rivaux  ; et  il  me  semble 
d(ya  vous  entendre  dire  : 

Des  deux  cùlés  j’ai  beaucoup  de  chagrin  ; 

O Dieu,  rélrangc  peine! 

Dois-je  chasser  l’ami  de  mon  cousin  ? 

Dois-je  chasser  le  cousin  de  la  reine? 

Peut-être  craindrez-vous  de  vous  attacher  au  service  des 
princes , et  que  mon  exemple  vous  en  rebutera  ; peut-être 
la  taille  de  l’un  ‘ ne  vous  plaira-t-elle  pas;  peut-être  aussi . 
la  flgure  de  l’autre  : inandez-moi  des  nouvelles  de  celui-ci, 
et  les  progrès  qu’il  a faits  depuis  mon  départ  ; à combien 
d'acquit»  patents  il  a mis  votre  liberté.  La  fortune  vous 
fait  de  belles  avances,  ma  chère  cousine,  n’en  soyez  point 
ingrate.  Vous  vous  amusez  après  la  vertu,  comme  si  c’était 
une  chose  solide , et  vous  méprisez  le  bien , comme  si  vous 
ne  pouviez  jamais  en  manquer  ; ne  savez-vous  pas  ce  que 
disait  le  vieux  Senectaire , homme  d’une  grande  expé-  ' 
rience  et  du  meilleur  sens  du  monde  : que  les  gens  d’hon- 
neur n’avaient  point  de  chausses.  Nous  vous  verrons  un 
jour  regretter  le  temps  que  vous  aurez  perdu  : nous  vous 
verrons  repentir  d’avoir  mal  employé  votre  jeunesse,  et 
d’avoir  voulu  avec  tant  de  peine  acquérir  et  conserver  une 
réputation , qu’un  médisant  vous  peut  ôter,  et  qui  dépend 
plus  de  la  fortune  que  de  votre  conduite. 

J’ai  joint  M.  le  prince  de  Conti  à Auxerre  ; il  n’a  point 
passé  à Chaseu  2,  pareequ’il  apprit  qu’il  se  détournerait  de 
six  lieues,  de  sorte  que  mes  préparatifs  ont  été  perdus  ; je 
ne  l’ai  point  quitté  depuis,  et  je  suis  avec  lui  aussi  bien 
qu’on  y peut  être.  Nous  nous  allons  réjouir  ici  deux  jours 
dans  le  jeu , les  promenades  et  la  bonne  chère,  en  atten- 
dant que  les  troupes  soient  assemblées  pour  entrer  en  Ca- 

• Le  prince  de  Conli,  frère  cadel  du  grand  Condé,  était  petit  et  bossu. 

J Terre  de  Bussy-Rabulin,  située  en  Bourgogne,  el  d'où  il  date  un  grand 
nombre  de  ses  lettres. 
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talogne.  Je  vous  répouds,  ma  belle  cousine , que  vous  en- 
tendrez parler  de  moi  cette  campagne. 

Adieu , ma  belle  cousine , songez  quelquefois  à moi , et 
• (pie  vous  n’avez  ni  parent  ni  ami  qui  vous  aime  tant  (fue 

je  fais  ; je  voudrais non,  je  n’achèverai  pas,  de  peur  de 

• vous  déplaire , mais  vous  pouvez  bien  savoir  ce  que  je 
voudrais. 

13.  — DU  MÊME  A LA  MÊ.ME. 

■ A Figuiùres,  le  50  juillet  1654. 

Mon  Dieu  , que  vous  avez  d’esprit , ma  belle  cousine  , 
que  vous  écrivez  bien , que  vous  êtes  aimable  ! 11  faut 
avouer  qu’étant  aussi  prude  que  vous  l’êtes , vous  m’avez 
grande  obligation  de  ce  tpie  je  ne  vous  aime  pas  plus  que 
je  fais.  Ma  foi , j’ai  bien  de  la  peine  à me  retenir  ; tantôt  je 
condamne  votre  insensibilité,  tantôt  je  l’excuse  ; mais  je 
vous  estime  toujours  : j’ai  des  raisons  de  ne  vous  pas  dé- 
plaire en  cette  rencontre  ; mais  j’en.ai  de  si  fortes  de  vous 
désobéir  I Quoi  1 vous  me  flattez  , ma  belle  cousine  , vous 
me  dites  des  douceurs,  et  vous  ne  voulez  pas  que  j’aie  les 
dernières  tendresses  pour  vous  ! eh  bien  , je  ne  les  aurai 
pas  : il  faut  bien  vouloir  cé  que  vous  voulez,  et  vous  aimer 
à votre  mode  ; mais  vous  me  répondrez  un  jour  devant 
Dieu  de  la  violence  que  je  me  fais  , et  des  maux  qui  s’en-  ^ 
suivront. 

Au  reste.  Madame,  vous  me  mandez  qu’après  que  vous 
êtes  demeurée  d’accord  avec  Chapelain  que  j’étais  un  hon- 
nête homme,  et  que  même  vous  l’avez  remercié  du  bien  qu’il 
vous  disait  de  moi , je  ne  puis  plus  vous  dire  que  vous  êtes 
du  parti  du  dernier  venu.  Je  ne  vois  péis  que  cela  vous  jus- 
tifie beaucoup;  vous  m’entendez  louer,  et  vous  faites  de 
même.  Que  sais-je,  s’il  vous  avait  dit  : — C’est  un  gahuit  • 
homme  que  M.  de  Bussy,  il  ne  peut  pas  manquer  de  faire 
son  chemin  , il  est  seulement  à eraimlre  (ju’il  ne  s’attache 
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un  peu  trop  à ses  plaisirs  quand  il  est  à Paris  ; — que  sais-je, 
dis-je,  si  vous  n’auriez  i>as  cru  qu’il  eût  eu  raison , et  si , 
dans  votre  cœur,  au  moins,  vous  n’auriez  pas  condamné 
ma  conduite  ; car  enfin  je  vous  ai  vue  dans  des  alarmes 
mal  fondées  après  de  semblables  conversations.  C’est  pnc 
marque  que  les  bonnes  impressions  que  vous  avez  de  moi 
ne  sont  pas  encore  bien  fortes.  Bien  m’en  prend  que  vous 
voyiez  souvent  de  mes  amis  ; sans  cela  .mademoiselle  de 
Biais  m’aurait  bientôt  ruiné  dans  votre  esprit.  Je  ne  vous 
traiterais  pas  de  môme  si  l’occasion  s’en  présentait  ; je  ne 
rejetterais  pas  seulement  la  médisance  la  plus  outrée  qu’on 
ine  ferait  de  vous,  mais  la  plus  légère  même  j précédée  de 
vos  louanges.  Adieu  , ma  belle  cousine , donnez-moi  de 
NOS  nouvelles. 

N U.  -1-  IMJ  MÊME  A LA  MÊME. 

, Du  camp  de  Verges,  le  17  août  1634. 

Vous  me  dites  si  souvent , ma  belle  cousine,  q\ie  vous 
me  regretteriez  beaucoup  si  j’étais  mort,  et  je  trouve  si 
beau  pour  moi  d’être  regretté  de  vous,  que  cela  me  ferait 
souhaiter  d’être  eu  cet  état , sans  quelques  petites  raisons 
qui  m’en  empêchent  encore  ; outre  que  ne  vous  ayant  ja- 
mais surprise  en  mensonge  , j’âime  autant  vous  croire  en 
cette  rencontre  tpie  d’y  aller  voir;  et  puis,  il  y a grande 
apparence  qu’une  personne  qui  a la  larme  à l’œil  eu  par- 
lant seulement  de  la  perte  d’un  de  ses  bons  amis , le  pleu- 
rerait tout-à-fait,  si  elle  l’avait  effectivement  perdu.  Je 
crois  donc,  ma  belle  cousine,  que  vous  m’aimez,  et  je  vous 
iissure  que  je  suis  pour  vous  comme  vous’  êtes  pour  moi , 
c’est-à-dire,  content  au  dernier. point  de  vous  et  de  \otre 
amitié  : ce  n’est  pas  que  je  demeure  d’accord  avec  vous 
que  votre  lettre,  toute  franche  et  toute  signée,  comme,  n ous 
dites,  fas.se  honte  à tous  les  poulets  : ces  deux  choses  n’onl 
rien  de  commun  entre  elles  ; il  vous  doit  , suffire  que  l’on 
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approuve  votre  manière  d’écrire  à vos  bons  amis , sans 
vouloir  médire  des  poulets,  qui  ne  vous  ont  jamais  rien  dit. 
Vous  êtes  une  ingrate.  Madame,  de  les  traiter  mal,  après 
qu’ils  ont  eu  tant  de  respect  pour  vous  : pour  moi , je  vous 
l’avoue , je  suis  dans  l’intérêt  des  poulets , non  pas  contre 
vos  lettres  ; mais  je  ne  vois  pas  qu’il  faille  prendre  de  parti 
entr’eux  ; ce  sont  des  beautés  différentes  : vos  lettres  ont 
leurs  grâces,  et  les  poulets  les  leurs  ; mais  pour  vous  parler 
franchement,  si  l’on  pouvait  avoir  de  vos  poulets , Ma- 
dame , on  ne  ferait  pas  tant  de  cas  de  vos  lettres. 

Il  est  vrai.  Madame,  que  vous  êtes  étrangement  révoltée 
contre  les  coquettes  ; je  ne  sais  pas  si  cela  vous  durera 
jusqu’à  cinquante  ans,  mais,  à tout  hasard,  je  me  tiendrai 
en  haleine  de  beaux  sentiments , pour  les  pousser  avec 
vous , si  vous  venez  à les  aimer  : en  attendant,  je  n’aurai 
pour  vous  que  la  plus  belle  amitié  du  monde,  puisqpie  vdus 
ne  voulez  autre  chose. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  satisfaite  du  surinten- 
dant; c’est  une  marque  qu’il  se  met  à la  raison,  et  qu’il  ne 
prend  plus  tant  les  choses  à cœur  qu’il  faiseiit  : quand  vous 
ne  voulez  pas  ce  qu’on  veut.  Madame,  il  faut  bien  vouloir 
ce  que  vous  voulez  ; on  est  encore  trop  heureux  de  de- 
meurer de  vos  amis  : il  n’y  a guère  que  vous  dans  le 
royaume,  qui  puissiez  réduire  un  amant  à se  contenter 
d’amitié  ; nous  n’en  voyons  presque  point  qui , d’amant 
éconduit , ne  devienne  ennemi  ; et  je  suis  persuadé  qu’il 
faut  qu’une  femme  ait  un  mérite  extraordinaire,  pour  faire 
en  sorte  que  le  dépit  d’un  amant  maltraité  ne  le  porte  pas 
à rompre  avec  elle. 

J’admire  la  constance  de  M.  d’Elbeuf  * pour  madame  de 
NeSle2  ; ne  voit-il  pas  ses  dents , et , qui  pis  est , ne  les 
sent-il  point  ? J’ai  toujours  cru  que  l’amour  aveuglait  , 

' Qiarlos  ilo  J.nnaiiip,  Iroisiénic  du  nom,  ducd'Elbcuf. 

5 Jraniip  dr  Monchi,  foninie  de  LouiM.'.harle?  de  Mailli,  marquis  de  Mcslc- 
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mais  je  ne  savais  pas  encore  qu’il  enrhumât.  Que  sert  à 
madame  d’Elbeuf  d’être  revenue  si  belle  de  Bourbon  , si 
elle  ne  peut  étaler  ses  charmes  dans  le  monde , et  s’il  faut 
qu’elle  s’allie  enfermer  dans  Montreuil  ? En  vérité , c’est 
une  tyrannie  épouvantable  que  celle  qu’elle  soufft'e,  et  je 
crois  qu’après  cela  on  la  devrait  excuser  si  elle  se  vengeait 
de  son  tyran.  Il  est  vrai  que  je  pense  qu’elle,  s’est  vengée , 
il  y a longtemps , du  mal  qu’on  devait  lui  faire  ; comme 
c’est  une  personne  de  grande  prévoyance , elle  a bien  jugé 
qu’on  lui  donnerait  des  sujets  de  plainte  quelque  jour,  elle 
n’a  pas  voulu  qu’on  la  primât , et , entre  nous , je  crois  que 
son  mari  est  sur  la  défensive. 

Nous  avons  ici  Vardes , un  de  ses  amants,  qui  m’a  dit 
qu’il  était  de  vos  amis,  et  qu’il  voulait  vous  écrire.  Je  sais, 
par  M.  le  prince  de  Conti , qu’il  a dessein  d’être  amoureux 
de  madame  de  Roquelaure  cet  hiver,  et  sur  cela.  Madame, 
ne  plaignez-vous  pas  les  pauvres  femmes  qui  bien  souvent 
récompensent  par  une  véritable  passion  un  amour  de  des- 
sein, c’est-à-dire  donnent  du  bon  argent  pour  de  la  fausse 
monnaie?  Je  crois  que  Vardes  aura  de  la  peine  à sa  con- 
quête , non  pas  tant  par  la  force  de  la  place  que  par  les  . 
soins  et  la  vigilance  du  gouverneur.  Au  reste , il  m’a  fait 
des  avances  d’amitié  extraordinaires,  et  si  grandes,  qu’il 
m’a  obligé , contre  la  résolution  que  j’avais  faite  de  n’être 
jamais  son  ami , de  me  dédire  ; la  réputation  qu’il  a d’être 
infidèle  me  faisait  peur  ; mais  il  est  des  amis  de  toutes 
sortes.  Si  j’ai  un  secret , celui-là  ne  le  saura  pas  , et  surtout 
si  c’est  un  dessein  pour  ma  fortune,  à quoi  il  puisse  pré- 
tendre. Guarda  la  gamba;  voilà  qui  est  de  mon  cru , Ma- 
dame ; Corbinelli  est  à dix  lieues  d’ici  ; il  faut  avouer  que 
j’ai  un  beau  naturel,  de  savoir  cela  sans  avoir  jamais  eu  de 
maitre. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  la  marquise  d’Uxelles  • , 

' Ëpoiisr  de  Louis  Chàlons  du  Blé,  marquis  d’i’xplles,  lieutenanl-général 
des  armées  du  roi. 
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fopendant  elle  est  de  vos  bonnes  amies  et  assezdes  miennes. 
Kst-ce  qu’elle  n’est  plus  à Paris,  ou  que  vous  ne  m’en 
voiliez  pas  parler,  de  peur  d’ètre  oblifiée  de  me  mander  ce 
({u’elle  fait?  Ecrivez-le-moi,  je  vous  prie,  car  enfin  je  l’es- 
time fort,  et  je  serai  bien  aise  de  faire  quekjue  chose  pour 
elle  ; si  elle  peut  une  fois  sortir  de  condition,  je  lui  en  of- 
frirai.... 

Je  suis  ravi  d’être  bien  avec  messieurs  vos  oncles;  ja- 
lousie à part , ce  sont  d'honnêtes  pens , mais  il  n’y  a per- 
sonne de  pai’fait  en  ce  monde  ; s’ils  n’étaient  jaloux,  ils  se- 
raient peut-être  quelque  chose  de  pis.  Avec  tout  cela,  je  ne 
les  crains  pas  trop,  et  savez-vous  bien  pourquoi.  Madame? 
c’est  que  je  vous  crains  beaucoup,  et  que  vous  êtes  cent 
fois  plus  jalouse  de  vous  (pi’eux-mêmes. 

Toujours  quelques  douceurs.  Madame,  je  ne  m’en  sau- 
rais tenir,  mais  il  n’y  a ixiint  de  danger  à- présent  que  ma- 
dame de  La  Trousse  voit  mes  lettres. 

J’oubliais  de  vous  dire  tpie  j'écris  à M.  de  Coulanges  sur 
la  mort  de  madame  sa  femme;  madame  de  Bussy  me  mande 
que  je  lui  ai  bien  de  l’obligation  de  ce  qu’H  afaitpour  moi  à 
la  chambre  des  comptes.  Ce  qui  redouble  le  déplaisir  que 
j’ai  de  la  perte  qu’il  a faite,  c’est  que  j’appréhende  qu’il 
n’aille  devenir  mon  quatrième  rival,  car  il  avait  assez  de 
disposition  du  vivant  de  sa  femme,  mais  la  considération  le 
retenait  toujours. 

Adieu,  ma  belle  cousine,  c’est  assez  badiner  pour  cette 
fois.  Voici  le  sérieux  de  ma  lettre,  je  vous  aime  de  tout  ‘ 
mon  cœur. 


A MADAME  DE  LA  TROUSSE  i. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé.  Madame,  de  l’avis  que 
vous  m’avez  donné.  Croyant  (juc  notre  belle  mai’quise  eût 

« Ilenripttc  Je  CouKinges,  voiivc  Je  François  Le  Hardi,  marquis  de  La 
Trousse,  sœur  Je  Marie  de  Coulanges,  mi'rc  de  Madame  de  Sévigm^. 
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lu  mes  lettres  toute  seule,  je  lui  aurais  peut-être  écrit  des 
choses  que  je  ne  voudi’ais  pas  que  d’autres  qu’elle  vissent, 
et  Dieu  sait  quelle  vie  vous  m’auriez  faite  à mon  retour,  et 
([uelle  honte  vous  et  moi  en  aurions  eue.  Votre  prudence  a 
détourné  ce  malheur  en  m’apprenant  que  vous  lisez  tout 
ce  que  je  lui  écris,  et  a mis  les  choses  en  état  que  je  vous 
donnerai  toujours  du  plaisir , et  jamais  de  chagrin  ; mais, 
Madame , en  vous  rassurant  sur  les  lettres  trop  tendres, 
j’ai  honte  d’en  écrire  de  si  folles,  sachant  que  vous  les  de- 
vez lire,  vous  qui  êtes  si  sage,  et  devant, qui  les  précieuseit 
ne  font  que  blanchir;  il  n’importe,  votre  vertu  n’est  point 
fai-ouche,  et  jamais  personne  n’a  mieux  accordé  Dieu  et  le 
monde  que  vous  ne  faites. 

15.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MÉNAGE. 

Aux  Rochers,  ce  1er  d’octobre  1034. 

J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  ih’avez  envoyée  de  M.  le 
Coadjuteur  * , et  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  fasse  un  très 
grand  effet.  Je  l’envoyai  dès  hier  à Nantes,  à M.  le  mariv 
chai  de  La  Meilleraie,  et  je  ne  vous  puis  dire  à quel  point 
je  vous  suis  obligée  de  la  diligence  avec  laquelle  vous  m’a- 
vez rendu  ce  bon  office  : en  cela,  j’ai  bien  reconnu  votre  • 
manière  ordinaire,  et  en  vérité  je  vous  en  remercie  d’aussi  • 
bon  cœur,  que  de  bon  cœur  vous  avez  pris  cette  peine.  Je 
crois  que  vous  en  serez  content.  Je  n’écris  point  à M.  le 
Coadjuteur  pour  lui  en  faire  un  compliment,  je  crois  tpi’il 
suffira  que  vous  lui  en  fassiez  un  'pour  moi  ; je  vous  con- 
jure de  n’y  pas  manquer,  et  de  me  mander  si  le  vôtre  suf- 
lira.  Mais  voici  qui. est  admirable  de  vous  voir  si  bien  avec 
toute  ma  famille  ; il  y a six  mois  que  cela  n’était  pas  du 
* tout  si  bien.  Je  trouve  que  les  changements  si  prompts  rcs- 

1 Le  cardinal  de  Reu,  alors  réfugié  en  Espagne,  après  sa  détention  au 
château  de  Nantes,  d’où  il  était  parvenu  à s’échapper  par  le  secours  du 
marquis  de  Sévigné. 
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semblent  fortà  ceux  de  la  cour  ; je  vous  dirai  pourtant  qu’à 
mon  avis  cette  bonne  intelligence  durera  davantage,  et  pour 
moi  j’en  ai  une  si  grande  joie  que  je  ne  puis  vous  la  dire 
au  point  qu’elle  est.  Mais,  bon  Dieul  où  avez-vous  été  pê- 
cher ce  M.  le  Grand-Prieur  * , que  M.  de  Sévigné  appelait 
toujours  mon  oncle  le  Pirate  ? Il  s’était  mis  dans  la  fantai- 
sie que  c’était  sa  bête  de  ressemblance,  et  je  trouve  qu’il 
avait  assez  raison.  Mais  dites-moi  donc  ce  que  vous  pou- 
vez avoir  à faire  ensemble,  aussi  bien  qu’avec  le  comte  de 
Bussy  ; j’ai  une  curiosité  étrange  que  vous  me  contiez  cette 
affaire,  comme  vous  me  l’avez  promis  ; mais,  en  voici  bien 
une  autre,  c’est  que  notre  abbé  2 qui  entend  dire  de  tous 
côtés  que  l’on  vous  aime,  se  va  mettre  dans  la  tête  de  vous 
îiimer  aussi,  tellement  qu’il  m’a  déjà  priée  de  vous  en  jeter 
quelques  paroles  par-ci  par-là.  Je  lui  ai  promis  de  faire 
mes  efforts,  et  s’il  est  vrai  que  vous  aimiez  ceux  que  j’ai- 
me, et  à qui  j’ai  d’extrêmes  obligations,  je  n’aurai  pas 
beaucoup  de  peine  à obtenir  cette  grâce  de  vous  : je  vous 
donne  le  temps  d’y  penser,  et  en  attendant  je  vous  assure 
que  vous  devez  être  aussi  content  de  moi,  (jue  le  jourqpie  je 
vous  écrivis  une  lettre  de  dix  mille  écus. 

Marie  de  Rabutin-Chantal. 

P.  S.  Un  compliment  à M.  Girault  3 ; je  n’ai  point  reçu 
son  livre.  Mandez-rnoi  si  c’est  tout  de  bon  que  M.  de  Luy- 
nes  ^ soit  mort,  car  je  ne  le  saurais  encore  croire. 

16.  — AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Livry,  ce  38  juin  1655. 

Je  me  doutais  bien  que  tôt  ou  tard  vous  médiriez  adieu, 

I Hugues  (le  Kabutiti,  grand-prieur  de  l’ordre  de  Malle. 

» L’abbc  de  Coulanges. 

> M.  Giraull  était  un  ami  de  Ménage,  qui  demeurait  avec  lui. 

* Celle  nouvelle  était  fausse;  Louis-Charles  d’Albert,  duc  de  Luynca,  uc 
mourut  qu’en  1690,  et  il  ne  peut  être  ici  question  du  connétable  son  père, 
mort  dés  le  15  décembre  1631 . 
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et  que  si  ce  n’était  chez  moi , ce  serait  du  camp  devant 
Landrecy.  Comme  je  ne  suis  pas  une  femme  de  cérémonie, 
je  me  contente  de  celui-ci,  et  je  n’ai  pas  songé  à me  fâcher 
que  vous  eussiez  manqué  à l’autre.  Je  m’étais  déjà  dit  vos 
raisons,  avant  que  vous  me  les  eussiez  écrites,  et  je  suis 
trop  raisonnable  pour  trouver  étrange  que  la  veille  d’un 
départ  on  couche  chez  le  baigneur  * . Je.  suis  d’une  grande, 
commodité  pour  la  liberté  publique,  et  pourvu  que  les  bains 
ne  soient  pas  chez  moi,  je  suis  contente;  mon  zèle  ne  me 
porte  pas  à trouver  mauvais  qu’il  y en  ait  dans  la  ville. 

Depuis  que  vous  êtes  parti,  je  n’ai  bougé  de  ce  beau  dé- 
sert, ici,  où,  pour  vous  parler  franchement,  je  ne  m’afflige 
point  trop  de  vous  savoir  à l’armée.  Je  serais  une  indigne 
cousine  d’un  si  brave  cousin,  si  j’étais  fâchée  de  vous  voir, 
cette  campagne,  à la  tête  du  plus  beau  corps  qui  soit  en 
France,  et  dans  un  poste  aussi  glorieux  que  celui  que  vous 
tenez.  Je  crois  que  vous  désavoueriez  des  sentiments  moins 
nobles  que  ceux-là  ; je  laisse  aux  baigneurs  d’en  avoir  de 
plus  tendres  et  de  plus  faibles;  chacun  aime  à sa  mode; 
pour  moi  je  fais  profession  d’être  brave,  aussi  bien  que 
vous  : voilà  les  senthnents  dont  je  veux  faire  parade.  Il  y 
aurait  peut-être  quelques  dames  qui  trouveraient  ceci  un 
peu  romain,  et  remfraient  grâce  an.r  Dieux  de  nèlre  pas 
Romaines. 

Pour  conserver  encor  quelque  chose  d’humciin. 

Mais  là-dessus  j’ai  à leur  répondre  que  je  ne  suis  pas 
aussi  tout-à-fait  inhumaine,  et  qu’avec  toute  ma  bravoure, 
je  ne  laisse  pas  de  souhaiter,  avecautant  de  passion  qu’elles, 
que  votre  retour  soit  heureux.  Je  crois,  mon  cher  cousin, 

1 Au  moment  de  p.irtir  pour  l’armée,  Bussy  oublie  de  voir  sa  cousine: 
et,  pour  se  justifier,  il  lui  écrit  qu’il  a passé  ta  nuit  chez  un  baigneur.  C’est 
à cette  lettre  que  Madame  de  Sévigné  fait  allusion,  et  1a  lettre  suivante  de 
Bussy  explique  le  véritable  motif  de  son  absence. 
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(jue  VOUS  nVi)  doutez  pas,  et  que  je  demande  à Dieu  de  tout 
mon  cœur  (ju’il  vous  conserve.  Voilà  l’adieu  que  je  vous 
aurais  fait,  et  que  je  vous  prie  de  recevoir  d’ici,  comme  j’ai 
reçu  le  vôtre  de  Landrecy. 

17 . — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


An  camp  devant  Landrecy,  le  3 Juillet  1655. 

» 

D’où  vient  que  je  ne  reçois  pas  de  vos  lettres,  Madimie? 
Me  croyez-vous  encore  en  Catalogne  cette  campagne,  ou 
me  grondez- vous  de  ne  vous  avoir  point  dit  adieu  ? Pour 
le  premier,  je  vous  ai  promis  de  venir  en  Flandre;  et- pour 
l’autre,  je  vous  ai  dit  de  si  bonnes  raisons,  que  vous  seriez 
de  fort  méchante  humeur’ si  vous  n’en  étiez  satisfaite. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  l’amour  du 
surintendant,  vous  n’obligerez  pas  un  ingrat  ; je  vais  vous 
dire  à la  pareille,  des  nouvelles  du  mien  pour  ma  Chimè- 
ne;  il  me  semble  que  je  vous  fais  un  honnête  parti,  quand 
je  vous  offre  de  vous  dire  un  secret  pour  des  bagatelles. 

Vous  saurez  donc  que  la  veille  de  mon  dépait  de  Paris 
fut  employée  aux  adieux  , aux  protestations  de  s’aimer 
toute  la  vie , et  à toutes  les  marques  les  plus  tendres  que 
deux  personnes  qui  s’aiment  fort  peuvent  se  donner  de 
leur  amour. 

Ici  je  te  permets,  trop  fuléle  mémoire, 

De  cacher  à mes  sens  le  comble  de  ma  gloire 

On  se  promitde  s’écrire  souvent,  et  le  malheur  des  lettres 
d’amour  qui  tombent  tous  les  jours  entre  les  mains  du 
tiers  et  du  quart,  nç  nous  rebutant  point  d’en  écrire,  o» 
résolut  de  s’écrire,  sans  chiffres,  toutes  les  choses  par 
leur  nom.  L’on  convint  seulement  que  les  lettres  seraient 

I Vers  lie  l'hilippc  Habert,  dans  son  Temple  île  lu  Mort. 
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brûlées  aussitôt  qu'elles  auraient  été  lues.  Après  cela  l’on 
recommença  de  se  prouver  par  de  bons  effets  que  l’on  s’ai- 
mait éperdument.  Ensuite,  l’amour  étant  un  vrai  rccom- 
menceur,  l’on  se  redit  les  mêmes  choses  qu’auparavant  en 
d’autres  termes i et  quelques-unes  en  mêmes  mots;  on  y 
ajouta  seulement  de^  assurances  dcnejiunais  rien  croire 
au  désavantage  de  chacun  : quekiues  larmes  suivirent  ces 
assurances  ; elles  furent  encore  mêlées  d’un  moment  de 
plaisir , et  puis  on  ne  fit  autre  chose  que  de  pleurer  ,en  se 
({uittant. 

Voilà,  Madame,  mon  histoire  amoureuse;  je  pense  que 
celle  du  surintendant  n’est  pas  si  gaie,  ni  si  lamentable  ; 
je  vous  supplie  de  me  la  mander, quelle  (pi’ellesoit.  Adieu, 
ma  belle  cousine. 

t 

18  — HF.  MADAME  DE  AE  COMTE  DE  Bl’SSV. 


A Paris,  le  U juillet  165.5. 

Voulez-vous  toujours  faire  honte  à vos  parents?  IN'e  vous 
lasserez-vous  jamais  de  faire  parler  de  vous  toutes  les  cam- 
pagnes? Pensez- vous  que  nous  soyons  bien  aises  d’enten- 
dre dire  i[ue  M..  de  Turenne  mande  à la  cour  ({ue  vous 
n’avez  rien  fait  qui  vaille  à Landrecy?. En  vérité,  c’est 
avec  un  grand  chagrin  que  nous  entendons  dire  ces  choses- 
là,  yt  vous  comprenez  bien  de  quelle  sorte  je  m'intéresse 
aux  affronts  que  vous  faites  à notre  maison.  Mais  je  ne  sais, 
mon  cousin,  pourquoi  je  m’amuse  à plaisanter,  car  je  n’en 
ai  pas  le  loisir,  et,  si  peu  que  j’aie  à vous  dire,  je  le  devrais 
dire  sérieusement  ; je  vous  dis  donc  que  je  suis  ravie  du 
bonheur  que  vous  avez  eu  à tout  ce  que  vous  avez  entre- 
pris. Je  vous  ai  écrit  une  grande  lettre,  de  Livry,  que  je 
crains  bien  que  vous  n’ayez  pas  reçue;  j’aurais  (luelque 
regret  qu’elle  fût  perdue,  car  elle  me  semblait  assez 
badine. 
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Je  me  trouvai  hier  chez  madame  de  Montglas  S qui 
avait  reçu  une  de  vos  lettres,  et  madame  de  Gouville 
aussi  : je  croyais  en  avoir  une  chez  moi  ; mais  je  fus  trom- 
pée dans  mon  attente,  et  je  jugeai  que  vous  n’aviez  pas 
voulu  confondre  tant  de  i .u’es  merveilles!  J’en  suis  bien 
aise,  et  je  prétends  avoir  un  de  ces  jours  une  voiture^  à 
part.  Adieu,  mon  cousin  ; legazetier  parle  de  vous  légère- 
ment : bien  des  gens  en  ont  été  scandalisés,  et  moi  plus 
que  les  autres  ; car  je  prends  plus  d’intérêt  que  personne 
à tout  ce  qui  vous  touche.  Ce  n’est  pas  que  je  ne  vous  con- 
seille de  quitter  Renaudot  de  ses  éloges,  pourvu  que  M,  de 
Turenne  et  M.  le  Cardinal  soient  toujours  bien  informés 
de  vos  actions. 

19.  — AU  MÈMFv 

\ Paris,  le  19  juillet  1655. 

Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris  depuis  qpie  vous 
êtes  parti  ; c’est  assez  pour  vous  faire  voir  que  je  n’ai  rien 
sur  le  cœur  contre  vous.  J’ai  reçu  l’adieu  que  vous  m’avez 
fait  de  Landrecy,  pendant  que  j’étais  à Livry,  et  je  vous  ai 
fait  réponse  en  même  temps  : je  vois  bien  que  vous  ne  l’a- 
vez pas  reçue,  et  j’en  suis  au  désespoir;  car,  outre  qu’elle 
était  honnêtement  tendre,  c’est  qu’elle  était  assez  jolie,  à ce 
qu’il  me  semblait;  et  comme  elle  vous  était  destinée,  je  suis 
bien  en  colère  qu’un  autre  en  ait  eu  le  plaisir.  Depuis  cela 
je  vous  ai  encore  écrit  par  un  laquais  que  vous  avez  envoyé 
ici , lequel  était  chargé  de  plusieurs  lettres  pour  de  belles 
(lames  Je  ne  me  suis  point  amusée  à vous  chicaner  sur 

ce  qu’il  n’y  en  avait  point  pour  moi,  et  je  vous  fis  une  pe- 

0 

' Maîtresse  de  Bussy;  clic  était  en  son  nom  Huraull  de  Chiverny,  et  pe- 
lite-nile  du  chancelier. 

* Lucie  de  Cottentin  de  Tourville,  femme  de  Michel  d’Argouges,  marquis 
de  Gouville. 

3 Allusion  aux  lettres  alors  si  célèbres  de  Voiture, et  qui  sont  aujourd'hui 
tombées  dans  un  juste  oubli. 

* Mesdames  de  Montglas  et  de  Gouville. 
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lite  lettre  en  galopant,  qui  a dù  vous’faire  connaître,  qnoi- 
<jue  assez  mal  arrangée , la  sensible  joie  que  j’ai  eue  de 
votre  bonheur  à vos  gardes  de  Landreey,  dont  la  nouvelle 
nous  est  venue  ici  le  plus  agréablement  du  monde  par 
des  gens  de  la  cour,  qui  nous  ont  assuré  que  M.  le  cardinal 
de  Mazarin  avait  dit  beaucoup  de  bien  de  vous  devant  le 
roi,  lequel  en  avait  dit  lui-même,  et  ensuite  toute  la  cour, 
(pii  avait  fort  loué  cette  dernière  action.  Vous*pouvez  croire 
(|ue  ma  joie  n’a  pas  été  médiocre  d’entendre  dire  tout  cela 
de  vous;  mais,  pour  en  revenir  à mon  conte,  ce  fut  donc 
sur  cela  que  je  vous  écrivis  ma  seconde  lettre,  et  cinq  ou 
six  jours  après,  j’ai  reçu  celle  où  je  vois  que  vous  vous  plai- 
gnez de  moi.  Cependant,  mon  pauvre  cousin,  vous  voyez 
bien  (pie  vous  n’en  avez  aucun  sujet  ; et  là-dessus  on  peut 
tirer  une  belle  moralité  : c’est  qu’il  ne  faut  jamais  condam- 
ner personne  sans  l’entendre.  Voilà  ce  que  j’avais  à vous 
(lire  pour  ma  justification  : peut-être  (pi’une  autre  aurait 
pu  réduire  les  mêmes  choses  en  moins  de  paroles;  mais  il 
faut  que  vous  supportiez  mes  défauts  en  faveur  de  mon 
amitié;  chacun  a son  style;  le  mien,  comme  vous  voyez, 
n'est  pas  laconique. 

Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  rien  lu  de  plus  agréable  que 
la  description  (pie  vous  me.  faites  de  l’adieu  de  votre  mai- 
tresse.  Ce  (pie  vous  dites  que  l’amour  est  un  vrai  recommen- 
ceur  est  tellement  joli,  et  tellement  vrai,  que  je  suis  éton- 
née (pie,  l’ayant  pensé  mille  fois,  je  n’aie  jamais  eu  l’esprit 
tie  le  dire.  Je  me  suis  même  (piei(piefois  aperçue  (pie  l’ami- 
tié se  voulait  mêler  en  cela  de  contrefaire  l’amour,  et  (pi’en 
sa  manière  elle  était  aussi  une  vraie  recommenccuse.  Cepen- 
dant, quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  galant  cpie  ce  que  vous 
me  dites,  sur  toute  voti-e  affaire,  je  ne  me  sens  point  tentée 
de  vous  faire  une  pareille  confidence  sur  ce  qui  se  passe 
entre  le  surintendant  et  moi,  et  je  serais  au  désespoir  de 
pouvoir  vous  mander  quelque  chose  d’appi*ochant.  J’ai  tou- 
jours avec  lui  les  mêmes  précautions  et  les  mêmes  craintes  ; 

I.  ■ -2 
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(le  sorte  ([ue  cela  retarde  nottiblenient  les  progrès  (|u’il 
voudrait  faire.  Je  crois  (m’il  se  la.sscra  cnrm  de  vouloir  re- 
commencer toujours  inutilement  lami*me  chose.  Je  ne  l’ai 
..Ml  que  deux  fois  depuis  six  semaines,  à cause  d’un  voyage 
que  j’ai  fait.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  et  ce  qui  en 
est.  Usez. aussi  bien  de  mon  secret  que  j’userai  du  vôtre  ; 
vous  avez  autant  d’intérêt  que  moi  de  le  cacher. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  l’aventure  de  Bartet',  je  crois 
qu’on  vous  l’aura  mandée,  et  qu’elle  vous  aura  fort  diyerti; 
|M)ur  moi,  je  l’ai  trouvée  tout-à-fait  bien  imagUiée.  Il  y îi 
une  dame  qu’on  accuse  d’avoir  été  les  premiers  jours  de- 
mander si  c’était  un  affront  que  cela,  parcequ’elle  avait 
ouï  dire  à l’intéressé  que  ce  n’était  qu’une  bagatelle.  On 
dit  que  présentement  il  commence  à sentir  son  mal,  et  à 
trouver  qu’il  eût  été  mieux  qu’il  n’eût  pas  été  tondu. 
Adieu,  mon  pauvre  cousin;  ce  n’est  point  ici  une  jolie 
lettre,  ni  une  réponse  digne  de  la  vôtre,  mais  on  n’est  pas 
‘toujours  en  belle  humeur.  Il  y a huit  jours  que  je  suis  ma- 
lade, cela  fait  tort  à ma  vivacité.  Aimez-moi  toujours  bien, 
car  pour  moi,  je  fais  mon  devoir  sur  votre  sujet,  et  je  vous 
souhaite  un  heureux  retour. 


20.  — A MÉN’AGK. 


. . l'.iris (IG.'Vr.i. 

« 

Je.  vous  rends  grâce  de  votre  Malherbe,  j’en  ferai  ipQu 
profit  admirablement,  et  vCux  i«irer  mon  esprit  de  toutes 
sortes  de  belles  choses,  afin  qu’il  ne  vous  ennuie  pas  d’y 

t Voici  l’avcnliiro.  Barlrt  avait  pour  rival  In  «lue  de  C.andalc  auprès  de  la 
marquise  de  Guiiville.  I.cdiic,  irrité  de  quelques  propos  malins  tenus  siir 
son  compte  par  Barlet,  lit  arrêter  ce  dernier  par  des  cavaliers  apostés  rue 
Saint-Thomas-<lu-Louvre.  lieux-ci  lui  rasèrent  tout  un  cfilè  de  la  tête,  che- 
veux et  moustaches,  et  le  laissèrent  dans  ce.  triste  état.  Ce  Bartet  étant  Se- 
crétaire du  cabinet  du  roi,  l'action  parut  très  hardie  et  se  ressentir  de  la  li- 
cence des  guerres  civiles  de  la  régence;  mais  comme  il  était  sans  naissance, 
,sa  plainte  ne  fut  pas  entendue,  et  tout  le  ridicide  de  celle  afiaire  relomlvi 
sur  lui.  ' , • . •* 
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tlemeurer.  Celui  qui  lue  vint  voir  hit'r  se  contenterait 
d’ètre  place  plus  bas,  c’est-à-dire  au  cu'ur;  mais  il  est  per- 
siunlé  (jue  ce  n’est  pas  une  chose  facile.  C’est  pourquoi , • 
quelque  envie  qu'il  ait  de  se  mettre  à la  mode,  je  vois  bien 
([lie  nous  en  demeurerons  à l’estime  et  au  respect.  Je  lui 
, suis  très  obligée  de  la  chaleur  qu’il  me  témoigne  pour  vos 
intérêts;  il  me  promet  de  faire  des  merveilles,  et  moi  je 
vous  conjure  de  vous  jtuérir,  et  d’ètre  persuadé  que  je  vous  . 
aime  et  vous  estime  d’une  façon  tout  extraordinaire.  Dites 
toujours  du  bien  de  moi,  cela  me  fait  un  honneur  étran;t:('. 

21.  — DU  COMTE  DE  DISSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

* .4  Bavay,  ce  15  aoül  1655.  . 

J’ai  reçu  vos'trois  lettres.  Madame,  celle  de  Livry  est  ef-  ' 
fectivement  très  plaisante;  mais,  comme  vous  dites  aussi, 
elle  n’est  pas  la  plus  tendre  du  monde.  Vous  me  pariez  de 
désespoir  et  de  larmes,  tout  exprès,  ce  me  semble,  pour 
.me  dire  <pie  ce  n’est  pas  pour  moi;  je  sais  bien  que  je  n’y 
dois  pas  prétendre,  mais  vous  n’aviez  que  faire  de  m’exa- 
f^érer  si  fort  vos  faiblesses  pour  un  autre,  et  votre  fermeté  ' 
pour  moi;  quand  on  aime  bien  les  gens  qui  vont è l’armée, 
on  a plus  de.  crainte  pour  le  danger  de  leurs  personnes  que  • 
de  joie  dans  l’espérance  de  l’honneur  qu’ils  vont  acquérir.' 

Je  jurerais  qu’il  y a des  mouvements  de  dépit  dans  ce  que 
vous  m’écrivez.  Sur  la  fin,  pourtant,  vous  vous  radoucissez 
un  peu„  et ,‘  craignant  que  ce  que  vous  me  mandez  sur  mon 
départ  ne  sente  trop  la  rudesse  de  Rome  naissante,  vous 
vous  radoucissez  sur  mon  retour. 

Pour  votre  lettre  du  14  juillet,  il  n’y  a rien  de  si  obli- 
geant ni  de  si  flatteur  que  ce  que  vous  me  dijes  siir  mes 
gatdes  de  Landrecy  ; j’ai  bien  ri  en  lisant  vos  contre-véri- 
tés, et  la  honte  qu’c  vous  me  mandez  avoir  eue  des  mau- 
vaises actions  que  j’ai  faites. 

Pdur  votre  troisième  lettre,  je  vous  dirai  que,  [lour  n’élre 
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pas  d’un  style  Iaconi((ue,  elle  ne  laisse  pas  d’ètre  fort  agréa- 
ble; je  serais  bien  fâché  qu’elle  fût  plus  courte,  et  vous 
avez  tort  de  dire  que  vous  écririez  mieux  si  vous  n’étiez 
malade  ; vous  vous  portez  mieux  que  vous  ne  pensez , et 
moi,  ma  chère  cousine,  je  suis  à vous  mille  fois  plus  ten- 
di'ement  que  je  ne  saurais  l’exprimer. 

Je  vous  écris  fort  à la  hâte,  parcequ’il  y a une  heure  que 
l’armée  est  en  marche;  je  ne  vous  écris  pas  en  galopant, 
comme  vous  me  mandiez  l’autre  jour  que  vous  faisiez  , 
mais  je  vais  galoper  dans  un  moment  pour  vous  avoir 
écrit. 


22.  — DU  MÊME  A LA  MÊME. 

■ Uu  camp  d’Angres,  It  7 uctulirc  IC35. 

Je  suis  fort  aise.  Madame,  que  vous  m’assuriez  que  M.  le 
surintendant  souhaite  de  trouver  que  j’ai  raison  dans  l’af- 
faire qu’on  a voulu  me  susciter  avec  lui.  Cela  ne  laisse  pas 
de  me  surprendre , et  je  trouve  fort  extraordinaire  qu’il  • 
aime  mieux  avoir  sujet  de  se  plaindre  de  madame  de  Mar- 
tel que  de  moi. 

M,  le  cardinal  de  Mazarin  a été  une  seconde  fois  à l’ar- 
mée pour  voir  Condé  et  Saint-Guilain , et  pour  laisser  ces 
■ places  en  état  de  ne  rien  craindre  en  hiver,  et  de  se  passer 
de  nous  jusqu’au  printemps.  Son  Éminence  m’a  fort  bien 
traité,  et  m’a  fait  donner  mille  écus  pour  achever  ma  cam- 
pagne. 

Il  y a deux  ou  trois  jours  qu’en  causant  avec  M.  de  Tu- 
reiine  je  vins  à vous  nommer;  il  me  demanda  si  je  vous 
voyais;  je  lui  dis  qu’oui,  et  qu’étemt  cousins-germains,  et 
de  même  maison,  je  ne  voyais  pas  une  femme  plus  souvent 
(juc  vous;  il  me  dit  qu’il  vous  connaissait,  et  qu’il  avait 
été  vingt  fois  chez  vous  sans  vous  rencontrer  ; qu’il  vous 
estimait  fort,  et  qu’une  marque  de  cela  était  l’envie  qu’il 
avait  de  vous  voir,  lui  qui  ne  voyait  aucune  femmfe  ; je  lui  dis 
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que  VOUS  m’aviez  parlé  de  lui;  que  vous  aviez  su  l’houueur 
qu’il  vous  avait  fait,  et  que  vous  m’aviez  témoigné  lui  en 
être  très  obligée. 

A propos  de  cela.  Madame,  il  faut  que  je  vous  dise  que  Je 
ne  pense  pas  qu’il  y ait  au  monde  une  personne  si  généra- 
lement estimée  que  vous  ; vous  êtes  les  délices  du  genre 
humain  : l’antiquité  vous  aurait  dressé  des  autels,  et  vous 
auriez  assurément  été  déesse  de  quelque  chose.  Dans  notre 
siècle,  où  l’on  n’est  pas  si  prodigue  d’encens,  et  surtout 
pour  le  mérite  vivant,  on  se  contente  de  dire  qu’il  n’y  a 
point  de  femme  à votre  âge  plus  vertueuse  ni  plus  aimable 
que  vous.  Je  connais  des  princes  du  sang , des  princes 
étrangers,  de  grands  seigneurs  façon  de  princes,  de  grands 
capitaines , des  gentilshommes,  des  ministres  d’État,  des 
magistrats  et  des  philosophes,  qui  fileraient  pour  vous  si 
vous  les  laissiez  faire.  En  pouvez-vous  demander  davan- 
tage? A moins  que  d’en  vouloir  à la  liberté  des  cloîtres, 
vous  ne  sauriez  aller  plus  loin. 

J’oubliais  de  vous  dire  qu’il  y a deux  mois  que  Hu- 
mières  i disant  à IS'ogent  2 quelque  chose  qui  lui  déplut , 
celui-ci  donna  du  bout  de  ses  gants  sur  le  chapeau  de  l’au- 
tre. M.  le  cardinal  et  M.  de  Turenne  défendirent  à Hu- 
mières,  de  la  part  du  roi,  d’en  avoir  aucun  ressentiment  ; 
mais  La  Châtre,  son  beau-ft’ère,  fit  appeler  Nogent  par  un 
gentilhomme  de  ses  parents  nommé  Sainte-Fère,  lieutenant 
d’Humières.  Nogent  ne  voulut  point  se  battre,  et  il  dit  de-  ' 
puis  qu’il  n’avait  tenu  qu’à  Sainte-Fère  qu’il  n’eût  satisfait 
La  Châtre.  Il  y a huit  jours  que  Sainte-Fère  lui  faisant  un 
éclaircissement  là-dessus,  Nogent  le  traita  de  petit  mignon, 
et  ne  lui  voulut  donner  aucune  satisfaction.  Sainte-Fère, 
qui  tenait  un  fouet  de  postillon  à la  main , lui  en  donna 
(luelques  coups.  Nogent  dit  qu’il  n’avait  point  été  frappé, 
et  que  Humières  a voulu  le  faire  assassiner.  Humicres  dit 

I Louis  de  Crevant  d'Iluniièrcs,  maréchal  de  France  en  Ififi? 

î Armand  de  Beautru,  comte  de  Nogent. 
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qu'il  u'a  uucuue  pai’tucela,  (|ue  \t*iilal)leni«‘ul,  s'il  avait 
cru  être  offensé,  il  aurait  lait  donnei-  cent  coups  de  Mton  à 
' Nogent  par  un  de  ses  domestiques,  et  mèine  il  veut  bien 
que  INogent  croie  que  c’est  lui  qui  lui  a fait  faire  cette  insulte . . 

23.  — DU  MÊME  A LA  MÊME. 

A A'oyon,  le  7 novembre  1655. 

J’iittends  ici  la  venue  du  Messie,  Madame,  c’est-à-dire 
les  ordres  du  quai-ticr  d’hiver,  avec  une  fort  grande  impa- 
tience. Je  ne  m’ennuie  pas  trop,  vu  la  sjiison.  Cela  soit  dil 
sans  vous  offenser,  ma  chère  cousine;  il  me  semble  que  je 
devrais  m’ennuyer  partout  où  vous  n’ètes  pas.  Je  me  lève 
tard,  je  me  couche  de  bonne  heure;  je  vais,  je  viens,  j’entre 
en  colère,  j’en  sors,  je  prie  Dieu,  je  l’offense,  et  comme 
cela  les  journées  d’hiver  ne  durent  riçn. 

Aussitôt  que  j’aurai  mon  congé,  j’irai  à Compïègne  faire 
ma  cour;  et  si  je  dois  servir  cet  hiver  sur  la  frontière  , 
comme  je  l’ai  demandé,  je  serai  bien  pressé  de  partii’  si  je 
ne  vais  pas  vous  dire  adieu;  en  tout  cas  je  vous  écrirai. 
Madame,  et  partout  je  vous  aimend  de  tout  mon  coeur. 

Mes  amitiés,  je  vous  prie,  à tous  mes  rivaux,  fussent-ils 
(juatre  fois  autant  qu’ils  ne  sont. 

24.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  23  novembre  1635. 

Vous  faites  bien  l’entendu ,,  monsieur  le  Comte;  sous 
ombre  que  vous  écrivez  comme  un  petit  Cicéron , vous 
croyez  qu’il  vous  est  permis  de  vous  moquer  des  gens  ; à 
la  vérité,  l’endroit  ([ue  vous  avez  remarqué  m’a  fait  rire  . 
de  tout  mon  cœur;  mais  je  suis  étonnée  qu’il  n’y  eût  que 
cet  endroit  de  ridicule,  cai’,  de  la  mimière  dont  je  vous 
écrivis,  c’est  un  miracle  (jue  vous  ayez  pu  comprendre  ce 
que  je  voulais  vous  dire , et  je  vois  bien  t(u’en  effet  vous 
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avez  de  l’esprit,  ou  que  ma  lettre  est  meilleure  que  je  ne 
pensais.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  suis  bien  aise  que  vous 
ayez  profité  de  l'avis  que  je  vous  donnais. 

On  m’a  dit  que  vous  sollicitiez  de  demeurer  sur  la  fron-  • 
tière  cet  hiver  : comme  vous  savez,  jnon  pauvre  Comte, 
que  je  vous  aime  un  peu  rustaudement , je  voudrais  qu’on 
vous  l’accordât,  car  on  dit  qu’il  n’y  a rien  (pii  avance  tant 
les' gens,  et  vous  ne  doutez  pas  de  la  passion  cpie  j’ai  pour 
votre  fortune  ; ainsi , ([uoi  qu’il  puisse  arriver,  je  serai  con- 
tente. Si  vous  demeurez  sur  la  frontière,  l’amitié  solide  y 
trouvera  son  compte,  si  vous  revenez , l’amitié  tendre  sera 
satisfaite.  • 

On  dit  (pie  madame  de  diàtilloni  est  chez  l’abbé  Fou- 
quet2;  cela  paraît  fort  plaisant  à tout  le  monde.  ^ 

Madame  de  Roquelaure  ^ est  revenue  tellement  belle  , 
qu’elle  défit  hier  le  Louvre  à plate  couture;  ce  qui  donne 
une  si  terrible  jalousie  aux  belles  qui  y sont,  que  par  dé- 
pit on  a résolu  qu’elle  ne  'serait  pas  des  après-soupei-s , (pii 
sont  gais  et  galants  comme  vous  savez.  Madame  de  Fiennes 
voulut  l’y  faire  demeurer  hier  ; mais  on  comprit  par  la  ré-  • • 
ponse  de  la  reine  qu’elle  pouvait  s’en  retourner.  ' 

Le  prince  d’Harcourt''»  et  La  Feuillade^  eurent  (luerelle 
avant-hier  chez  Jeannin;  le  prince  disant  q\ie  le  chevaKei-  • 
de  Grammont  avait  l’autre  jour  ses  poches  pleines  d’ar- 
gent, il  en  prit  à témoin  La  Feuillade,  qui  dit  (pie  cela  n’é- 
tait point,  et  qu’il  n’avait  pas  un  sou.  — Je  vous  dis  que 
si.  — Je  vous  dis  (pie  non,  — Taisez-vous,  La  Feuillade. 

— Je  n’en  ferai  rien.  Là-dessus  le  prince  lui  jette  une  as- 

t Élisabeth-Angélique  de  Montmorency,  sœur  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, alors  veuve  de  Gaspard  de  Coligni. 

•i  Basile  Fouquet,  frère  du  surintendant. 

3 f.liarlotte-Maric  de  Bâillon,  fille  du  comte  du  Lude;  (ïllc  avait  aloi-s 
vingt-un  ans. 

* Charles  de  Lorraine  111  du  nom,  du  vivant  de  son  père,  prince  d’Har- 
court. 

s François,  vicomte  d’Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  pair,  et  depuis  ma- 
réciial  de  France. 
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siettc  à la  tète;  l’autre  lui  jette  un  couteau  ; ni  l’im  ni  l’au- 
tre ne  porte  : ou  se  met  entre  deux , on  les  fait  embrasser  ; 
le  soir  ils  se  parlent  au  Louvre , comme  si  de  rien  n’était. 
Si  vous  avez  jamais  vu  le  procédé  des  académistes  * qui  ont 
campo,  vous  trouverez  que  cette  querelle  y ressemble  fort. 

Adieu , mon  cher  cousin  ; mandez-moi  s’il  est  vrai  q\ie 
vouliez  passer  l’hiver  sur  la  frontière,  et  croyez  bien  que 
je  suis  la  plus  fidèle  amie  que  vous  ayez  au  monde. 


25.  — A MÉNAGE. 


Paris, (vers  1656  ) 

Si  Montreuil  2 n’était  point  douze  fois  plus  étourdi  qu’un 
hanneton,  vous  verriez  bien  que  je  ne  vous  ai  fait  aucune 
malice,  car  il  se  chargea  de  vous  faire  savoir  que  je  ne  pou- 
vais vous  aller  prendre , et  me  le  promit  si  sérieusement , 
([lie,  croyant  ce  qu’il  me  disait,  qu’il  n’était  plus  si  fou 
cfu’il  avait  été,  je  m’en  fiai  à lui,  et  c’est  la  faute  (fue  je  fis. 
Outre  cela,  le  temps  épouvantable  (ju’il  lit  vous  devait  as- 
sez dire  (jue  je  n’irais  point  au  cours.  Tout  cela  vous  fait 
voir  que  je  n’ai  aucun  tort;  c’est  pourquoi  je  vous  conseille, 
puisque  vous  êtes  revenu  de  Pontoise,  de  n’y  point  retour- 
ner pour  vous  pendre;  cela  n’en  vaut  pas  la  peine,  et  vous 
y serez  toujours  reçu  (juand  vous  voudrez  bien.  Mon  cher, 
croyez  que  je  ne  suis  point  irrégulière  pour  vous , et  qpie  je 
vous  aime  très  fort. 

26.  — DU. COMTE  DE  BUSSY-RABÜTIN  A MADAME  DE 
SÉVTGNÉ. 

Au  camp  devant  Valenciennes,  ce  9 juillet  1656. 

11  y a six  jours  que  je  suis  ici , Madame  ; vous  avez  pu 

1 C’est  le  nom  qu’on  donnait  alors  aux  jeunes  élèves  de  l’école  royale  d'é- 
quitation. Académistes  et  écoliers  étaient  synonymes. 

. s Matthieu  de  Montcreul,  ou  Montreuil,  poète  aujourd'hui  oublié.  Il 
mourut  en  1692. 
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voir  uue  lettre  que  j’écrivis  à notre  ami  Corbinelli  du  jour 
que  j’arrivai.  Les  choses  sont  presque  dans  le  même  état; 
nous  n’avons  guère  avancé  depuis.  Vous  avez  déjà  pu  sar- 
voir  la  mort  de  trois  capitaines  aux  gardes  ; la  blessure  du 
chevalier  de  Créquy  t à la  tête , du  marquis  de  Sillery  2 à la 
mâchoire,  du  marquis  de  Lauresse  au  bras,  et  de  Molon- 
din  3 à la  jambe. 

La  nuit  du  7 au  8,  les  ennemis  vinrent  sur  les  onze 
heures  à nos  lignes , d’abord  du  côté  des  Lorrains,  et  peu 
de  temps  après  au  quartier  de  Picardie;  et  cela  pour  recon- 
naître notre  contenance,  et  pour  nous  fatiguer  par  de 
petites  alarmes,  car  il  ne  parut  point  d’infanterie.  Le  matin 
du  8,  il  .sortit  trois  escadrons  de  la  ville  sur  les  Lorrains,  et 
comme  tout  le  monde  y courait,  un  cavalier  des  nôtres  se 
détacha,  et  tira  de  quatre  pas  un  coup  de  mousqueton  à La 
Feuillade,  et  puis  lui  demanda  : Qui  vive?  La  Feuillade  • 
répondit  ; Vive  La  Feuillade!  Si  vous  me  demandez  pour- 
quoi ce  cavalier  lui  en  voulait , je  n’en  sais  point  d’autre 
. raison,  si  ce  n’est  qu’il  fallait  que  ce  jour-là  La  Feuillade  . 
ressemblât  à un  Espagnol. 

La  même  nuit  du  7 au  8 , la  contrescarpe  fut  prise  ; ce 
qui  coûta  beaucoup  de  braves  gens  au  régiment  de  Tu- 
renne. 

Voici  une  des  plus  grandes  entreprises  que  nous  ayons 
faites  dëpuis  la  guerre  ; nous  attaquons  la  plus  grande  ville 
des  Pays-Bas,  où  sont  les  magasms  d’Espagne  ; il  y a plus  ‘ 
de  quinze  ou  seize  cents  hommes  de  guerre  dedans,  et  plus 
de  dix  mille  habitants  portant  les  armes,  qui  servent  comme 
des  troupes  réglées.  Nous  avons  à la  portée  du  fauconneau 
de  nos  lignes  une  armée  ennemie  de  vingt  mille  hommes  , 
dans  laquelle  est  le  prince  de  Ck)ndé , qui  observe  tous  nos 

' Alors  lieulenaiil-général  des  armées  du  roi,  et  depuis  maréchal  de 
France. 

* Louis  Roger  Bruiart,  marquis  de  Sillery,  mcslrc  de  camp  d'infanterie. 

3 Mestre  de  camp  des  gardes  suisses. 


Digitized  by  Google 


34 


LKTTUES 


iiiuuvtîmeuts,  «'t  qui  nous  tient  dans  une  contrainte  i‘j)oii- 
vantable*.  (à'peiulant  l’ordre  est  si  bon  pai'ini  nous,  et  nos 
troupes  sont  si  bien  intentionnées,  que  j’attends  un  Ikhi 
succès  de  notre  entreprise.  Je  ne  doute  pas  que  les  ennemis 
ne  fassent  une  attaque  aux  lignes;  si  c’est  de  notre  côté, 
ils  seront  repoussés;  je  ne  vous  dis  pas  cela  comme  un  fuji- 
faron  et  sans  connaissance  de  cause, 

far  le  premier  ordinaire , je  vous  manderai  ce  qui  serf» 
arrivé  : je  sais  le  plaisir  ([u’on  fait  en  donnant  prompte- 
ment des  nouvelles  sures  et  d’inqwrtance  cornme  celles-ci. 

J’oubiiaisde  vous  dire  que  j’ai  vu  M.  de  La  Trousse^,  qui 
SC  porte  fort  bien,  aux  enseignes  (ju’il  mir  demanda  un  ju- 
gement jK)ur  un  cavalier  (pi’il  répétait  et  que  je  condamnai. 
Adieu,  ma  belle  cousine. 


27.  — DU  MÊME  A LA  MÊME 

• t 

,\u  camp  du  Qucsnoy,  le  2Ujiiiliet 

Je  vous  aurais  plus  tùt  tirée  de  peine.  Madame,  si  j’avais  . 
eu  plus  tôt  le  loisir  et  la  commodité  de  vous  apprendre  de 
mes  nouvelles;  mais,  depuis  notre  retraite  de  A’iUeuciennes 
jusqu’à  présent,  j’ai  toujours  été  à cheval  ou  sur  la  pail- 
lasse, et  je  n’ai  point  su  qu’il  partit  de  courrier  de  l’année 
qu’aujourd’hui. 

Vous  saurez  donc.  Madame,  que  le  1 6 de  ce  mois  ; àdeux 
heures  du  matin,  les  lignes  du  maréchal  de  La  Ferté  furent 
attaquées  par  l’armée  des  ennemis , et  forcées  sans  résis- 
tance , hüi'mis  du  côté  des  gardes  françaises  et  de  la  ma- 
rine, qui  en  firent  beaucoup;  mais  ils  furent  pris  par  .der- 
rière. Nous  ne  pûmes  secourir  cette  armée,  pareeque,  du 
côté  que  les  ennemis  firçnt  le  plus  grand  effort,  il  n’y  avait 
qu’une  digue  fort  étroite  et  longue  de  huit  cents  pas  , sur 

' L’armée  espagnole  avait  trois  chefs,  don  Juan  d'Autriche  , le  \»riiicc  do 
Condé  et  le  inarriuis  de  Caracéne. 

î Cousin-germain  de  Madame  de  Sr’viguit. 
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I Escaut  et  les  prairies  que  cciix  de  lîouchaiu  avaient  inon- 
_ dées,  par  laquelle  nous  pussions  nous  communicpier; 
cette  inondation  fit  aussi  que  fort  peu  de  p;ens  se  purent 
sauver.  Le  maréchal  de  La  Ferté  fut  pris;  le  comte  d’E- 
. trées,  le  comte  de  Grand-Pré  etGadajîne,  lieutenants- 
généraux,  pris;  Moret,  Riherpré,  le  marquis  dcUenel, 
Vervin,  Thianges,  La  Trousse,  Pradel,  Poillac,  La  Lu- 
serne,  et  plus  de  quatre  cents  officiers,  cavalerie  ou  infan-  • 
teric,  pris.  Le  manpns  d’Etrées,  volontaire,  tné;  La  Ro-  , 
<pie-Saint-Chamarant,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  pris  • 
llelsunee,  mestre  de  camp  d’infanterie,  tué;  et  bien  d’au- 
tres ((ue  nous  ne  savons  pas  encore. 

Le  marquis  d’Uxelles  se  sauva  par  la  digue,  Bellefonds 
à la  nage.  Le  débris  de  cette  armée,  qui  pouvait  être  de 
deux  mille  hommes , cavalerie  ou  infanterie,  se  retira  à 
(^ondé.  Notre  armée  marcha  au  Quesnoy  sans  ordre  de  ha- 
taille  : nous  y trouvâmes  deux  mille  hommes  qui  venaient 
de  France  pour  nous  joindre. 

Le  lendemain  , 17,  ay^nt  fait  revue  , nous  trouvâmes 
huit  mille  hommes  de  pied  et  huit  mille  chevaux  dans 
l’armée  de  Turenne,  cinq  cents  chevaux  et  trois  cents 
hommes  de  pied  dans  celle  de  La  Ferté. 

Le  mardi  I8,  les  ennemis  se  vinrent  poster  à notre 
vue  de  l’autre  coté  du  Quesnoy,  un  petit  ruisseau  entre  * 
deux.  Leur  dessein  était,  à ce  (pie  nous  croyons,  d’assié- 
ger le  Quesnoy,  si  nous  en  eussions  d(*ja  été  éloignés,  ou 
de.  nous  attacpier  si  nous  eussions  fait  devant  eux  une'mé- 
chante  démarche;  mais,  malheureusement  pour  eux,  ils 
nous  ont  trouvés  bien  postés,  fiers  et  témoignant  ne  res- 
pirer ([ue  la  vengeance  de  la  défaite  de  nos  camarades. 

(.e  matin  ils  ont  décampé  de  devant  nous,  et  nous  ont 
lai.ssés  douter,  deux  heures  durant,  s’ils  ne  voulaient  point 
nous  livrer  bataille  ; mais  enfin  ils  ont  repris  le  chemin  • 
de  yalenciennes,  et  nous  croyons  qu’ils  vont  faire  le  ’siége 
de  Coudé,  que  nous  aurons  bien  de  la  peine  à secourir.  Voilà 


by  Cmigli 


notre  aventure,  Madame,  que  vous  ne  pouvez  apprendre 
plus  véritablement. 

Le  17,  j'envoyai  mon  trompette  savoir  ce  qu’était  de- 
venu La  Trousse  ; il  revint  le  lendemain  sans  avoir  pu  par- 
ler à lui , mais  ayant  appris  qu’il  se  portait  fort  bien.  J’ou- 
bliais de  vous  dire  que  toute  l’armée  de  La  Ferté  a perdu 
son  bagage,  hormis  Bellefonds,  qui  a sauvé  sa  vaisselle  d’ar- 
gent. 


2K.  - DU  MÊME  A LA  MÊME. 

Au  famp  lie  Illfc-y,  le  4 aoûl  1657. 

Votre  lettre  est  fort  agréable,  ma  belle  cousine  ; elle  na’n 
fort  réjouL  Qu’on  est  heureux  d’avoir  une  bonne  amie  qui 
ait  autant  d’esprit  que  vous  ! Je  ne  vois  rien  de  si  juste  que 
ce  que  vous  écrivez,  et  l’on  ne  peut  pas  vous  dire  : ce  mot- 
là  serait  plus  à propos  que  celui  que  vous  avez  mis.  Quel- 
que complaisance  que  je  vous  doive.  Madame,  vous  savez 
que  je  vous  parle  assez  franchement  pour  ne  pas  vous  dire 
ceci,  si  je  ne  le  pensais  ; et  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  m’y 
connaisse  un  peu,  puisque  j’ose  bien  juger  des  ouvrages  de 
Chapelain,  et  que  je  censure  quelquefois  assez  justement 
ses  pensées  et  ses  paroles.  Je  vous  envoie  copie  de  la  let- 
tre que  j’ai  écrite  à la  marquise  d’Uxelles.  Elle  me  mande, 
ipie  si  j’aime  les  grands  yeux  et  les  dents  blanches,  elle 
aime  de  son  côté  les  gens  tendres  et  les  amoureux  transis, 
et  que,  ne  me  trouvant  pas  comme  cela,  je  me  tienne  pour 
éconduit  : elle  revient  après  ; et  sur  ce  que  je  lui  mande 
que  je  la  quitterai  si  elle  me  rebute,  et  qu’à  moins  de  se 
déguiser  en  maréchale  pour  me  surprendre , elle  ne  m’y 
rattrapera  plus , elle  me  répond  que  je  ne  me  désespère 
point,  et  qu’elle  me  promet  de  se  donner  à moi  quand  elle 
sera  parvenue  à la  dignité  pour  laquelle , à ce  qu’elle  dit, 
on  la  mange  jusqu’aux  os;  que  mon  poulet  ne  pouvait  lui 
être  rendu  plus  mal  à propos,  et  que,  n’ayant  pas  un  de- 
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Hier,  elle  était  dans  la  plus  méchante  humeur  du  monde. 

J’écris  à Corbinelli  de  vous  dire  ce  qui  s’est  passé  entre 
M.  de  Turenne  et  moi  depuis  que  je  suis  à l’armée , et 
qu’enfin  nous  avons  fait  une  réconciliation  qui  me  parait 
îissez  sincère  ; je  ne  sais  si  cette  paix  durera. 

J’ai  gagné  huit  cents  louis  d’or  depuis  quatre  ou  cinq 
jours  ; si  je  n’en  gagne  pas  davantage,  c’est  qu’on  appré- 
hende- ma  fortune  : je  ne  trouve  plus  personne  qui  veuille 
jouer  contre  moi. 

Voulez-vous  savoir  la  vie  que  nous  faisons,  Madame  ? 
je  m’en  vais  vous  la  dire.  Quand  l’armée  marche,  nous 
travaillons  comme  des  chiens  ; quand  elle  séjourne,  il  n’y 
. a pas  de  fainéantise  égale  à la  nôtre.  Nous  poussons  tou- 
jours les  choses  aux  extrémités.  On  ne  ferme  pas  l’œil  ti’ois 
ou  quatre  jours  durant,  ou  bien  on  est  trois  ou  quatre  jours 
sans  sortir  du  lit  ; on  fait  bonne  chère,  ou  l’on  meurt  de 
faim. 

Les  ennemis  sont  campés  entre  Béthune  et  la  Bassée, 
attendant  tranquillement  la  prise  de  Montmédy,  qu’ils  ne 
jugent  pas  d’assez  grande  importance  pour  hasarder  un 
combat  en  voulant  la  secourir.  Adieu,  ma  belle  cousine  ' . 

« Un  peu  avant  la  campagne  de  1658,  je  me  brouillai 
« avec  madame  de  Sévigné.  J’eus  tort  dans  le  sujet  de  ma 
« brouillerie,  mais  le  ressentiment  que  j’en  eus  fut  le  com- 
« ble  de  mon  injustice  : je  ne  saurais  jamais  assez  me  cou- 
rt damner  en  cette  rencontre,  ni  avoir  assez  de  regret  d’a- 
rt voir  offensé  la  plus  jolie  femme  de  France,  ma  proche 
« parente,  que  j’avais  toujours  fort  aimée,  et  de  l’amitié 
« de  laquelle  je  ne  pouvais  pas  douter.  C’est  une  tache  à 
« ma  vie  que  j’essayai  véritablement  de  laver  quand  on 
rt  arrêta  le  surintendant  Fouquet,  en  prenant  hautement 
« à la  cour  le  parti  de  la  marquise,  contre  des  gens  qui,la>^;t 

V i,  ... 

1 La  correspondance  de  Bussy-Rabulin  éprouvant  ici  une 
de  sçpt  années,  nous  croyons  devoir  citer  le  passage  sllh.^ld,7llré^iI^s'lllV-.^ 
miscrits  de  Bussv,  et  qui  explique  les  motifs  de  celle  inlemiptiim.i*5Rtÿ.^  . 

I.  ' 3' 
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« voulaient  confondre  avec  les  maîtresses  de  ce  ministre. 

« Ce  ne  fut  pas  seulement  la  générosité  qui  m’obligea  d’en 
« user  ainsi,  ce  fut  encore  Injustice.  Avant  que  de  m’em- 
« barquer  à la  défense  de  la  marquise,  je  consultai  Le 
« Tellier,  qui  seul  avait  vu  avec  le  roi  les  lettres  qui 
H étaient  dans  la  cassette  de  Fouquet.  Il  me  dit  que  celles 
« de  la  marquise  étaient  des  lettres  d’une  amie,  qui  avait 
ff  bien  de  l’esprit,  et  qu’elles  avaient  bien  plus  réjoui  le 
« roi  que  les  dôuceurs  fades  des  autres  lettres  ; mais  que 
« le  surintendant  avait  mal-à-propos  mêlé  l’amour  avec 
rt  l’amitié.  La  marquise  me  sut  bon  gré  de  l’avoir  défen- 
« due;  son  bon  cœur  et  le  sang  l’obligèrent  de  me  pardon- 
« ner  ; depuis  ce  temps-là,  qui  a été  celui  de  mu  disgrâce,  . 
« elle  s’est  réchauffée  pour  moi  ; et,  hors  quelques  éclair- 
« cissements,  et  quelques  petits  reproches,  qu’un  fâcheux 
((  souvenir  lui  a arrachés,  il  n’y  a point  de  marques  d’a- 
« initié  que  je  n’en  aie  reçues,  ni  aussi  de  reconnaissance 
« que  je  ne  lui  en  aie  données,  et  que  je  ne  lui  en  donne  le 
((  reste  de  ma  vie.  » 

29.  — DK  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MK\AGE. 

Vers  1058. 

Vous  me  dites  des  choses  si  obligeantes-  de  l’estime  (jue 
vous  avez  donnée  de  moi  à M.  Servien  • , qu'encore  que  de 
moi  j’y  aie  peu  contribué,  et  que  je  craigne  même  de  la 
détruire,  si  jamais  j’ai  l’honneur  de  le  voir,  je  ne  laisse 
pourtant  pas  d’en  sentir  une  certaine  gloire,  que  toute  autre 
personne  ne  m’aurait  pu  donner;  et  je  ne  sais  si  je  ne  serai 
point  obligée,  pour  reconnaître  en  quelque  façon  les  civi- 
lités que  vous  me  faites  de  sa  part,  de  m’informer  plus  soi- 
gneusement de  sa  santé,  ayant  appris  qu’il  était  malade, 
attendant  que  vous  m’en  avez  dit  votre  avis,  j’espère 

• _ •'  Surinlf'iid.aiil  ilt  s (inanres  sons  1rs  rognes  de  Louis  \ l II  cl  de  Louis  XI V; 

Il  tiail  meuibre  de  rAeadéuiie  Fraiu;aisc,  el  inouriit  eu  1G59. 
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que,  lors(jue  vous  avez  été  si  iwuotuel  à me  mander  ses 
sentiments,  vous  le  serez  de  même  à lui  en  témoigner  ma 
reconnaissance , et  que  vous  voudrez  bien  l’as'surer  pour 
moi  que  je  suis  sa  très  obéissante  servante. 

M.  DE  Rabiitin-Chantae. 

30.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A M.  DE  POMPO.NNE  '. 

Am  Rochers,  ce  H oclobrc  1061. 

Il  n’y  a rien  de  plus  vrai  que  l'amitié  se  réchauffe  quand 
on  est  dans  les  mêmes  intérêts  : vous  m’avez  écrit  si  obli- 
geamment là-dessus,  que  je  ne  puis  y répondre  plus  juste 
qu’en  vous  assurant  que  j’ai  les  mêmes  sentiments 'pour 
vous  que  vous  avez  pour  moi,  et  qu'en  un  mot  je  vous 
honore  et  vous  estime  d’une  façon  toute  particulière.  Mais 
que  dites-vous  de  tout  ce  qu’on  a trouvé  dans  ces  cassettes? 
Eussiez-vous  jamais  cru  que  me*s  pauvres  lettres,  pleines 
du  martage  de  M.  de  La  Trousse  et  de  toutes  les  affaires 
de  sa  maison,  se  trouvassent  placées  si  mystérieusement? 
.le  vous  assure  que,  quelque  gloire  que  je  puisse  tirer  par 
ceux  qui  me  feront  justice,  de  n’avoir  jamais  eu  avec  lui 
d’autre  commerce  que  celui-là,  je  ne  laisse  pas  d’être  sen- 
siblement touchée  de  me  voir  obligée  de  me  justifier,  et 
peut-être  fort  inutilement  à l’égard  de  mille  personnes  qui 
ne  comprendront  jamais  cette  vérité.  Je  pense  que  vous 
comprenez  bien  aisément  la  douleur  que  cela  fait  à un 
cœur  comme  le  mien.  Je  vous  conjure  de  dire  sur  cela  ce 
que  vous  en  savez  ; je  ne  puis  avoir  assez  d'amis  en  cette 
occasion.  J’attends  avec  impatience  monsieur  votre  frère^ 
pour  me  consoler  un  peu  avec  lui  de  cette  bizarre  aven- 
ture; cependant  je  ne  laisse  pas  de  souhaiter  de  tout  mon 

• Simon  ArniiiiUI,  m.^niiiis  ilo  Pomponnr,  ('-(.lil  l'ami  <lo  Foiiqucl.  Apros 
i.i  ilisjjrarp  de  ce  minislrr,  il  fiil  rologiip  A Vordiin. 

î .\ntoiiiR  .Xrn.'iiild,  .ililio  do  Chaiiinos.  Il  olail  l'ainr  do«i  otirant>;  d'.lr- 
tiaidd-d'Aiidilly 
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cœur  du  spulagement  aux  malheureux,  et  je  vous  demande 
toujours,  Monsieur,  la  continuation  de  l’honneur  de  votre 
amitié.  Rabutin-Chantal. 


81.  — A MÉNAGE. 

Aux  Rochers,  le  octobre  1661. 

Je  me  doutais  bien  que  vous  auriez  prévenu  ma  prière, 
et  qu’il  ne  fallait  rien  dire  à un  ami  aussi  généreux  que 
vous.  Je  suis  au  désespoir  de  ce  qu’au  lieu  de  vous  écrire 
comme  je  fis,  je  ne  vous  envoyai  point  tout  d’un  train  une 
lettre  de  remerciement  : vous  la  méritiez  dès-lors,  et  je 
suis  honteuse  d’avoir  tant  perdu  de  temps  avant  de  vous 
la  faire.  Je  m’en  acquitte  présentement,  et  vous  supplie  de 
croire  que  j’ai  toute  la  reconnaissance  que  je  dois  de  vos 
bontés.  Je  vous  demande  un  compliment  à mademoiselle 
de  Scudéri  sur  le  même  sujet.  Je  crois  que  vous  n’aurez 
pas  manqué  de  faire  ceux  dont  je  vous  chargeais  dans  ma 
dernière.  A'^ous  m’avez  fait  un  extrême  plaisir  de  me  man- 
der le  détail  de  la  grande  nouvelle  dont  il  est  présente- 
ment question  1 ; il  n’en  fallait  pas  une  moindre  pour  faire 
oublier  celles  que  l’on  découvre  tous  les  jours  dans  les 
cassettes  de  monsieur  le  surintendant.  Je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  que  cela  le  fit  oublier  tout-à-fait  lui- 
même. 

Je  suis  avec  sincérité  votre  très  humble  servante. 

Rabutin-Chantal. 

82.  — AM.  DE  POMPONNE. 

Aujourd’hui  lundi  17  novembre  16(î4,  M.  Fouquet  a 
été  pour  la  seconde  fois  sur  la  sellette  ; il  s’est  assis  sans 


' Il  s’agit  (lu  déniMé  entre  les  ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne  à 
Londres  pour  la  préséance.  Le  comte  d’Estrades  ayant  été  insulté  par  le  ba- 
ron de  Batteville,  une  réparation  publique  fut  exigée  par  Louis  XIV. 
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façon  comme  l’autre  l'ois^.  M.  le  chancelier  a recommencé 
à lui  dire  de  lever  la  main  : il  a répondu  qu’il  avait  déjà 
dit  les  raisons  qui  l’empêchaient  de  prêter  le  serment.  Là- 
dessus  M.  le  chancelier  s’est  jeté  dans  de  grands  discours, 
pour  faire  voir  le  pouvoir  légitime  de  la  chambre  ; que  le 
roi  l’avait  établie,  et  que  les  commissions  avaient  été  vé- 
rifiées par  les  compagnies  souveraines. 

M.  Fouquet  a répondu  que  souvent  on  faisait  des  choses 
par  autoritéi  que  quelquefois  on  ne  trouvait  pas  justes, 
quand  on  y avait  fait  réflexion. 

M.  le  chancelier  a interrompu  : Compient  1 vous  dites  donc 
que  le  roi  abuse  de  sa  puissance  ? M.  Fouquet  a répondu  : 
C’est  vous  qui  le  dites.  Monsieur,  et  non  pas  moi  ; ce  n'est 
point  ma  pensée,  et  j’admire  qu’en  l’état  où  je  suis, 
vous  me  vouliez  faire  une  affaire  avec  le  roi  ; mais.  Mon- 
sieur, vous  savez  bien  vous-même  qu’on  peut  être  surpris. 
Quand  vous  signez  un  arrêt,  vous  le  croyez  juste  ; le  lende- 
main vous  le  cassez  : vous  voyez  qu’on  peut  changer  d’avis 
et  d’opinion. 

Mais  cependant,  a dit  M.  le  chancelier,  quoique  vous  ne 
reconnaissiez  pas  la  chambre,  vous  lui  répondez,  vous  lui 
présentez  des  requêtes,  et  vous  voilà  sur  la  sellette.  Il  est  vrai. 
Monsieur,  a-t-il  répondu,  j’y  suis;  mais  je  n’y  suis  pas  par 
ma  volonté  ; on  m’y  mène  ; il  y a une  puissance  à laquelle 
il  faut  obéir,  et’  c’est  une  mortification  que  Dieu  me  fait 
souffrir,  et  que  je  reçois  de  sa  mam  ; peut-être  pouvait-on 
bien  me  l’épargner  après  les  services  que'  j’ai  rendus,  et 
les  charges  que  j’ai  eu  l’honneur  d'exercer. 

Après  cela,  M.  le  chancelier  a continué  l’interrogatoire 
de  la  pension  des  gabelles,  où  M.  Fouquet  a très  bien  ré- 
pondu. Les  interrogations  continueront,  et  je  continuerai 


* Fouquet  comparut,  pour  la  première  fois,  devant  la  chambre  de  justice 
de  l'Arsenal,  le  14  novembre  1664.  Iljse  plaça  de  lui-mème  sur  la  sellette, 
quoiqu'on  lui  eût  préparé  un  siège  à côté.  ( Proeèt  de  Fouquet , tome  \il, 
page  335.) 
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de  vous  les  mander  fidèlement  ; je  voudrais  seulement  savoir 
si  mes  lettres  vous  sont'rendues  sûrement. 

Madame  votre  sœur  *,  qui  est  à nos  Dames  dn  faubourg, 
a signé  [le  formulaire)  ; elle  voit  à cette  heure  la  commu- 
nauté, et  parait  fort  contente. 

Madame  votre  tante  ne  parait  pas  en  colère  contre  elle  ; 
je  ne  croyais  point  que  ce  fût  celle-là  qui  eût  fait  le  saut, 
il  y en  a encore  une  autre.  Vous  savez  sans  doute  notre 
déroute  de  Gigeri  2,  et  comme  ceux  qui  ont  donné  les  con- 
seils veulent  jeter  la  faute  sur  ceux  qui  ont  exécuté  ; on 
prétend  faire  le  procès  à Gadagne.  J1  y a des  gens  qui  en 
veulent  à sa  tête  : tout  le  public  est  persuadé  pourtant  qu’il 
'ne  pouvait  pas  faire  autrement.On  parle  fort  ici  de  M.  -d'A- 
let,  qui  a excommunié  les  olTiciers  subalternes  du  . roi  qui 
ont  voulu  contraindre  les  ecclésiastiques  à signer.  Voilà  qui 
le  brouillera  avec  M.  votre  père,  comme  cela  le  réunira  avec 
le  P.  Annat^. 

Adieu,  je  sens  l’envie  de  causer  qui  me  prend,  je  ne  veux 
pas  m’y  abandonner  : il  faut  que  1«  style  des  relations  soit 
court. 


83.  — AU  MÊME. 

Mardi  au  soir  [18  novembre  1664). 

J’ai  reçu  votre  lettre  qui  m’a  fait  bien  voir  que  je  n’oblige 
pas  un  ingrat;  jamais  je  n’ai  rien  vu  de  si  agréable,  ni  de 
si  obligeant  : il  faudrait  être  bien  exempte  d’amour-propre 
pour  u’étre  pas  sensible  à des  louanges  comme  les  vôtres, 

* Angélique-Thérèse  Arnauld-d’Andilly. 

» Gigeri,  petite  place  auprès  d’Alger.  Gette  expédition  était  commandée 
par  le  duc  de  Beanrort.  La  ville  de  Gigeri  Tut  prise;  mais  les  troupes, xléci- 
niécs  par  la  maladie,  abandonnèrent  la  coni|uètc,  et  la  France  perdit  l’es- 
poir d’un  établissement  que  Louis  XIV  avait  voulu  fonder  en  Afrique  pour 
mettre  un  terme  aux  brigandages  des  corsaires. 

s II  faut  prendre  ici  le  sens  inverse  des  paroles  de  Madame  de  Sévigné,  • 
car  l'évéque  d’AIet  fut  un  des  plus  zélés  défenseurs  des  écrits  de  Jansé- 
nius,  et  le  père  Annat  un  des  plus  fanatiques  adversaires  du  jansénisme. 
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Je  VOUS  assure  donc  que  je  suis  ravie  que  vous  ayez  bonne 
opinion  de  mon  cœur,  et  Je  vous  assure  de  plus,  sans  vou- 
loir vous  rendre  douceurs  pour  douceurs,  que  j’ai  une  es- 
time pour  vous  infiniment  au-dessus  des  paroles  dont  on  se 
sert  ordinairement  pour  explicpier  ce  que  l’on  pense,  et  que 
j’ai  une  joie  et  une  consolation  sensibles  de  vous  pouvoir 
entretenir  d’une  affaire  où  nous  prenons  tous  deux  tant 
d’interèt.  Je  suis  bien  aise  que  votre  cher  solitaire  en  ait  sa 
part.  Je  croyais  bien  aussi  que  vous  instruiri.cz  votre  incom- 
parable voisine*.  Vous  me  mandez  une  agréable  nouvelle, 
en  m’apprenant  que  je  fais  un  peu  de  progrès  dans  son 
cœur;  il  n’y  en  a point  où  je  sois  plus  aise  d’avancer: 
quand  je  veux  avoir  un  peu  de  joie,  je  perfee  à elle  et  à son 
palais  enchanté.  Mais  je  reviens  à nos  affaires  ; insensible- 
ment je  m’amusais  à vous  parler  des  sentiments  que  j’ai 
pour  vous  et  pour  votre  aimable  amie. 

Aujourd’hui  notre  cher  ami  est  encore  allé  sur  la  sellette. 
L’abbé  J’Efliat  l’a  salué  en  passant  ; il  lui  a dit  en  lui  ren- 
dant le  salut  : « Monsieur,  je  suis  votre  tirs  humble  servi- 
« tçur,  » avec  cette  mine  riante  et  fixe  que  nous  connais- 
sons. L’abbé  d’Effiat  a été  si  saisi  de  tendresse,  qu'il  n’en 
pouvait  plus. 

Aussitôt  que  M.  Fouquet  a été  dans  la  chambre,  M.  le 
chancelier  lui  a dit  de  s’asseoir.  Ij  a répondu  : « Monsieur, 

« vous  prîtes  hier  avantage  de  ce  que  je  m’étais  assis;  vous 
<(  croyez  que  c’est  reconnaître  la  chambre  : puisque  cela 
« est,  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  ne  me  mette  pas 
« sur  la  sellette.  » Sur  cela  M.  le  chancelier  a dit  qu’il  pou- 
vait donc  se  retirer.  M.  Fouquet  a répondu  : « Je  ne  pré- 
« tends  point  par-là  faire  un  incident  nouveau  ; je  veux  seu- 
« lement,  si  vous  le  trouvez  bon,  faire  ma  protestation  or- 
((  dinaire,  et  en  prendre  acte,  après  cpioi  je  répondrai.  » i 

Il  a été  fait  comme  il  a souhaité;  il  s’est  assis,  et  on  a 

' Elisabeth  (ou  Isabelle)  ilc  Cboiscul,  femme  de  Hetiri  de  Giiénégaud,  an- 
rien  secrétaire  d’Élal. 


Digitieed  by  Coogle 


44 


l-ETTBES 


cuutiluié  iu  pension  des  gabelles,  à quoi  il  a parfaitement 
bien  répondu.  S’il  continue, 'ses  interrogations  lui  seront 
bien  avantageuses.  On  parle  fort  à Paris  de  son  admirable 
esprit  et  de  sa  fermeté.  Il  a mandé  une  chose  qui  me  fait 
frissonner.  Il  conjure  une  de  ses  amies  de  lui  faire  savoir 
son  arrêt  par  une  voie  enchantée,  bon  ou  mauvais,  comme 
Dieu  le  lui  enverra,  sans  préambule,  afin  qu’il  ait  le  temps 
de  recevoir  la  nouvelle  par  ceux  qui  viendront  la  lui  dire  ; 
ajoutant  que,  pourvu  qu’il  ait  une  demi-heure  pour  se  pré- 
parer, il  est  capable  de  recevoir  sans  émotion  tout  le  pis 
qu’on  lui  puisse  apprendre.  Cet  endroit-là  me  fait  pleurer, 
et  je  suis  assurée  qu’il  vous  serre  le  cœur. 

( Mercredi.)  Ou  n’est  point  entré  aujourd’hui  en  la  cham- 
bre, à cause  de  la  maladie  de  la  reine,  qui  a été  à l’extré- 
mité 1 ; elle  est  un  peu  mieux.  Elle  reçut  hier  au  soir  Notre 
Seigneur  comme  viatique.  Ce  fut  la  plus  magnifique  et  la 
plus  triste  chose  du  monde,  de  voir  le  roi  et  toute  la  cour, 
avec  des  cierges  et  mille  flambeaux , aller  conduire  et  re- 
quérir le  S.  Sacrement.  Il  fut  reçu  avec  une  infinité  de  lu- 
mières. La  reine  fit  un  effort  pour  se  soulever,  et  le  reçut 
avec  une  dévotion  qui  fit  fondre  en  larmes  tout  le  monde. 
Ce  n’était  pas  sans  peine  qn’on  l’avait  mise  en  cet  état  ; il 
n’y  avait  eu  que  le  roi  capable  de  lui  faire  entendre  raison  ; 
à tous  les  autres  elle  avait  dit  qu’elle  voulait  bien  commu- 
nier, mais  non  pas  pour  mourir  : on  avait  été  deux  heures 
à la  résoudre. 

L’extréme  approbation  que  l’on  donne  aux  réponses  de 
M.  Fouquet  déplaît  infiniment  à Petit^;  on  croit  même 
<iu’il  engagera  Puis...  à faire  le  malade  pour  interrompre 
le  cours  des  admirations,  et  avoir  le  loisir  de  prendre  un 
peu  haleine  des  autres  mauvais  succès.  Je  suis  très  humbh* 

' La  roiiio  ét.iil  .iccouchëe  lo  16  novembre  d’une  princesse,  nommée  Ma- 
rie-Anne, qui  ne  vécut  qu’un  mois;  et  le  lendemain,.!?,  elle  eut  des  con- 
vulsions qui  la  mirent  à l’extrémité. 

’ M.  de  Montmerqué  pense  que  Ptlit  est  un  nom  convenu  avec  M,  de 
l’oniponne,  pour  désigner  Colbert. 
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servante  du  cher  solitaire , de  madame  votre  femme  et  de 
l’adorable  Amalthée  * . 

84.  — AU  MÊME. 

Le  jeudi  20  novembre  1664. 

M.  Fouquet  a été  interrogé  ce  matin  sur  le  marc  d'or  ; 
il  a très  bien  répondu.  Plusieurs  juges  l’ont  salué;  M.  le 
chancelier  en  a fait  reproche,  et  a dit  que  ce  n’était  point 
la  coutume,  étant  conseiller  breton.  « C’est  à cause  que  vous 
« êtes  de  Bretagne  que  vous  saluez  si  bas  M.  Fouquet.  » En 
repassant  par  l’Arsenal,  à pied  pour  se  promener,  M.  Fou- 
quet a demandé  quels  ouvriers  il  voyait  : on  lui  a dit  que 
c’étaient  des  gens  qui  travaillaient  à un  bassin  de  fontaine  ; 
il  y est  allé,  et  a dit  son  avis,  et  puis  s’est  retourné  en  riant 
vers  Artagnan,  et  lui  a dit  : « N’admirez-vous  point  de  quoi 
« je  me  mêle?  Mais  c’est  que  j’ai  été  autrefois  assez  habile 
« sur  ces  sortes  de  choses-là.  » Ceux  qui  aiment  M.  Fouquet 
trouvent  cette  tranquillité  admirable  ; je  suis  de  ce  nombre; 
les  autrès  disent  que  c’est  une  affectation  : voilà  le  monde. 
Madame  Fouquet,  sa  mère,  a donné  un  emplâtre  à la  reine, 
qui  l’a  guérie  de  ses  convulsions,  qui  étaient,  à proprement 
parler,  des  vapeurs. 

La  plupart,  suivaikt  leurs  désirs,  se  vont  imaginant  que 
la  reine  prendra  cette  occasion  pour  demander  au  roi  la 
grâce  de  ce  pauvre  prisonnier  ; mais,  pour  moi,  qui  entends 
un  peu  parler  des  tendresses  de  ce  pays-là,  je  n’en  crois  rien 
du  tout.  Ce  qui  est  admirable , c’est  le  bruit  que  tout  le 
monde  fait  de  cet  emplâtre,  disant  que  c’est  une  sainte  que 
madame  Fouquet,  et  qu'elle  peut  faire  des  miraeles^. 

Aujourd’hui  ( vendredi  ) 21 , on  a interrogé  M.  Fouquet 

> Madame  de  Sévigiic  désigne  par  ce  nom  madame  Duplcssis-Uuénégaud 
* .Marie  de  Maupeou,  veuve  de  François  Fouquet,  vicomte  de  Vaui,  con- 
seiller d'Élat.  C’éliil  une  femme  justement  renommée  pour  sa  piété  et  sa 
eliarilé. 
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sur  les  cires  et  sucres  : il  s’est  impatienté  sur  certaines  ob- 
jections qu’on  lui  faisait,  et  qui  lui  ont  paru  ridicules.  Il  l’q 
un  peu  trop  témoigné,  et  a répondu  avec  un  air  et  une  Jiau- 
teur  qui  ont  déplu.  Il  se  corrigera,  car  cette. manière  n’est 
pas  bonne;  mais,  en  vérité,  la  patience  échappe  : il  me 
semble  que  je  ferais  tout  comme  lui. 

J’ai  été  à Sainte-Marie,  où  j'ai  vu  madame  votre  tante  qui 
m’a  paru  abimée  en  Dieu;  elle  était  à la  messe  comme  en 
extase.  Mademoiselle  votre  sœur  m’a  paru  jolie,  de  beaux 
yeux,  une  mine  spirituelle  : la  pauvre  enfant  s’est  évanouie 
ce  matin  ; elle  est  très  incommodée  ; sa  tante  a toujours 
pour  elle  la  même  douceur.  M.  de  Paris  (-M.  de  Péréfixe ) 
lui  a donné  une  certaine  manière  de  contre-lettre  qui  lui  a 
gagné  Ip  cœur  ; c’est  cela  qui  l’a  obligée  de  signer  ce  diantre 
de  Formulaire  ‘ : je  ne  leur  ai  parlé  ni  à l’une  ni  à l’autre; 
M.  de  Paris  l’avait  défendu.  Mais*voici  encore  une  image 
de  la  prévention  : nos  sœurs  de  Sainte-Marie  m’ont  dit  : 
« Enfin  Dieu  soit  loué  1 Dieu  a touché  le  cœur  de  cette 
« pauvre  enfant  ; elle  s’est  mise  dans  le  chemin  de  l’obéis- 
« sance  et  du  salut.  » De  là  je  vais  à Port-Royal  : j’ÿ  trouve 
un  certain  grand  solitaire  (i4rno«W-d'j4ndt7/y)  que  vous 
connaissez,  qui  commença  par  me  dire  : « Eh  bien  ! ce 
« pauvre  oison  à signé  ; enfin  Dieu  l’a  abandonnée,  elle  a fait 
« le  saut.  » Pour  moi,  j’ai  pensé  mouair  de  rire,  faisant  ré- 
flexion sur  ce  que  fait  la  préoccupation.  Voilà  bien  le  monde 
en  son  naturel.  Je  crois  que  le  milieu  de  ces  extrémités  est 
toujours  le  meilleur. 

Samedi  au  soir. . . M.  Fouquet  est  entré  ce  matin  à la 
chambré;  on  l’a  interrogé  sur  les  octrois;  il  a été  très 
mal  attaqué  et  s’est  très  bien  défendu.  Ce  n’est  pas,  entre 
nous,  que  ce  ne  soit  un  endroit  des  plus  glissants  de  son  af- 


< Il  s’agit  de  la  condamnation  des  cinq  propositions  de  Jansénius,  pour 
laquelle  le  clergé  de  France  avait  dressé  un  formulaire  que  les  religieuses 
de  Port-Royal  refusèrent  de  signer,  refus  qui,  dans  la  suite,  fut  cause  d>- 
leiir  perte. 
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faire.  Je  ne  sais  quel  bon  ange  l’a  averti  qu’il  avait  été  trop 
lier;  il  s’en  est  corrigé  aujourd’hui,  comme  on  s’est  corrigé 
de  le  saluer.  On  ne  rentrera  que  mercredi  à la  chambre  ; 
je  ne  vous  écrirai  aussi  que  ce  jour-là.  Au  reste  , si  vous 
continuez  à me  tant  plaindre  de  la  peine  que  je  prends  à 
vous  écrire,  et  à me  prier  de  ne  point  continuer,  je  croirai 
que  c’est  vous  qui  vous  ennuyez  de  lire  mes  lettres,  et  que 
vous  vous  trouvez  fatigué  d’y  faire  réponse  ; mais  sur  cela 
je  vous  promets  encore  de  faire  mes  lettres  plus  courtes,  si 
je  puis  ; et  je  vous  quitte  de  la  peine  de  me  répondre,  quoi- 
que j’aime  encore  vos  lettres.  Après  ces  déclarations,  je  ne 
pense  pas  que  vous  espériez  d’empêcher  le  cours  de  mes 
gazettes.  Quand  je  songe  que  je  vous  fais  un  peu  de  plaisir, 
j’en  ai  beaucoup.  Il  se  présente  sî  peu  d'occasions  de  témoi- 
gner son  estime  et  son  amitié,  qu’il  ne  faut  pas  les  perdre 
quand  elles  viennent  s’offrir.  Je  vous  supplie  de  faire  tous 
mes  compliments  chez  vous  et  dans  votre  voisinage.  La 
reine  est  bleu  mieux. 

35.  — AU  MÊME. 

Le  lundi  34  novembre  <664. 

Si  j’en  croyais  mon  cœur,  c'est  moi  qui  vous  suis  vérita- 
blement obligée  de  recevoir  si  bien  le  soin  q*ie  je  prends  de 
vous  instruire.  Croyez-vous  que  je  ne  trouve  point  de 
consolation  en  vous  écrivant?  Je  vous  assure  que  j’y  eu 
trouve  beaucoup,  et  que  je  n’ai  pas  moins  de  plaisir  à vous 
entretenir  que  vous  eu  avez  à lire  mes  lettres.  Tous  les  sen- 
timents que  vous  avez  sur  ce  que  je  vous  mande  sont  bien 
naturels;  celui  de  l’espérance  est  commun  atout  le  monde, 
.sans  que  l’on  puisse  dire  pourquoi  ; mais  enfin  cela  sou- 
tie«it  le  cœur.  Je  fus  diner  à Sainte-Marie  de  Saint-Antoine, 
il  y a deux  jours;  la  mère  supérieure  me  conta  en  détail 
(|uatre  visites  que  Puis....  lui  a faites  depuis  trois  mois,  et 
dont  je  suis  infiniment  étonnée.  Il  lui  vint  dire  que  le  bien- 
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heureux  évêque  de  Genève  {saint  François  de  Sales)  lui 
avait  obtenu  des  grâces  si  particulières  pendant  la  maladie 
(ju’il  à eue  cet  été,  qu’il  ne  pouvait  douter  de  l’obligation 
qu’il  lui  avait  ; qu’il  la  suppliait  de  faire  prier  pour  lui  toute 
la  communauté.  Il  lui  donna  mille  écus  pour  accomplir  son 
vœu  ; il  la  pria  de  lui  faire  voir  le’  cœur  du  bienheureux . 
Quand  il  fut  à la  grille  il  se  jeta  à genoux,  et  fut  plus  d’un 
({uart  d’heure  fondu  en  larmes,  apostrophant  ce  cœur,  lui 
demandant  une  étincelle  du  feu  dont  l’amour  de  Dieu  l’a- 
vait consumé.  La  mère  supérieure  pleurait  de  son  côté  : 
elle  lui  donna  des  reliques  du  bienheureux.  Il  les  porte 
incessamment.  Il  parut  pendant  ces  quatre  visites  si  touché 
du  désir  de  son  salut,  si  rebuté  de  la  cour,  si  transporté  de 
l’envie  de  se  convertir,  qu'une  plus  fine  que  la  supérieure  y 
aurait  été  trompée.  Elle  lui  parla  adroitement  de  l’affaire 
de  M.  Fouquet;  il  lui  répondit,  comme  un  homme  qui  ne 
regardait  que  Dieu  seul,  qu’on  ne  le  connaissait  point, 
qu’on  verrait,  et  qu’on  lui  ferait  justice,  selon  Dieu,  sans 
rien  considérer  que  lui.  Je  ne  fus  jamais  plus  surprise  que 
d’entendre  tout  ce  discours.  Si  vous  me  demandez  mainte- 
nant-ce  que  j’en  pense,  je  vous  dirai  que  je  n’en  sais  rien, 
que  je  n’y  comprends  rien,  et  que  d’un  côté  je  ne  conçois 
pas  à quoi  peut  servir  cette  comédie,  et  si  ce  n’en  est  pas 
une,  commentil  accommode  tous  les  pas  qu’il  a faits  depuis 
ce  temps  avec  de  si  belles  paroles. 

Voilà  de  ces  choses  qu’il  faut  que  le  temps  explique,  car 
d’elles-mêmes  elles  sont  obscures  : cependant  n’en  parlez 
pas  ; car  la  mère  supérieure  m’a  priée  de  ne  pas  faire  courir 
cette  petite  histoire. 

J’ai  vu  la  nière  de  M.  Fouquet  : elle  me  conta  de  quelle 
façon  elle  avait  fait  donner  cet  emplâtre  par  madame  de 
Charost  * à la  reine.  Il  est  certain  que  l’effet  en  fut  prodi- 
gieux; en  moins  d’une  heure,  la  reine  sentit  sa  tète  déga- 

' Mario  Foiiquot,  fillo  du  siirinlondant,  diirhrsso  dr  Cliarosl. 
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gée,  et  il  se  fit  une  évacuation  si  extraordinaire,  et  de  quel- 
que chose  de  si  corrompu,  et  de  si  propre  à la  faire  mourir 
la  nuit  suivante  dans  son  accès,  qu’elle-mème  dit  tout  haut  • 
que  c’était  madame  Fouquet  qui  l’avait  guérie  ; que  c’était 
ce  qu’elle  avait  vidé  qui  lui  avait ’tionné  les  convulsions 
dont  elle  avait  pensé  mourir  la  nuit  d’auparavant.  La  reine- 
mère  en  fut  persuadée,  et  le  dit  au  roi , qui  ne  l’écouta  pas. 
Les  médecins,  sans  qui  on  avait  mis  l’emplâtre,  ne  dirent 
point  ce  qu’ils  en  pensaient,  et  firent  leur  cour  aux  dépens 
de  la  vérité.  Le  même  jour  le  roi  ne  regarda  pas  ces  pauvres 
femmes  qui  furent  se  jeter  à ses  pieds;  cependant  cette  vé- 
rité est  dans  le  cœur  de  tout  le  monde.  Voilà  encore  une  de 
ces  choses  dont  il  faut  attendre  la  suite. 

Mercredi  26  novembre. 

, Ce  matin  M.  le  chancelier  a interrogé  M.  Fouquet;  mais 
sa  manière  a été  différente;  iljsemble  qu’il  soit  honteux  de 

recevoir  tous  les  joufs  sa  leçon  par  B L 11  a dit  au 

rapporteur  2 de  lire  l’article  sur  quoi  on  voulait  interroger 
l’accusé  ; le  rapporteur  a lu,  et  cette  lecture  a duré  si  long- 
temps qu’il  était  dix  heures  et  demie  quand  on  eut  fini.  Il 
a dit  : Qu’on  fasse  entrer  Fouquet,  et  puis  s'est  repris , 

M.  Fouquet;  mais  il  s’est  trouvé  qu’il  n’avait  point  dit 
qu’on  le  fit  venir;  de  sorte  qu’il  était  encore  à la  Bastille. 

On  l’est  donc  allé  quérir  ; il  est  venu  à onze  heures.  On  l’a 
interrogé  sur  les  octrois  : il  a fort  biçn  répondu  ; pourtant 
il  s’est  allé  embrouiller  sur  certaines  dates,  sur  lesquelles 
on  l’aurait  bien  embarrassé,  si  on  avait  été  bien  habile  et 
bien  éveillé  ; mais,  au  lieu  d’éti’e  alerte , M.  le  chancelier 
sommeillait  doucement  : on  se  regardait,  et  je  pense  que 

• Boucherai,  alors  maître  des  reqtiêlcs , cl  depuis  chancelier,  avait  été 
chargé  de  mettre,  les  scellés  chez  le  surintendant.  Il  était  de  la  commission 
chargée  de  la  poursuite  du  procès.  (.\.  G.) 

* Ce  rapporteur  était  Olivier  Lefèvre  d'Ormesson,  magistral  intègre,  et 
dont  la  noble  conduite  dans  ce  procès  fut  remarquée  par  Louis  XIV. 
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notre  ami  en  aurait  ri,  s'il  avait  osé.  li)nfin  il  s’est  remis,  et 
a continué  d’interroger  ; et,  quoique  M.  Fouquet  ait  trop  ap- 
puyé sur  cet  endroit  où  on  le  pouvait  pousser,  il  s’est  trouvé 
pourtant  que  par  l’événement  il  aura  bien  dit  ; car  dans 
son  malheur,  il  a de  certains  petits  bonheurs  qüi  n’appar- 
tiennent qu’à  lui.  Si  l’on  travaille  tous  les  jours  aussi  dou- 
cement qu’aujourd’hui,  le  procès  durera  encore  un  temps 
infini. 

Je  vous  écrirai  tous  les  soire  ; mais  je  n’enverrai  ma  lettre 
que  le  samedi  au  soir  ou  le  dimanche;  elle  vous  rendra 
compte  de  jeudi,  vendredi  et  samedi  ; et  il  faudrait  que  l’on 
pût  vous  en  faire  tenir  encore  une  le  jeudi  qui  vous  appren- 
drait le  lundi,  mardi  et  mercredi  ; ainsi  les  lettres  n’atten- 
draient pas  longtemps  chez  vous.  Je  vous  conjure  de  faire 
mes  compliments  à votre  solitaire  ‘ et  à votre  chère  hioitié. 
Je  ne  vous  dis  rien  de.  votre  chère  voisine  2,  ce  sera  bientôt 
à moi  à vous  en  donner  des  nouvelles. 

36.  — AU  MÊME. 

Du  jeudi  27  novembre  t6C4. 

On  a continué  aujourd'hui  les  interrogatoires  sur  les  oc- 
trois. M.  le  chancelier  avait  bonne  intention  de  pousser 
M.  Fouquet  aux  extrémités,  et  de  l’embarrasser;  mais  il 
n’en  est  pas  venu  à bout.  M.  Fouquet  s’est  fort  bien  tiré 
d’affaire,  et  n’est  entré  qu’à. onze  heures,  pareequeM.  le 
chancelier  a fait  lir<j  le  rapporteur,  comme  je  vous  l’ai 
mandé;  et,  malgré  toute  cette  belle  dévotion  ‘ , il  disait  tout 
le  pis  contre  notre  pauvre  ami.  Le  rapporteur  prenait  tou- 
jours son  parti,  pareeque  le  chancelier  ne  parlait  que  pour 
un  côté  ; enfin  il  a dit  : Voici  un  endroit  sur  quoi  l’accusé 


• Arnauld-d'Andilly,  obligé  de  quiltcr  Poi  l-Royal,  iHail  alors  à Pompoimo 
î Madame  Duplessis-Guênégaud. 

A Celui  qui  voulait  perdre  Fouquet,  et  dtsaii  te  fut  eonlie  lui.  maigre  .sa 
belle  dévotion,  c’était  le  chancelier  Sé'guier. 
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ne  pourra  pas  répondre.  Le  rapporteur  a dit  : Ah  ! Mon- 
sieur, pour  cet  endroit-là,  voici  l’emplâtre  qui  le  guérit; 
et  a dit  une  très  forte  raison,  et  puis  il  a ajouté  : Monsieur, 
dans  la  place  où  je  suis,  je  dirai  toujours  la  vérité,  de  quel-  ’ 
que  manière  qu’elle  se  rencontre. 

On  a souri  de  l’emplâtre,  qui  a fait  souvenir  de  celui  qui 
a fait  tant  de  bruit.  Sur  cela  on  a fait  entrer  l’accusé,  qui 
n’a  pas  été  une  heure  dans  la  chambre;  et  en  sortant,  plu- 
sieurs ont  fait  compliment  à -d’Ormesson  de  Sa  fermeté. 

Il  faut  que  je  vous  conte  ce  que  j’ai  fait.  Imaginez-vous 
(jue  des  dames  m’ont  proposé  d’aller  dans  une  maison  qui 
regarde  droit  dans  l’Arsenal , pour  voir  revenir  notre  pauvre 
ami.  J’étai|masquée  1,  je  l’ai  vu  venir  d’assez  loin.  M.  d’Ar- 
tagnan  était  auprès  de  lui;  cinquante  mous(pietaires,  à trente 
DU  quarante  pas  derrière.  Il  paraissait  assez  rèvéïvr.  Pour 
moi,  quand  je  l’ai  aperçu,  les  jambes  m’ont  tremblé,  et  le 
cœur  m’a  battu  si  fort,  que  je  n’en  pouvais  plus.  En  s’apr 
prochant  de  nous  .pour  rentrer  dans  son  trou,  M.  d’Arta- 
gnan  l’a  poussé,  et  lui  a fait  remarquer  que  nous  étions  là.  11 
nous  a donc  saluées,  et  a pris  cette  mine  riante  que  vous 
lui  connaissez.  Je  ne  crois  pas  qu’il  m’ait  reconnue;  mais  je 
vous  avoue  que  j’ai  été  étrangement  saisie  quand  je  l’ai  vu 
entrer  dans  cette  petite  porte.  Si  vous  saviez  combien  on 
est  raalheui*eux  quand  on  a le  cœur  fait  comme  je  l’ai,  je 
suis  assurée  que  vous  auriez  pitié  de  moi  ; mais  je  pense 
({ue  vous  n’en  êtes  pas  quitte  à meilleur  marché,  de  la  ma- 
nière dont  je  vous  connais.  J’ai  été  voir  votre  chère  voi- 
sine ; je  vous  plains  autant  de  ne  l’avoir  plus,  que  nous  nous 
trouvons  heureux  de  l’avoir.  Nous  avons  bien  parlé  de  notre 
cher  ami;  elle  a vu  Sapho  [mademoiselle  de  Scudiri),  qui 
lui  a redonné  du  courage.  Pour  moi,  j’irai  demain  en  re-  . 


' Le*  femmps  alors  sortaient  en  masque,  usaRC  qu'on  roiroüve  dans  les 
vieilles  comédies  de  Corneille,  et  qui  avait  été  apporté  d’Italie  par  les  Mé- 
dicis.  Ces  masques  de  velours  noir,  auaqueis  succédèrent  les  loups,  étaient 
destinés  à conserver  le  teint. 
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prendre  chez  elle  ; car  de  temps  en  temps  je  sens  que  j’ai  be- 
soin de  réconfort  ; ce  n’est  pas  que  l’on  ne  dise  mille  choses 
qui  doivent  donner  de  l’espérance;  mais,  mon  Dieu!  j’ai 
' l’imagination  si  vive,  que  tout  ce  qui  est  Incertain  me  fait 
mourir. 


Vendredi  28  novembre. 

Dès  le  matin,  on  est  entré  à la  chambre.  M.  le  chancelier 
a dit  qu’il  fallait  parier  .des  quatre  prêts  ; sur  quoi  d’Ormes- 
son  a dit  que  c’était  une  affaire  de  rien,  et  sur  laquelle  on  ne 
douvait  rien  reprocher  à M.  Fouquet;  qn’il  l’avait  dit  dès 
le  commencement  du  procès.  On  a voulu  le  contredire  : 
il  a prié  qu’il  pût  expliquer  la  chose  comme  la  conce- 
vait, et  a prié  son  camarade  de  l’écouter.  On  la  fait,  et  il  a 
persuadé 'la  cour  que  cet  article  n’était  pas  considérable.- 
Sur  cela  on  a dit  de  faire  entrer  l’accusé  : il  était  onze 
heures.  Vous  remarquerez  qu’il  n’est  pas  plus  d’une  heure 
sur  la  sellette.  M.  le  chancelier  a voulu  parler  de  .ces  quatre 
prêts.  M.  Fouquet  a prié  qu’çn  voulût  lui -laisser  dire  ce 
qu’il  n’avait  pas  dit  la  veille  sur  les  octroi^;  on  l’a  écouté, 
il  a dit  des  merveilles;  et  comme  le  chancelier  lui  disait  : 
« Avez -vous  eu  votre -décharge  de  l’emploi  de  cette 
« somme?  » Il  a dit  : « Oui,  Monsieur,  mais  c’a  été  conjoin- 
« tement  avec  d’autres  affaires  »,  qu’il  a marquées,  et  qui 
viendront  en  leur  temps.  Mais , a dit  M.  le  chancelier , 
quand  vous  avez  eu  vos  décharges , vous  n’aviez  pas  en- 
core fait  la  dépense?  Il  est  vrai,  a-t-il  dit,  mais  les  sommes 
étaient  destinées.  Ce  n’est  pas  assez,  a dit  M.  le  chancelier. 
Mais,  Monsieur,  par  exemple,  a dit  M.  Fouquet,  quand  je 
vous  donnais  vos  appointements,  quelquefois  j’en  avais  la 
décharge  un  mois  auparavant  ; et  comme  cette  somme  était 
destinée,  c’était  comme  si  elle  eût  été  donnée.  M.  le  chan- 
celier a dit  : Il  est  vrai,  je  vous  en  avais  l’obligation. 
M.  Fouquet  a dit  que  ce  n’était  pas  pour  le  lui  reprocher, 
qu’il  SP  trouvait  heureux  de  le  pouvoir  servir  dans  ce 
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temps-Ià  ; mais  que  les  exemples  lui  reveqaient,  selon  qu’il 
eu  avait  besoin. 

On  ne  rentrera  que  lundi.  Il  est  certain  qu’il  semble 
(ju’on  veuille  traîner  l’affaire  en  longueur.  Puis...  a pro- 
mis de  faire  parler  l’accusé  le  moins  qu’il  pourrait.  On 
trouve  qu’il  dit  trop  bien.  On  voudrait  donc  l’interroger 
légèrement,  et  ne  pas  parler  sur  tous  les  articles.  Mais  lui, 
il  veut  parler  sur  tous,  et  ne  veut  pas  qu’on  juge  son  pro- 
cès sur  des  chefiî  sur  lesquels  il  n’avfra  pas  dit  ses  raisons. 
Puis...  est  toujours  en  crainte  de  déplaire  à Petit.  Il  lui 
fit  excuse  l’autre  jour  de  ce  que  M.  Fouquet  avait  parlé 
trop  longtemps,  mais  qu’il  n’avait  pu  l’interrompre.  Ch...* 
est  derrière  le  paravent  quand  on  interroge  ; il  écpute  ce 
(|ue  l’on  dit , et  offre  d’aller  chez  les  juges  leur  rendre 
compte  des  raisons  qu’il  a eues  de  fairé  ses  conclusions  si 
extrêmes.  Tout  ce  procédé  est  contre  l’ordre,  et  marque 
une  grande  rage  pour  ce  pauvre  malheureux.  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  je  n’ai  plus  aucun  repos.  Adieu,  Mon- 
sieur, jusqu’à  lundi  : je  voudrais  que  vous  puissiez  con- 
naître les  sentiments|j|uf  J’ai  pour  vous,^vous  seriez  per-  . 
suadé  de  cette  amitié  que  vous  dites  que  vous  estimez  un 
peu. 


37.  — AU  MÊME. 

Lundi  1er  décembre  1664. 

Il  y a deux  jours  que  tout  le  monde  croyait  que  l’on 
voulait  tirer  l’affaire  de  M.  Fouquet  en  longueur;  présen- 
tement ce  n’est  plus  la  même  chose,  c’est  tout  le  contraire  : 
on  presse  extraordinairement  les  interrogations.  Ce  matin 
M.  le  chancelier  a pris  son  papier,  et  a lu,  comme  une  liste, 
dix  chefs  d’accusation,  sur  quoi  il  ne  donnait  pas  le  temps 
de  répondre.  M.  Fouquet  a dit  : « Monsieur,  je  ne  prétends 

> Chamillart,  accusateur  pulilic.  Il  mourut  intendant  de  Caen.  Soi^flls  fut 
inini.stre  sur  la  fln  du  régne  de  I.oui.s  XIV. 
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« pas  tirer  les  choses  eu  longueur  ; mais  je  vous  supplie 
« de  me  donner  le  loisir  de  vous  répondre  ; vous  m’inter- 
« rogez,  et  il  semble  que  vous  ne  vouliez  pas  écouter  ma 
(c  réponse  ; il  m’est  important  que  je  parle.  Il  y a plusieurs 
« articles  qu’il  faut  que  j’éclaircisse,  et  il  est  juste  que  je 
« réponde  sur  tous  ceux  qui  sont  dans  mon  procès.  » Il  a 
donc  fallu  l’entendre,  contre  le  gré  des  mal  intentionnés  ; * 
car  il  est  certain  qu’ils  ne  sauraient  souffrir  qu’il  se  défende 
si  bien.  Tl  a fort  bien  Vépondu  sur  tous  le?  chefs  : on  conti- 
nuera de  suite,  et  la  chose  ira  si  vite,  que  je  compte  que  les 
Interrogations  finiront  cette  semaine.  3e  viens  de  souper 
à l’hùtel  de  Nevers  ; nous  avons  bien  causé,  la  maîtresse  du 
logis  • jet  moi,  sur  çe  chapitre.  Nous  sommes  dans  des  in- 
(|uiétudes  qu’il  n’y  a que  vous  qui  puissiez  compreudre, 
car  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  ; elle  vaut  mieux  que 
tout  ce  que  je  puis  écrire.  Vous  mettez  ma  modestie  à une 
trop  grande  épreuve,  en  me  mandant  de  quelle  manière  je 
suis  avec  vous  et  avec  votre  cher  solitaire.  Il  me  semble 
que  je  le  vois  et  que  je  l’entends  dire  ce  que  vous  me  man- 
. dez  ; je  suis  au  i^ésespoir  que  c^  lie  g»it  pas  moi  qui  ait  dit  : 

La  métamorphose  de  Pierrot  2 en  Tartufe.  Cela  est  si  natu- 
rellement dit,  que  si  j’avais  autant  d’esprit  que  vous  m’en 
croyez,  je  l’aurais  trouvé  au  bout  de  ma  plume. 

Il  faut  que  je  vous  conte  une  petite  historiette,  qui  est 
très  vraie,  et  qui  vous  divertira.  Le  roi  se  mêle  depuis  peu 
de  faire  des  vers  ; messieurs  de  Saint- Aignan  et  Dangeau 
lui  apprennent  comment  il  faut  s’y  prendre.  11  lit  l’autre 
jour  un  petit  madrigal , que  lui-même  ne  trouva  pas  trop  joli . . 
Un  matin  il  dit  au  maréchal  de  Grammont  : Monsieur  le 
maréchal,  lisez,  je  vous  prie,  ce  petit  madrigal,  et  voyez  si 
vous  en  avez  jamais  vu  un  si  impertinent  : pareequ’on  sait 

• Anne  de  (îonzague  habitait  alors  l’hôtel  de  Nevers.  Sa  fille  ôpoiisa  le  fds 
du  grand  Condé. 

* Lc,ehancclierS«^guicr  s'appelait  Pierre,  et  les  gens  qui  ne  l'aimaienl  p.is 
lui  avaient  domjé  ce  sobriquet  (M.) 
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que  depuis  peu  j’aime  les  vers,  on  m’en  apporte  de  toutes 
les  façons.  Le  maréchal,  après  avoir  lu,  dit  au  roi  : Sire, 
Votre  Majesté  Juge  divinement  bien  de  toutes  choses  ; il  est 
vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridicule  madrigal  que 
j’aie  jamais  lu.  Le  roi  se  mit  à rire,  et  lui  dit  : N’est-il  pas 
vrai  que  celui  qui  l’a  fait  est  bien  fat?  Sire,  il  n’y  a pas 
moyen  de  lui  donner  un  autre  nom.  Oh  bien!  dit  le  roi,  je 
suis  ravi  que  vous  m’en  ayez  parlé  si  l)onnement;  c’est 
moi  qui  l’ai  fait.  Ah  ! Sire,  quelle  trahison  ! que  Votre  Ma- 
jesté me  le  rende  ; je  l’ai  lu  brusquement.  Non , M.  le 
maréchal  ; les  premiers  sentiments  sont  toujours  les  plus 
naturels.  Le  roi  a fort  ri  de  cette  folie,  et  tout  le  monde 
trouve  que  voilà  la  plus  cruelle  petite  chose  que  l’on  puisse 
faire  à un  vieux  courtisan.  Pour  moi,  qui  aime  toujours  à 
faire  des  réflexions,  je  voudrais  que  le  roi  en  fit  Uwlessus, 
et  qu’il  jugeât  par-là  combien  il  est  loin  de  connaitre  jamais 
la  vérité.  Nous  sommes  sur  le  point  d’en  avoir  une  l)îen 
cruelle,  qui  est  le  rachat  de  nos  rentes  sur  un  pied  qui  uoift 
envoie  à l’hépital.  L’émotion  es#grande,  mais  la  dureté 
l’est  encore  plus.  Ne  trouvez-vous  point  que  c’est  entre- 
prendre bien  des  choses  à la  fois?  Celle  qui  me  touche  le  plus 
n’est  pas  celle  qui  me  fait  perdre  une  partie  de  mon  bien. 

• 

Mardi  9 décembre. 

Notre  cher  et  malheureux  ami  a parlé  deux  heures  ce 
matin,  mais  si  admirablement,  que  plusieurs  n’ont  pu  s'em- 
pêcher de  l’admirer.  M.  Renard  > a dit  entre  autres  ; « Il  faut 
« avouer  que  cet  homme  est  incomparable  ; il  n’a  jamais  si 
« bien  parlé  dans  le  parlement.  11  se  possède  mieux  qu’il 
« n’a  jamais  fait.  » C’était  encore  sur  les  six  millions  et  sur 
ses  dépenses.  Il  n’y  a rien  de  comparable  à ce  qu’il  a dit 
là-dessus.  Je  vous  écrirai  jeudi  et  vendredi,  qui  seront  les 

> Conseiller  de  grand'chambre , membre  de  la  commission.  Il  fui  d'mi 
.ivis  fi  T jrabic  à Fouquet. 
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deux  derniers  jours  de  l’interrogation,  et  je  continuerai  en- 
core jusqu’au  bout. 

Dieu  veuille  que  ma  dernière  lettre  vous  apprenne  ce  que 
je  souhaite  le  plus  ardemment.  Adieu,  mon  très  cher  Mon- 
sieur; priez  notre  solitaire  [Arnauld-d‘  A ndilly)  de  prier  Dieu 
pour  notre  pauvre  ami.  Je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout 
mon  cœur,  et,  par  modestie,  j’y  joins  madame  votre  femme. 

Pour  toute  la  famille  du  malheureux,  la  tranquillité  y 
règne.  On  dit  que  M.  de  Nesmond  ‘ a témoigné  en  mourant 
que  son  plus  grand  déplaisir  était  de  n’avoir  pas  été  d’avis 
de  la  récusation  de  ces  deux  juges  ; que  s’il  eût  été  à la  lin 
du  procès,  il  aurait  réparé  cette  faute  ; qu’il  priait  Dieu  qu’il 
lui  pardonnât  celle  qu’il  avait  faite. 

Mardi  2 décembre. 

M.  Fouquet  a parlé  aujourd’hui  deux  heures  entières  sur 
les  six  millions;  il  s’est  fait  donner  audience,  il  a dit  des 
fherveilles;  tout  le  monde  en  était  touché,  chacun  selon 
son  sentiment.  Pussort  ♦aisait  des  mines  d’improbation  et 
de  négative,  qui  scandalisaient  les  gens  de  bien. 

Quand  M.  Fouquet  a eu  cessé  de  parler,  M.  Pussort  s’est 
levé  impétueusement,  et  a dit  : « Dieu  merci,  on  ne  se 
« plaindra  pas  qu’on  ne  l’ait*laissé  parler  tout  son  soûl.  » 
Que  dites- vous  de  ces  paroles?  Ne  sont-elles  pas  d’un  bon 
juge?  On  dit  que  le  chancelier  est  fort  effrayé  de  l’érysipèle 
de  M.  de  Nesmond,  qui  l’a  fait  mourir  ; il  craint  que  ce  ne 
soit  une  répétition  pour  lui.  Si  cela  pouvait  lui  donner  les 
sentiments  d’un  homme  qui  va  paraître  devant  Dieu,  en- 
core serait-ce  quelque  chose  ; mais  il  faut  craindre  qu’on 
ne  dise  de  lui  comme  d’Argant  : e mori  corne  visse. 

■ Président  au  parlement  de  Paris,  membre  de  la  commission.  Il  mourut 
pendant  le  procès.  Son  testament  lit  grand  bruit,  parccqu’il  y manilestait 
le  repentir  d'avoir,  par  sa  conduite,  favorisé  la  haine  des  juges  contre  Fou- 
quet. Cette  anecdote  est  rapportée  par  Conrad  dans  ses  Mémoires. 

a Henri  Pussort,  conseiller  d'état,  oncle  maternel  de  Colbert,  et  l'un  des 
juges  les  plus  acharnés  Contre  Fouquet. 
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38.  — AU  MÊME. 


Jeudi  4 décemlirc  <664. 

Enfin  les  interrogations  sont  fipies  ce  matin.  M.  Fouquet 
est  entré  dans  la  chambre;  M.  le  chancelier  a fait  lire  le 
projet  • tout  du  long.  M.  Fouquet  a repris  la  parole  le  pre- 
mier, et  a dit  ; Monsieur,  je  crois  que  vous  ne  pouvez  tirer 
autre  chose  de  ce  papier  que  l’effet  qu’il  vient  de  faire,  qui 
est  de  me  donner  beaucoup  de  confusion. 

M.  le  chancelier  a dit  : Cependant  vous  venez  d’entendre, 
et  vous  avez  pu  voir  par-là  que  cette  grande  passion  pour 
l’État,  dont  vous  nous  avez  parlé  tant  de  fois,  n’a  pas  été 
si  considérable  que  vous  n’ayez  pensé  à le  brouiller  d’un 
bout  à l’autre.  Monsieur,  a dit  M.  Fouquet,  ce  sont  des 
pensées  qui  me  sont  venues  dans  le  fort  du  désespoir  où 
me  mettait  quelquefois  M.  le  cardinal,  principalement  lors- 
qu’après  avoir  contribué  plus  que  personne  du  monde  à 
son  retour  en  France,  je  me  vis  payé  d’une  si  noire  ingrati- 
tude. J’ai  une  lettre  de  lui,  et  une  de  la  reine-mère,  qui 
font  foi  de  ce  que  je  dis  ; mais  ou  les  a prises  dans  mes  pa- 
piers, a/ec  plusieurs  autres.  Mon  malheur  est  de  n’avoir 
pas  brûlé  ce  misérable  papier,  qui  était  tellement  hors  de 
ma  mémoire  et  de  mon  esprit,  que  j’ai  été  près  de  deux  ans 
sans  y penser,  et  sans  croire  l’avoir.  Quoi  qu’il  en  soit,  je 
le  désavoue  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  supplie  de  croire. 
Monsieur,  que  ma  passion  pour  la  personne  et’ pour  le  ser- 
vice du  roi  n’en  a pas  été  diminuée.  M.  le  chancelier  a dit  : 
Il  est  bien  difficile  de  le  croire,  quand  on  voit  une  pensée 
opiniâtre  exprimée  en  différents  temps.  M.  Fouquét  a ré- 
pondu : Monsieur,  dans  tous  les  temps,  et  même  au  péril 

I Madame  de  MotleTille,  dans  le  lome  VI  de  ses  Mémoires,  page  94,  donne 
de  grands  détails  sur  ce  projet,  que  Fouquet  avait  écrit  quinze  ans  aupara- 
vant, sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin  , et  dont  le  but  était  de  s'oppo- 
ser à la  puissance  de  ce  ministre. 
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de  ma  vie,  je  n'ai  jamais  abandonné  la  personne  du  roi;  et 
dans  ce  temps-là  vous  étiez.  Monsieur,  le  chef  du  eonseil 
de  ses  ennemis,  et  vos  pi’oches  donnaient  passage  à l’armée 
qui  était  contre  lui. 

M.  le  chancelier  a senti  ce  coup  ; mais  notre  pauvre  ami 
était  échauffé,  et  n’était  pas  tout-à-fait  le  maître  de  son 
émotion.  Ensuite  on  lui  a parlé  de  ses  dépenses;  il  a dit  : 
Je  m’offre  à faire  voir  que  je  n’en  ai  fait  aucune  que  je 
n’aie  pu  faire,  soit  par  mes  revenus,  dont  M.  le  cardinal 
avait  connaissance,  soit  par  mes  appointements,  soit  par 
le  bien  de  ma  femme  ; et  si  je  ne  prouve  ce  que  je  dis,  je 
consens  d’ètre  traité  aussi  mal  qu’on  le  peut  imaginer.  En- 
iin  cet  interrogatoire  a duré  deux  heures,  où  M.  Fouquet 
a très  bien  dit,  mais  avec  chaleur  et  colère,  pareeque  la 
lecture  de  ce  projet  l 'avait  extrêmement  touché. 

Quand  il  a été  parti,  M.  le  chancelier  a dit  : Voici  la  der- 
nière fois  que  nous  l’interrogerons.  M.  Poncet  s’est  appro- 
ché de  M.  le  chancelier,  et  lui  a dit  : Monsieur,  vous  ne  lui 
avez  pas  parlé  des  preuves  qu’il  y a,  comme  il  a commencé 
à exécuter  le  projet.  M.  le  chancelier  a répondu  : Monsieur, 
elles  ne  sont  pas  assez  fortes,  il  y aurait  répondu  trop  faci- 
lement. Là-dessus  Sainte-Hélène  et  Pussort  ont  dit  : Tout 
le  monde  n’est  pas  de  ce  sentiment.  Voilà  de  quoi  rêver  et 
faire  des  réflexions.  A demain  le  reste. 

1 Vrmlredi  5 décembre. 


On  a parlé  ce  matin  des  req\ù*tes  (jui  sont  de  peu  d’im- 
portance; sinon  autant  que  les  gens 'de  bien  y voudront 
avoir  égard  en  jugement.  Voilà  qui  est  donc  fait  ; c’est  à 
M.  d’Ormesson  à parler  ; il  doit  récapituler  toute,  l’àffalre  : 
cela  durera  encore  toute  la  semaine  prochaine,  c’est-à-dire, 
<|u’entre-ci  et  là,  ce  n’est  pas  vivre  ((ue  la  vie  que  nous  pas- 
serons. Pour  moi,  je  ne  suis  pas  reconnaissal)le,  et  je  ne 
crois  pas  que  je  puisse  aller  Jus(|iie-là.  M.  d’Orinesson  m’a 
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priée  de  ne  le  plus  voir  que  l’aflaire  ne  soit  jugée;  il  est 
dans  le  conclave,  et  ne  veut  plus  avoir  de  commerce  avec 
le  monde.  Il-affecte  une  grande  réserve  ; il  ne  parle  point, 
mais  il  écoute  ; et  j'ai  eu  le  plaisir,  en  lui  disant  adieu,  de 
lui  dire  tout  ce  que  je  pense.  Je  vous  manderai  tout  ce  que 
j’apprendrai,  et  Dieu  veuille  que  ma  dernière  nouvelle  soit 
bonne  ! Je  le  desire.  Je  vous  assure  que  nous  sommes  tous 
à plaindre,  j’entends  vous  et  moi,  et  ceux  qui  en  font  leur 
aiTaire  comme  nous.  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  je  suis 
si  triste  et  si  accablée  ce  soir,  que  je  n’en  puis  plus. 


39.  — AL'  MÊME. 

Mardi  9 décembre  <664. 

Je  vous  assure  que  ces  jours  sont  bien  longs  à passer,  et 
(jue  l’incertitude  est  une  épouvantable  chose  : c’est  un  mal 
((ue  toute  la  famille  du  pauvre  prisonnier  ne  connaît  point. 
Je  les  ai  vus,  je  les  ai  admirés.  Il  semble  qu’ils  n’oient  ja- 
mais su  ni  lu  ce  qui  est  arrivé  dans  les  temps  passés  ; ce 
((ui  m’étonne  encore  plus,  c’est  que  Sapho  [mademoiselle 
de  Scudery)  est  tout  de  même , elle  dont  l’esprit  et  la  péné- 
tration n’ont  point  de  bornes.  Ouand  je  médite  là-dessus,  je 
me  datte,  et  je  suis  persuadée,  ou  du  moins  je  me  veux  per- 
.suader  qu’elles  en  savent  plus  que  moi.  D’un  autre  côté . 
(|uand  je  raisonne  avec  d’autres* gens  moins  prévenus,  et 
dont  le  sens  est  admirable,  je  trouve  nos  mesures  si  justes, 
([ue  ce  sera  un  vrai  miracle  si  la  chose  ne  va  pas  comme 
nous  la  souhaitons.  On  ne  perd  souvent  que  d’une  voix,  et 
cette  voix  fait  tout.  Je  me  souviens  de  ces  récusations,  dont 
ces  pauvres  femmes  pensaient  être  assurées;  il  est  vrai  que 
nous  les  perdîmes  de  cinq  à dix-sept;  depuis  cela,  leur 
assurance  m’a  donné  de  la  déliance.  Cependant,  au  fond 
de  mon  cœur,  j’ai  un  petit  brin  d’espérance.  Je  ne  sais  d’oii 
il  vient,  ni  ou  il  va,  et  même  il  n’est  pas  assez  grand  pour 
faire  que  je  puisse  dormir  en  repos.  Je  causai  hier  de  toute 
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cette  affaire  avec  madame  du  Plessis  ; je  ne  puis  voir  que 
les  gens  avec  qui  j’en  puis  parler,  et  qui  sont  dans  les  mêmes 
sentiments  que  moi.  Elle  espère,  comme  je  fais,  sans  en  sa- 
voir la  raison.  Mais  pourquoi  espérez  - vous  ? Parceque 
j’espère  : voilà  nos  réponses;  ne  sont-elles  pas  bien  raison- 
nables? Je  lui  disais  avec  la  plus  grande  vérité  du  monde 
que,  si  nous  avions  un  arrêt  tel  que  nous  le  souhaitons,  le 
comble  de  ma  joie  était  de  penser  que  je  vous  enverrais  un 
homme  à cheval,  à toute  bride,  qui  vous  apprendrait  cette 
agréable  nouvelle,  et  que  le  plaisir  d’imaginer  celui  que  je 
vous  ferais  rendrait  le  mien  entièrement  complet.  Elle 
comprit  cela  comme  moi  ; et  notre  imagination  nous  donna 
dans- cette  pensée  plus  d’un  quart  d’heure  de  campas.  Ce- 
pendant je  veux  rajuster  la  dernière  journée  de  l’interroga- 
toire sur  le  crime  d’état.  Je  vous  l’avais  mandée  comme  on 
me  l’avait  dite,  mais  la  même  personne  s’en  est  mieux  sou- 
venue, et  me  l’a  redite  à moi.  Tout  le  monde  en  a été 
instruit  par  plusieurs  juges.  Après  que  M.  Fouquet  eut  dit 
que  les  seuls  effets  que  l’on  pouvait  tirer  du  projet,  c’était 
de  lui  avoir  donné  la  confusion  de  l’entendre,  M.  le  chan- 
celier lui 'dit  : Vous  me  pouvez  pas  dire  que  ce  ne  soit  là 
un  crime  d’état.  Il  répondit  : Je  confesse,  Monsieur,  que 
c’est  une  folie  et  une  extravagànce,  mais  non  pas  un  crime 
d’état.  Je  supplie  ces  messieurs,  dit-il  en  se  tournant  vers 
les  juges,  de  trouver  bon  que  j’explique  ce  que  c’est  qu’un 
crime  d’état  : ce  n’est  pas  qu’ils  ne  soient  plus  habiles  que 
nous,  mais  j’ai  eu  plus  de  loisir  qu’eux  pour  l’examiner.  Un 
crime  d’état,  c’est  quand  on  est  dans  une  charge  principale, 
qu’on  a le  secret  du  prince,  et  que  tout  d’un  coup  on  se  met 
du  côté  de  ses  ennemis  ; qu’on  engage  toute  sa  famille  dans 
les  mêmes  intérêts  ; qu’on  fait  ouvrir  les  portes  des  villes 
dont  on  est  gouverneur  à l’armée  des  ennemis,  et  qu’on  les 
ferme  à son  véritable  maitre  ; qu’on  porte  dans  le  parti  tous 
les  secrets  de  l’état  : voilà.  Messieurs,  ce  qui  s’appelle  un 
crime  d’état.  M.  le  chancelier  ne  savait  où  se  mettre,  et  tous 
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les  juges  avaient  fort  envie  de  rire.  Voilà  au  vrai  comme  la 
chose  se  passa.  Vous  m’avouerez  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
spirituel,  de  plus  délicat,  et  mêrpe  de  plus  plaisant. 

Toute  la  France  a su  et  admiré  cette  réponse.  Ensuite  il 
se  défendit  en  détail,  et  a dit  ce  que  je  vous  ai  mandé.  J’au- 
rais eu  sur  le  cœur  que  vous  n’eussiez  point  su  cet  endroit; 
notre  cher  ami  y aurait  beaucoup  perdu.  Ce  matin,  M.  d’Or- 
messon  a commencé  à récapituler  toute  l’affaire  ; il  a fort 
bien  parlé  et  fort  nettement.  Il  dira  jeudi  son  avis.  Son  ca- 
marade parlera  deux  jours  : on  prend  quelques  jours  encore 
pour  les  autfes  opinions.  Il  y a des  juges  qui  prétendent  bien 
s’étendre;  de  sorte  que  nous  avons  encore  bien  à languir 
jusqu’à  la  semaine  qui  vient.  En  vérité,  ce  n’est  pas  vivre 
(jue  d’ètre  en  l’état  où  nous  sommes. 


Mercredi  iO  décembre. 

M.  d’Ormesson  a continué  la  rée<^itulation  du  procès  ; il 
a fait  des  merveilles,  c'est-à-dire,  il  1 parlé  avec  une  netteté, 
une  intelligence  et  une  capacité  extraordinaires.  Pussort  l’a 
interrompu  cinq  ou  six  fois,  sans  autre  dessein  que  de  l’em- 
pêcher de  si  bien  dire  ; il  lui  a dit  sur  un  endroit  qui  parais- 
sait fort  pour  M.  Fouquet  : Monsieur,  nous  parlerons  après 
vous,  nous  parlerons  après  vous. 

t 

40.  — An  MÊME. 


Jeudi  K décembre  4664. 


M.  d’Ormesson  a continué  encore;  quand  il  est  venu  sur 
un  certain  article  du  marc  d’or,  Pussort  a dit  : Voilà  qui  est 
contre  l’accusé.  Il  est  vrai,  a dit  M.  d’Ormesson,  mais  il  n’y 
a pas  de  preuves.  Quoi  1 a dit  Pussort,  pn  n’a  pas  fait  inter- 
roger ces  deux  officiers-là?  Non,  aditM.  d’Ormesson.  Haï 
cela  ne  se  peut  pas,  a répondu  Pussort.  Je  n’en  ai  rien  • 
trouvé  dans  le  procès,  a dit  M.  d’Ormesson.  Là-dessus,  Pus- 
sort a dit  avec  emportement  : Ha  1 Monsieur,  vous  deviez  le 

I.  4 
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dire  plus  tôt,  voilà  une  lourde  faute.  M.  d'Ormesson  n’a 
rien  répondu  ; mais  si  Pussort  lui  eût  dit  encore  un  mot,  il 
lui  eût  répondu  : Monsieur,  je  suis  juge,  et  non  pas  dénon- 
eiateur.  Ne  vous  souvient-ii  plus  de  ce  que  je  vous  contai 
une  fois  à Fresne?  V'^oilà  ce  que  c’est  : M.  d’Ormesson  n’a 
découvert  cela  que  lors(ju’il  n’y  a point  eu  de  remède.  M.  le 
chancelier  a interrompu  plusieurs  fois  encore  M.  d'Ormes- 
son ; il  lui  a dit  qu’il  ne  fallait  point  parler  du  projet,  et 
c’est  par  malice  ; car  pilusieurs  jugerontque  c’est  un  grand 
crime,  et  le  chancelier  voudrait  bien  que  M.  d’Ormesson 
n’en  fit  point  voir  les  preuves,  tpji  sont  ridicules,  afin  de  ne 
pas  affaiblir  l’idée  qu’on  a voulu  donner. 

Mais  M.  d’Ormesson  en  parlera,  puisquè  c’est  un  des  ar- 
ticles qui  composent  le  procès.  11  achèvera  demain.  Sainte- 
Hélène  parlera  samedi.  Lundi , les  deux  rapporteurs  di- 
ront leur  avis,  et  mardi  ils  s’assembleront  tous  dès  le  ma- 
tin, et  ne  se  sépareront  point  qu’ après  avoir  donné  un  arrêt. 
Je  suis  transie  quand  je  pense  à ce  jour-là.  Cependant  la  fa- 
mille a de  grandes  espérances.  Foucault  i va  solliciter  par- 
tout, et  fait  voir  un  écrit  du  roi , où  on  lui  fait  dire  qu’il 
trouverait  fort  mauvais  qu’il  y eût  des  juges  qui  appuyassent 
leur  avis  sur  la  soustraction  des  papiers  ; que  c’est  lui  qui  les 
a fait  prendre;  qu’il  n’y  en  a aucun  qui  serve  à la  défense  de 
l’accusé;  que  ce  sont  des  papiers  qui  touchent  son  état,  ét  ' 
([u’il  le  déclare,  afin  qu’on  ne  pense  pas  juger  là-dessus.  Que 
dites-vousde  tout  ce  beau  procédé?  N’êtes-vous  point  déses-  • 
péré  qu’on  fasse  la  chose  de  cette  façon  à un  prince  qui  ai- 
merait lajusticè  et  la  vérité,  s’il  les  connaissait?  Il  disait, 
l’autre  jour  à son  lever,  que  Fou(piet  était  un  homme  dan- 
gereux ; voilà  ce  qu’on  lui  met  dans  la  tète.  Enfin  nos  enne- 
mis ne  gardent  plus  aucune  mesure  : ils  vont  à présent  à 
bride  abattue  ; les  menaces  , les  promesses , tout  est  en 
• usage  ; si  nous  tavons  Dieu  pour  nous,  nous  serons  les  plus 

1 r.p  FoiicaiiU  Ptail  Ir  grofOer  flo'la  rhamhrp  do  l’Arsenal  ; il  lut  ,i  M.  Knn- 
i[iiel  son  arn'l. 
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forts  ; VOUS  aurez  peut-être  eucore  une  (Je  mes  lettres , et  si 
nous  avons  de 'bonnes  nouvelles,  je  vous  les  manderai  par 
un  homme  exprès  à toute  bride.  Je  ne  saurais  dire  ce  (}ue  je 
ferai  si  cela  n’est  pas  ; je  ne  comprends  pas  moi-même  ce 
(|ue  je  deviendrai.  Mille  compliments  à notre  solitaire  et  à 
votre  chère  moitié.  Faites  bien  prier  Dieu. 

Samedi  15  décembre. 

On  ,a  voulu,  après  avoir  bien  changé  et  rechangé,  que 
.M.  d’Ormesson  dit  son' avis  aujourd’hui,  afin  cpie  le  di- 
manche passât  par-deSsus,  et  que  Sainte-Hélène,  recom- 
mençant lundi  sur  nouveaux  frais,  Ut  plus  d'impression. 
M.  d'Ormesson  a donc  opiné  au  bannissement  perpétuel 
et  à la  confiscation  de  ses  biens  au  roi.  M.  d’Ormesson 
a couronné  pai’-là  sa  réputation.  L’avis  est  un  peu  sévère  ; 
mais  prions  Dieu  qu’il  soit  suivi.  Il  est  toujours  beau  d’aller 
à l’assaut  le  premier. 

41.  — AU  MÊME. 

Mercredi  17  décembre  1664. 

Vous  languissez,  mon  ^uvre  Monsieur,  mais  nous  lan- 
guissons bien  aussi.  J’ai  été  fdchée  de  vous  avoir  mandé 
que  l’on  aurait  mardi  un  arrêt;  car,  n’ayant  point  eu  de 
mes  nouvelles,  vous  avez  cru  que  tout  était  perdu;  cepen- 
dant nous  avons  encore  toutes  nos  espérances.  Je  vous 
mandai  samedi  comme  M.  d'Ormesson  avait  rapporté  l’af- 
faire et  opiné;  mais  je  ne  vous  parlai  point  assez  de  l’esti- 
me extraordinaire  qu’il  s’est  acquise  par  cette  action.  J’ai 
ouï  dire  à des  gens  du  métier  que  c’est  un  chef-d’œuvre  que 
ce  qu’il  a fait,  pour  s’être  expliciué  si  nettement,  et  avoir 
appuyé  son  avis  sur  des  raisons  si  solides  et  si  fortes  ; il  y 
mêla  de  l’éloquepce,  et  même  de  l’agrément.  Enfin  jamais 
homme  de  sa  profession  n’a  eu  une  plus  belle  occasion  de 


Digiiized  by  Google 


64 


LEïTHES 


paraître,  et  ne  s’eu  est  mieux  servi.  S’il  avait  voulu  ou- 
vrir la  porte  aux  louanges,  sa  maison  n’au^ait  pas  désem- 
pli; mais  il  a voulu  être  modeste,  et  s’ést  caché  avec  soin. 
Son  camarade  très  indigne,  Sainte-Hélèûe,  parla  lundi  et 
mardi  ; il  reprit  l’affaire  pauvrement  et  misérablement,  li- 
sant ce  qu’il  disait,  et  sans  rien  augmenter,  ^ni  donner  un 
autre  tour  à l’affaire  : il  opina,  sans  s’appuyer  -sur  rien,  . 
que  M.  Fouquet  aurait  la  tête  tranchée,  à cause  du  crime 
d’état.  Et  pour  attirer  plus  de  monde  à lui,  et  faire  un  trait 
de  Normand,  il  dit  qu’il  fallait  croire  que  le  roi  donnerait 
grâce,  et  pardonnerait  ; que  c’était  lui  seul  qui  le  pourrait 
faire.  Ce  fut  hier  qu’il  fit  cette  belle  action,  dont  tout  le 
monde  fut  touché,  autant  qu’on  avait  été  aise  de  l’avis  de 
M.  d’Ormesson. 

Ce  matin,  Pussort  a parlé  quatre  heures,  mais  avec  tant 
de  véhémence,  tant  de  chaleur,  tant  d’emportement,  teuit 
de  rage,  que  plusieurs  juges  en  furent  scandalisés,  et  on 
croit  que  cette  furie  peut  faire  plus  de  bien  que  de  mal  à 
notre  pauvre  ami.  Il  a redoublé  de  force  sur  la  fin  de  soli 
avis,  et  a dit,  sur  ce  crime  d’état,  qu’un  certain  Espagnol 
nous  devait  faire  bien  de  la  honte,  qui  avait  eu  tant  d’hor- 
reur d’.un  rebelle,  qu’il  avait  bridé  sa  maison,  parceque 
Charles  de  Bourbon  ^ y avait  pa^sé  ; qu’à  plus  forte  raison 
nous  devions  avoir  en  abomination  le  crime  de  M.  Fouqiiet  ; 
que,  pour  le  punir,  il  n’y  avait  que  la  corde  et  les  gibets  ; 
mais  qu’à  cause  des  charges  qu’il  avait  possédées,  et  qu’il 
avait  plusieurs  parents  considérables,  il  se  relâchait  àpren- 
dre  l’avis  de  M.  de  Sainte-Hélène. 

Que  dites-vous  de  cette  modération?  C’est  à cause  qu’il 
est  oncle  de  M.  Colbert  et  qu’il  a été  récusé,  qu’il  a voulu 
en  user  si  honnêtement.  Pour  moi,  je  saute  aux  nues  quand  ■ 
je  pense  à cette  infamie.  Je  ne  sais  si  on  jugera’  demain,  ■ 
ou  si  l’on  traînera  l’affaire  toute  la  semaine.*  Nous  avons 

> Le  connélablc  de  Bourbon,  qui,  *ous  François  Ur‘  alla  mourir  sous  les 
murs  de  Rome,  en  servant  Charles  Quint  contre  la  France. 
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encore  .de- grandes  salves  à essuyer;  mais  peiit-<>tre  que 
quelqu’un  reprendra  l’avis  de  ce  pauvre  M.  d’Ormesson, 
qui  jusqu'ici  a été  si  mal  suivi.  Mais  écoutez,  je  vous  prie, 
trois  ou  quatre  petites  choses  qui  sont  très  véritables,  et  qui 
sont  assez  extraordinaires.  Premièrement,  il  y a une  co- 
mète qui  parait  depuis  quatre  jours  : au  commencement, 
elle  n’a  été  annoncée  que  par  des  femmes,  on  s’en  est  mo- 
qué; mais  à présent  tout  le  monde  l’a  vue.  M.  d’Artagnan 
veilla  la  nuit  passée,  et  la  vit  fort  à son  aise.  M.  de  Neuré, 
grand  astrologue,  dit  qu’elle  est  d%ne  grandeur  considé- 
rable. J’ai  vu  M.  Dufoin  qui  l’a  vue  ^ec  trois  ou  quatre 
savants.  Moi,  qui  vous  parle,  je  fais  veiller  cette  nuit  pour 
la  voir  aussi  : elle  parait  sur  les  trois  heures  ; je  vous  en 
avertis,  vous  pouvez  en  avoir  le  plaisir  ou  le  déplaisir. 

Berrier  est  devenu  fou,  mais  au  pied  de  la  lettre  ; c’est-à- 
dire,  qu’après  avoir  été  saigné  excessivement,  il  ne  laisse 
l>as  d’étre  en  fureur;  il  parle  de  potences,  de  roues,  il 
choisit-des  arbres  exprès;  il  dit  qu’on  le  veut  pendre,  et  fait 
un  bruit  si  épouvantable  qu’il  le  faut  tenir  et  lier.  Voilà  une . 
punition  de  Dieu  assez  visible  et  assez  à point  nommé.  11 
y a eu  un  nommé  Lamothe  qui  a dit,  sur  le  point  de  rece- 
voir son  arrêt,  que  MM.  de  Bezemaux,  gouverneur  de  la 
Bastille,  et  Ghainillard  (on  y met  Poncet,  mais  je  n’en  suis 
pas  si  assurée),  l’avaient  pressé  plusieurs  fois  de  parler 
contre  M.  Fouquet  et  contre  de  Lorme;  que  moyennant 
cela  ils  le  feraient  sauver,  et  qu’il  ne  l’a  pas  voulu,  et  le 
déclai-e  avant  que  d’étre  jugé.  Il  a été  condamné  aux  galè- 
res. Mesdames  Fouquet  ont  obtenu  une  copie  de  cette  dé- 
position, qu’elles  présenteront  demain  à la  chambre.  Peut- 
être  qu’on  ne  la  recevra  pas,  pareeque  l’on  est  aux  opi- 
nions; mais  elles  peuvent  le  dire  ; et  comme  ce  bruit  est 
répandu,  il  doit  faire  un  grand  effet  dans  l’esprit  des  juges. 
N’est-ilpas  vrai  que  touteeei  est  bien  extraordinaire? 

Il  faut  que  je  vous  raconte  encore  une  action  héroïque 
de  Masnau  ; il  était  malade  à mourir,  il  y a huit  jours. 
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d’une  colique  néphrétique;  il  prit  plusieurs  reinèdps,  et  se 
fit  saigner  à minuit.  Le  lendemain,  à sept  heures,  il  se  fit 
traîner  à la  chambre  de  justice,  il  y souffrit  des  douleurs 
iucôncevables.  M.  le  chancelier  le  vit  pâlir,  il  lui  dit  ; 
Monsieur, -vous  n’en  pouvez  plus,  retirez-vous.  Il  lui  ré- 
pondit : Monsieur,  il  est  vrai,  mais  il  faut  mourir  ici.  M.  le 
chancelier,  le  voyant  quasi  s’évanouir,  lui  dit,  le  voyant 
s'opiniâtrer  : Hé  bien  , Monsieur,  nous  vous  attendrons. 
Sur  cela  il  sortit  un  quart  d’heure,  et  dans  ce  temps  il  fit 
deux  pierres  d’une  grosseur  si  considérable,  qu’en  vérité 
cela  pourrait  passer  pour  im  miracle,  si  les  hommes  étaient 
dignes  que  Dieu  en  voulût  faire.  Ce  bon  homme  rentra 
gai  et  gaillard,  et  chacun  fut  surpris  de  cette  aventure. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais.  Tout  le  monde  s’intéresse  dans 
cette  grande  affaire.  On  ne  parle  d’autre  chose;  on  raison- 
ne, on  tirq  des  conséquences,  on  compte  sur  ses  doigts,  on 
s’attendrit,  on  craint,  on  souhaite,  on  hait,  on  admire,  on 
est  triste,  on  est  accablé;  enfin,  mon  pauvre  Monsieur, 
c’est  une  chose  extraordinaire  que  l’état  où  l’on  est  présen- 
tement; mais  c’est  une  chose  divine  que  la  résignation  et 
la  fermeté  de  notre  cher  malheureux.  Il  sait  tous  les  jours 
ce  qui  se  passe,  et  tous  les  jours  il  faudrait  faire  des 
volumes  à sa  louange.  Je  vous  conjure  de  bien  remercier 
monsieur  votre  père  de  l’aimable  billet  qu’il  m’a  écrit,  et 
des  belles  choses  qu’il  m’a  envoyées.  Hélas  ! je  les  ai  lues, 
quoique  j’aie  la  tète  en  quatre.  Dites-lui  que  je  suis  ravie 
qu’il  m’aime  un  peu,  c’est-à-dire  beaucoup,  et  que  pour 
moi  je  l’aime  encore  davantage.  J’ai  reçu  votre  dernière 
lettre.  Hé!  mon  Dieu  ! vous  me  payez  au-delà  de  tout  ce 
que  je  fais  pour  vous  ; je  vous  dois  du  reste. 

42.  — AU  MÊME. 

Vcridirdi  (9  di'tcmlirr  1661. 

^ oici  un  jour  qui  nous  donne  de  grandes  espérances;  mais 
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il  faut  reprendre  de  plus  loin.  Je  vous  ai  mandé  c^mme 
M,  Pussort  opina  mercredi  à la  mort  ; jeudi,  Nogués,  Gisau- 
court,  Fériol,  Héraut,  à la  mort  encore.  Hoquesante  finit  la 
matinée  ; et,  après  avoir  parlé  une  jieure  admirablement 
bien^il  reprit  l’avis  de  M.  d’Orraesson.  Ce  matin  nous  avons 
été  au-dessus  du  vent,  car  deux  ou  trois  incertains  ont  été 
fixés,  et  tout  d’un  article,  nous  avons  eu  la  Toison,  Masnau, 
Verdier,  La  Baume  et  Catinat  de  l’avis  de  M.  d’Ormesson. 
C’était  à Poncet  à parler;  mais,  jugeant  que  ceux  qui  res- 
tent sont  quasi  tous  à ^ vie,  il  n’a  pas  voulu  parler,  quoi- 
qu’il ne  fût  qu’onze  heures.  On  croit  que  c’est  pour  consulter 
ce  qu’on  veut  qu’.il  dise,  et  qu’il  n’a  pas  voulu  se  décrier  et 
aller  à la  mort  sans  nécessité.  Voilà  où  nous  en  sommes, 
qui  est  un  état  si  avantageux  que  la  joie  n’en  est  pas  en- 
tière; car  il  faut  que  vous  sachiez  que  M.  Colbert  est  telle- 
ment enragé,  qu’on  attend  quelque  chose  d’atroce  et  d’ili- 
juste  qui  nous  remettra  au  désespoir.  Sans  cela,  mon  pauvre 
Monsieur,  nous  aurions  la  joie  de  voir  notre  ami,  quoique 
bien  malheureux,  au  moins  avec  la  vie  sauve,  q\ii  est  une 
grande  affaire.  Nous  verrons  demain  ce  qui  arrivera.  Nous 
en  avons  sept,  ils  en  ont  six.  Voici  ceux  qui  restent  : Le  Fe- 
ron,  Moussj',  Brillac,  Bernard,  Renard,  Voisin,  Pontchai’- 
train  et  le  chancelier.  Il  y en  a plus  qu’il  ne  nous  en  faut  de 
bons  à ce  reste-là. 


Samedi. 

Louez  Dieu,  Monsieur,  et  le  remerciez  ; notre  pauvre  ami 
est  sauvé  : il  a passé  de  treize  à l’avis  de  M.  d’Onnesson,  et 
neuf  à celui  de  Sainte-Hélène.  Je  suis  si  aise,  que  je  suis  hors 
de  moi  ' . 


I Bureau  de  la  commission  qui  jugea  Fouquot  : 


BON». 

CONTBAIRKS. 

D'Onnesson. 

La  Toi.soii 

Saiiilc-IlcU'ne. 

Héraul. 

Le  Feron. 

La  Baume 

Fussorl.» 

Pouce  l. 

Moussv. 

Verdier.  • 

Gisaiicoiirl 

Voisin. 

Digilized  by  Google 


os 


LETTHKS 


Diinaïu'lif  au  suir. 


Je  mourais  de  peur  qu’un  autre  que  moi  vous  eût  donné 
le  plaisir  d’apprendre,  la  bonne  nouvelle.  Mon  courrier  n’a 
pas  fait  une  grande  diligence  ; il  avait  dit  en  partant  qu’il 
n’irait  coucher  qu’à  Livry.  Enfm  il  est  arrivé  le  premier,  à 
ce  qu’il  m’a  dit.  Mon  Dieu  ! que  cette  nouvelle  vous  a été 
sensible  et  douce,  et  que  les  moments  qui  délivrent  tout 
d’un  coup  le  cœur  et  l’esprit  d’une  si  terrible  peine,  font 
sentir  un  inconcevable  plaisir!  De  longtemps  je  ne  serai  re- 
mise de  la  joie  que  j’eus  hier  ; tout  de  bon,  elle  est  trop  com- 
plète; j’avais  peine  à la  contenir.  Le  pauvre  homme  apprit 
cette  nouvelle  par  l’air  *,  peu  de  moments  après,  et  je  ne 
doute  pas  qu’il  ne  l’ait  sentie  dans  toute  son  étendue.  Ce 
matin  le  roi  a envoyé  son  chevalier  du  Guet  à mesdames 
Fouquet,  leuf  recommander  de  s’en  aller  toutes  deux  à 
Montluçon  en  Auvergne  ; le  marquis  et  la  marquise  de  Cha- 
rost  à Ancenis,  et  le  jeune  Fouquet  à Joinville  en  Cham- 
pagne. La  bonne  femme  amandé  au  roi  qu’elle  <ivait  soixante 
et  douze  ans,  qu’elle  suppliait  Sa  Majesté  de  lui  donner  son 
dernier  fils,  pour  l’assister  sur  la  fin  de  sa  vie,  qui  apparem- 
ment ne  serait  pas  longue.  Pour  le  prisonnier,  il  n’a  point 
encore  su  son  arrêt.  On  dit  que  demain  on  le  fait  conduire  à 
Pignerol,  car  le  roi  change  l’exil  en  une  prison.  On  lui  re- 
fuse sa  femme,  contre  toutes  les  l'ègles.  Mais  gardez-vous 
bien  de  rien  rabattre  de  votre  joie  pour  tout  ce  procédé  : la 
mienne  est  augmentée,  s’il  se  peut,  et  me  fait  bien  mieux 
voir  la  grandeur  de  notre  victoire.  Je  vous  manderai  fidèle- 
ment la  suite  de  cette  histoire  : elle  est  curieuse.  Voilà  ce  qui 
s’est  passé  aujourd’hui  ; à demain  le  reste. 

BONS 

Brillac.  Masnau. 

Renard.  , Câlinât. 

Brrnard.  l’onirhariraiii. 

Roqiiesanic  * 

I Par  <!<■»  sipiiaiti. 


COMTRAinKS 
l-’criol.  I e l’haiicc'iii'r. 

Xo^iiês. 
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Lundi  au  soir. 

• 

Ce  matin  à dix  heures  on  a mené  M.  Fouquetàla  cha- 
pelle de  la  Bastille.  Foucault  tenait  son  arrêt  à la  main.  Il 
lui  a dit  : Monsieur,  il  faut  me  dire  votre  nom,  afin  que 
je  sache  à qui  je  paide.  M.  Fouquet  a répondu  : Vous  savez 
bien  qui  je  suis,  et  pour  mon  nom,  je  ne  le  dirai  pas  plus  ici 
([ue  je  ne  l’ai  dit  à la  chambre;  et  pour  suivre  le  même  or- 
dre, je  fais  mes  protestations  contre  l’arrêt  que  vous  m’allez 
lire.  On  a écrit  ce  qu’il  disait,  et  en  même  temps  Foucault 
s’est  couvert  et  a lu  l’arrêt.  M.  Fouquet  l’a  entendu  décou- 
vert. Ensuite  on  a séparé  de  lui  Pecquet  * etLavalée,  et  les 
cris  et  les  pleurs  de  ces  pauvres  gens  ont  pensé  fendre 
le  cœur  de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  de  fer  ; ils  faisaient  un  bruit 
si  étrange,  que  M.  d’Artagnan  a été  obligé  de  les  aller  con- 
soler ; car  il  semblait  que  c’était  un  arrêt  de  mort  qu’op  vint 
de  lire  à leur  maître.  On  les  a,  mis  tous  deux  dans  une 
chambre  à la  Bastille  ; on  ne  sait  ce  qu’on  en  fera. 

Cependant  M.  Fouquet  est  allé  dans  la  chambre  de 
M.  d’Artagnan  ; pendant  qu’il  y était,  il  a vu  par  la  fenêtre 
passer  M.  d’Ormesson,  qui  venait  de  reprendre  quelques 
papiers  qui  étaient  entre  les  mains  de  M.  d’Artagnan. 
.M.  Fouquet  l’a  aperçu  ; il  l’a  salué  avec  un  visage  ouvert 
et  plein  de  joie  et  de  reconnaissance  ; il  lui  a même  crié 
qu’il  était  son  très  humble  serviteur.  M.  d’Ormesson  lui  a 
rendu  son  salut  avec  une  très  grande  civilité,  et  s’en  est 
venu,  le  cœur  tout  serré,  me  conter  ce  qu’il  avait  vu. 

A onze  heures,  il  y avait  un  carrosse  prêt,  où  M.  Fou- 
quet est  entré  avec  quatre  hommes,  M.  d’Artagnan  à .che- 
val ayec  cinquante  mousquetaires;  il  le  conduira  jusqu’à 
Pignerol,  où  il  le  laissera  ert  prison  sous  la  conduite  d’un 
nommé  Saint-Mars,  qui  est  fort  honnête  homme,  et  qui 
prendra  cinquante  soldats  pour,  le  garder.  Je  ne  sais  si  on 

I Je.m  l’pcqiict,  analomisic  ct'li'brc,  ol  médecin  do  Fouqiiol,  et  qui  lui 
ri'Sla  lidi'lo. 
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lui  a redonné  un  autre  valet-de-chambre  ; si  vous  saviez 
comme  cette  cruauté  parait  à tout  le  monde,  de  lui  aVoir 
ôté  ces  deux  hommes,  Pecquet  et  Lavalée,  c’est  une  chose 
inconcevable;  on  en  tire  même  des  conséquences  fâcheu- 
ses, dont  Dieu  le  préserve,  comme  il  a fait  jusqu’ici  : il  ‘ 
faut  mettre  sa  confiance  en  lui,  et  le  laisser  sous  sa  protec- 
tion,, qui  lui  a été  si  salutaire.  On  lui  refuse  toujours  sa 
femme.  On  a obtenu  que  la  mère  n’irait  qu’au  Parc,  chez 
sa  fille,  qui  en  est  abbesse  ‘.  L’Écuyer  suivra  sa  belle- 
sœur;  il  a déclaré  qu’il  n’avait  pas  de  quoi  se  nourrir  ail- 
leurs. M.  et  Madame  de  Charost  vont  toujours  à Ancenis. 

M.  Bailly,  avocat-général , a été  chassé  pour  avoir  dit  à 
Gisaucourt,  avant  le  jugement  du  procès,  qu’il  devait  bien 
remettre  la  compagnie  du  grand-conseil  en  honneur,  et 
qu’elle  serait  déshonorée , si  Chamillard,  Pussort  et  lui 
allaient  le  même  train.  Gela  me  fâche  à cause  de  vous  ; 
voilà  une  grande  rigueur.  Tantœne  animis  cœlestibus 
irœ  2 / 

Mais  non,  ce  n’est  point  de  si  haut  que  cela  vient.  De 
telles  vengeances  rudes  et  basses  ne  sauraient  partir  d’un 
cœur  comme  celui  de  notre  maître.  On  se  sert  de  son  nom, 
et  on  le  profane,  comme  vous  voyez  Je  vous  manderai  la 
suite  : il  y aurait  bien  à causer  sur  tout  cela  ; mais  il  est  im- 
possible par  lettres.  Adieu , mon  pauvre  Monsieur,  je  ne 
suis  pas  si  modeste  que  vous;  et  sans  me  sauver  dans  la  - 
foule,  je  vous  assure  que  je  vous  aime  et  vous  estime  très 
fort.  J’ai  vu  aujourd’hui  la  comète,  sa  queue  est  d’une  belle  • 
longueur  ; j’y  mets  une  partie  de  mes  espérances.  Mille 
compliments  à votre  chère  femme. 

1 Marie-Élisaboih  Fouquet,  sœur  du  surintendant,  abbesse  du  Parc-aus-  ' 
Dames,  près  Sentis. 

1 VinciLF,  Ênéid.,  liv.  1er. 
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43.  — AU  MÊME. 

Jeudi  au  soir,  jauTier  <665. 

Knfin,  la  mère,  la  belle-fille  et  le  frère  ont  obtenu  d’être 
ensemble;  ils  s’en  vont  à Montluçon,  au  fond  de  l’Auver- 
gne ' . La  mère  avait  permission  d’aller  au  Parc-aux-Dames 
avec  sa  fille;  mais  sa  belle-fille  l’entraine.  Pour  M.  et  Ma- 
dame de  Charost,  ils  sont  partis  pour  Ancenis.  Peoquet  et 
Lavalée  sont  encore  à la  Bastille.  Y a-t-il  rien  au  monde  de 
si  horrible  que  cette  injustice?  On  a donné  un  autre  valet- 
de-chambre  au  malheureux.  M.  d’Artagnan  est  sa  seule 
consolation  dans  le  voyage.  On  dit  que  celui  qui  le  gardera 
à Pignerol  est  un  fort  honuête  homme.  Dieu  le  veuille! 
ou,  pour  mieux  dire,  Dieu,  le  garde  l II  l’a  protégé  si  visi- 
blement, qu’il  faut  croire  qu’il  en  a un  soin  tout  particulier. 
La  Forêt,  son  défunt  écuyer,  l’aborda  comme  il  s’en  allait; 
il  lui  dit  : Je  suis  ravi  de  vous  voir;  Je  sais  votre  fidélité  et 
votre  affection  : dites  à nos  femmes  qu” elles  ne  s’abattent 
point,  que  j’ai  du  courage  de  reste,  et  que  Jé  me  porte  bien. 
En  vérité , cela  est  admirable.  Adieu , mon  cher  Mon- 
sieur; soyons  comme  lui,  ayons  du  courage,  et  ne  nous  ac- 
coutumons pas  à la  joie  que  nous  donna  l’admirable  arrêt 
.de  samedi. 

Madame  de  Grignan  (Àngilique-C taire  d’^ngennes , 
première  femme  de  M.  de  Érrtÿnan)est  morte. 

vendredi  au  soir. 

Il  me  semble,  par  vos  b^aux  remerciements,  que  vous 
me  donniez  mon  congé,  mais  je  ne  le  prends  pas  encore.  Je 
prétends  vous  écrire  quand  il  me  plaira  ; et  dès  qu’il  y aura 
des  vers  du  Pont-Neuf  et  autres,  je  vous  les  enverrai  fort 
bien.  Notre  cher  ami  est  par  les  chemins.  Il  a couru  un 

t f.er'i  rst  une  erreur.  Monlluçnn  est  une  ville  du  Bourbonnais,  et  n’est 
point  au  fond  de  l’Auvergne. 
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bniit  qu’il  était  bien  malade;  tout  le  monde  disait  ; Quoi  î 
déjà....  On  disait  encore  cpie  M.  d’Artagnan  avait  envoyé 
demander  à la  cour  ce  qu’il  ferait  de  son  prisonnier  ma- 
lade, et  qu’on  lui  avait  répondu  durement,  qu’il  le  menât 
toujours,  en  quelque  état  qu’il  fût.  Tout  cela  est  faux  ; mais 
on  voit  par-là  ce  qu’on  a dans  le  coeur,  et  combien  il  est 
dangereux  de  donner  des  fondements  sur  quoi  on  augmente 
tout  ce  qu’on  veut.  Pecquet  et  Lavalée  sont,  toujours  à la 
Bastille  : en  vérité,  cette  conduite  est  admirable.  On  re- 
commencera la  chambre  après  les  Rois. 

Je  crois  que  les  pauvres  exilés  sont  arrivés  présentement 
à leur  gite.  Quand  notre  ami  sera  au  sien,  je  vous  le  man- 
derai ; car  il  le  faut  mettre  jusqu’à  Pignerol  ; et  plût  à Dieu 
que  de  Pignerol  nous  le  puissions  faire  venir  où  nous  vou- 
drions bien  .Et  vous,  mon  pauvre.  Monsieur,  combien  du- 
rera encore  votre  exil?  J’y  pense  bien  souvent.  Mille  com- 
pliments à monsieur  votre  père.  On  m’a  dit  que  madame 
votre  femme  est  ici  ; je  l’irai  voir.  J’ai  soupé  Ijier  avec  une 
de  nos  amies  ; nous  paflàmes  de  vous  aller  voir. 

Mardi. 

Voilà  de  quoi  vous  amuser  quelques  moments;  assuré- 
ment vous  trouverez  quelque  chose  de  beau  et  d’agréable  à 
ce  que  je  vous  envoie.  C’est  une  vraie  charité  de  vous  di-  * 
vertir  tous  deux  dans  votre  solitude . Si  l’amitié  que  j’ai  pou  r 
le  père  et  le  fils  vous  était  un  remède  contre  l’ennui,  vous 
ne  seriez  pas  à plaindre.  Je  viens  d’un  lieu  où  je  l’ai  renou- 
lée,  ce  me  semble,  en  parlant  de  vous  à cinq  ou  six  person- 
nes qui  se  mêlent  comme  moi  d’être  de  vos  amis  et  amies  ; 
c’est  à l’hôtel  de  Nevers,  en  un  mot.  Madame  votre  femme 
y était;  elle  vous  mandera  les  admirables  petits  comédiens 
que  nous  y avons  vus.  Je  crois  que  notre  cher  ami  est  ar- 
rivé; je  n’en  ai  pas  de  nouvelles  certaines.  On  a su  seule- 

' FoiiquPl  moiiriil  prisonnirr  lo  25  mars  1680. 
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ment  que  M.  d’Artagnan,  continuant  ses  manières  obli- 
geantes, lui  a donné  toutes  les  fourrures  ordinaires  pour 
passer  les  montagnes  sans  incommodité.  J’ai  su  aussi  qu’il 
avait  reçu  des  lettres  du  roi,  et  qu’il  avait  dit  à M.  Fouquet 
qu’il  fallait  se  réjouir  et  avoir  toujours  bon  courage,  que 
tout  allait  bien.  On  espère  toujours  des  adoucissements;  je 
les  espère  aussi  ; l’espérance  m’a  trop  bien  servie  pour  l’a- 
bandonner. Ce  n’est  pas  que,  toutes  les  fois  qu’à  nos  ballets 
je  regarde  notre  maître,  ces  deux  vers  du  Tasse  ne  me  re- 
viennent à la  tête  : 

Goffredo  ascolta,  e in  rigida  sembianzu 
Porge  più  di  timor  che  di  speranza  t . 

Cependant  je  me  garde  bien  de  me  décourager  ; il  faut  sui- 
vre l’exemple  de  notre  pauvre  prisonnier;  il  est  gai  et 
tranquille,  soyons-le  aussi.  J’aurai  une  sensible  joie  de 
vous  revoir  ici.  Je  ne  crois  pas  que  votre  exil  puisse  être 
long.  Assurez  bien  M.  votre  père  de  ma  tendresse  ; . voilà 
comme  il  faut  parler,  et  me  mander  un  peu  votre  avis  des 
stances.  Il  y en  a qui  sont  admirées,  aussi  bien  que  des  cou- 
plets. 

44.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A ForlOans,  cc  31  novembre  1666. 

JefushieràBourbilly.  Jamais  je  n’ai  été  si  surpris,  ma 
belle  cousine.  Je  trouvai  cette  maison  belle  ; et  quand  j’en 
cherchai  la  raison , après  le  mépris  que  j’eu  avais  fait  il  y a 
deux  ans,  il  me  sembla  que  cela  venait  de  votre  absence, 
ïln  effet,  vous  et  mademoiselle  de  Sévigné  enlaidissez  ce 
qui  vous  environne,  et  vous  fltes  ce  tour-là,  il  y a deux  ans, 
à votre  maison.  11  n’y  a rien  de  si  vrai  ; et  je  vous  donne  avis 
(jue  si  vous  la  vendez  jamais,  vous  fas.siez  ce  marché  par 


• (iEni’SAI  HMMR  l.lnERATA,  Caill.  V.  Si.  .I.”». 
I. 


Digilized  by  Google 


74 


LETTRES 


procureur,  car  votre  présence  ei> diminuerait  fort  le  prix. 

Kn  arrivant , le  soleil , qu’on  n’avait  pas  vu  depuis  deux 
jours,  commença  de  paraître,  et  lui  et  votre  fermier  firent 
fort  bien  l’honneur  de  la  maison  ; celui-ci  en  me  faisant  une 
bonne  collation,  et  l’autre  en  dorant  toutes  les  chambres, 
que  les  Christophle  ‘ et  les  Guy  ^ s’étaient  contentés  de  ta- 
pisser de  leurs  armes.  .T’y  étals  allé  en  famille,  qui  fut  aussi 
satisfaite  de  cette  maison  que  moi.  Les  Rabutins  vivants 
voyant  tant  d’écussons , s’estimèrenf  encore  davantage  , 
connaissant  par-là  le  cas  que  les  Rabutins  morts  faisaient  de 
leur  maison.  Mais  l’éclatde  rire  nous  prit  à tous,  quand  nous 
vîmes  le  bon  Christophle  à genoux,  qui,  après  avoir  mis  ses 
armes  en  mille  endroits  et  en  mille  manières  différentes, 
s’en  était  fait  faire  un  habit.  Il  est  vrai  que  c’est  pousser  l’a- 
mour de  son  nom  aussi  loin  qu’il  peut  aller.  Vous  croyez 
bien,  ma  belle  cousine,  que  Christophle  avait  un  eaehet,  et 
que  ses  armes  étaient  sur  sa  vaisselle,  sur  les  housses  de 
ses  chevaux,  et  sur  son  carrosse.  Pour  moi , j’en  mettrais 
mes  mains  dans  le  feu. 

45.  — DE  MADAME  DK  SfiVIGXf:  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  cc  20  mai  1667. 

Je  reçus  une  lettre  de  4 0us  en  Bretagne , mon  cher  cou- 
sin , où  vous  me  parliez  de  nos  Rabutins , et  de  la  beautc- 
de  Bourbllly.  Mais  comme  on  m’av.nit  (*crit  d’ici  qu’on 
vous  y attendait,  et  que  je  croyais  meme  y arriver  plus 
tùt,  j’ai  toujours  différé  à vous  faire  réponse  jusqu’à  pré- 
sent, (jue  j’ai  appris  que  vous  ne  viendrez  point  ici.  Vous 
savez  qu’il  n’est  plus  (jfiestion  que  de  guerre.  Toute  la  cour 
est  à l’armée , et  toute  l’armée  est  à la  cour.  Paris  est  un 


1 Christophle  Je  Rabutin,  .soisncur  Je  Sully -et  Bourbilly,  né  vers  1500, 
mort  en  1.509. 

1 tîny-Je-Rabiilin,  troisième  fil.s  Je  Christophle,  né  en  1552,  fol  le  pre- 
mier Je  S.1  race  fjui  perla  le  litr.'"  Je  b.iron  Je  Chanlal. 
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désert;  et,  désert  ponr  désert,  j’aime  !)eaueonp  mieux 
eelid  de  la  forêt  de  Livry,  où  je  passerai  l’été , 

En  allendant  que  nos  guerriers 
Revienncnl  couverts  lie  lauriers. 

Voilà  deux  vers.  Cependant  je  ne  sais  si  je  les  savais  déjà, 
ou  si  je  les  viens  de’faire.  Comme  la  chose  n’est  pas  d’une 
fort  prande  conséquence , je  reprendrai  le  fll  de  ma  prose, 
.l’ai  bien  senti  mon  cœur  pour  vous , depuis  que  j’ai  vu 
tant  de  gens  empressés  à commencer  ou  à recommencer 
un  métier  que  vous  avez  fait’ avec  tant  d’honneur,  dans  le 
temps  (pie  vous  avez  pu  vous  en  mêler.  C’est  une  chose 
douloureuse  à un  homme  de  courage,  d’être  chez  soi  tpiand 
il  y a tant  de  bruit  en  Flandre.  Comme  je  ne  doute  point 
(pie  vous  ne’ sentiez  sur  cela  tout  ce  qu’un  homme  d’esprit, 
et  (pii  a de  la  valeur,  peut  sentir,  il  y a de  l’imprudence  à 
moi  de  repasser  sur  un  endroit  si  sensible.  J’espère  (pie 
Vous  me  pardonnerez  par  le  grand  intérêt  (pie  j’y  prends. 

On  dit  (pie  vous  avéz  écrit  au  roi  ; envo^ez-moi  la  copie 
de  votre  lettre , et  me  mandez  un  peu  des  nouvelles  de 
votre  vie  , (pielles  sortes  de  choses  vous  peuvent  amuser, 
et  si  l’ajustement  de  votre  maison  n’y  contribue  phs  beau-  " 
coup.  Pour  moi,  j’ai  passé  l’hiver  en  Bretagne,  où  j’ai  fait 
planter  une  infinité  de  petits  arhres,  et  un  labyrinthe  d’où 
l’on  ne  sortira  pas  sans  le  fil  d’Ariane.  J’ai  encore  acheté 
plusieurs  terres,  à (pii  j'ai  dit,  à la  manière  accoutumée  : 
Je  vous  fais  parc.  De  sorte  (pre  j’ai  étendu  mes  promenoirs 
■sanscpi’il  m’en  ait  coûté  beaucoup.  ]\ïa  fille  vous  fait  mille 
<imitiés  ; j’en  fais  autant  à toute  votre  famille. 

46.  — DU  COMTE  DF.  BUSSY  A MADAME  DE  SfiVlGNÉ. 

• . . A Bussy,  ce  25  raai  1667. 

. y 

Pour  vous  parler  franchement,  j’étais  ufi  peu  surpris  de 
ne  recevoir  aucune  réponse  à la  lettre  (pie  je  vous  écrivis  il 
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y a plus  de  six  mois,  parceque  je  ne  croyais  pas  qu’il  vous 
fallût  deux  de  mes  lettres  pour  m’en  attirer  une  des  vôtres; 
mais,  après  les  raisons  que  vous  me  mandez,  je  suis  con- 
tent. 

On  m’écrivit  que  vous  étiez  à Paris  aussitôt  que  vous  y 
fûtes  arrivée.  Pour  moi,  je  n’irai  point  cette  campagne,  je 
vais  1a  passer  dans  mes  châteaux  à les  embellir  et  à aug- 
menter mon  revenu,  que  ceux  qui  se  mêlaient  de  mes  af- 
faires avaient  fort  diminué,  par  les  belles  mains  qu’ils  pre- 
naient de  mes  fermiers.  Quoique  je  n’aie  jamais  fait  jusqu’ici 
le  métier  d’un  homme  qui  fait  valoir  son  lijen  lui-même,  je 
ne  m’en  acquitte  pas  trop  mal,  et  je  ne  le  crois  pas  si  pé- 
nible que  je  me  l’étais  figuré  ; jç  pense  que  le  profit  en  ôte 
les  épines. 

Pour  la  guerre  où  vous  me  souhaitez,  je  ne  suis  pas  de 
même  sentiment  que  vous.  Je  vous  rends  pourtant  mille 
grâces,  ma  chère  cousine,  de  la  part  que  vous  prenez  à ma 
méchante  fortune;  mais  je  vous  en  veux  consoler,  en  vous 
disant  les  raisons  que  j’ai  d’avoir  là-dessus  l’esprit  en  repos. 
Il  faut  donc  que  vous  sachiez  que,  lorsque  je  fus  arrêté  *, 
j’étais  tellement  fatigué  des  injustices  qu’on  me  faisait  de- 
puis huit  ou  dix  ans , que  j’étais  à tous  moments  sur  le 
point  de  me  défaire  de  ma  charge  ; la  seule  raison  qui  m’en 
empêchait  était  la  crainte  des  reproches  qu’on  m’aurait  pu 
faire  de  m’être  dégradé  moi-même  ; mais  lorsque  j’eus  ordre 
de  me  démettre,  j’en  fus  ravi,  croyant  qu’on  ne  s’en  pour- 
rait pas  prendre  à moi,  et  qu’on  n’en  pourrait  accuser  que 
la  fortune.  Si  d’un  état  agi’éable  j’étais  passé  tout  d’un  coup 
à un  état  malheureux,  je  sentirais  tout  ce  que  vous  sentez; 
mais  on  m’a  fait  avaler,  huit  ans  durant,  tant  de  couleuvres, 
dont  je  ne  me  vantais  pas , que  je  regardais  la  fin  de  ces 
misères , de  quelque,  façon  qu’elle  pût  arriver,  comme  j<‘ 
j-egardais  avimt  cela  d’être  mai’échal  de  France  ; .cîe  sorte 


I Hii-isy  fut  arri'lt'  Ip  17  avril  (6C.'>,  ot  romtiiil  à la  Raslillo. 
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que  j’entends  parler  aujourd’hui  du  voyage  de  Flandre 
avec  la  même  tranquillité  dont  j’entendais  ces  jours  passés 
parler  des  revues  de  la  plaine  d’Ouilles.  Ce  n’est  pas  que 
je  n’aie  écrit  au  roi  ; mais  j’ai  donné  cela  à M.  de  Noailles, 
qui  m’y  avait  engagé , comme  vous  verrez  par  la  copie  de. 
sa  lettre  que  je  vous  envoie , et  non  pas  à l’envie  que  j’ai 
eue  de  refaire  un  métier  où  j’ai  reçu  tant  de  dégoûts.  Je 
vous  envoie  aussi  la  copie  de  ma  lçtj:re  au  roi.  Si  l’on  me 
donnait  un  grand  emploi  et  de  quoi  le  soutenir,  je  serais 
ravi  de  recommencer;  à moins  que  cela,  je  serais  fort  em- 
barrassé si  le  roi  recevait  mes  offres.  Ainsi,  Madame,  cessez 
de  me  plaindre  sur  les  chagrins  que  vous  croyez  que  j’ai.  Il 
y a bien  des  gens  ’en  France  cpii  ont  de  plus  grands  plaisirs 
que  moi,  mais  il  n’y  en  a point  au  monde  qui  aient  moins 
de  peines.  Cependant  j’ai  autant  de  courage  et  d’ambition 
que  j’en  ai  jamais  eu;  mais  il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas 
assez  fou  pour  me  tourmenter  pour  des  maux  inévitables. 
Après  les  contrariétés  de  la  fortune,  je  suis  aussi  peu  fàclié 
de  D’hêtre  pas  maréchal  de  France,  que  de  n’ètre  pas  roi. 
Un  honnête  homme  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  s’avancer, 
et  se  met  au-dessus  des  mauvais  succès  quand  il  n’a  pas 
réussi. 

Quand  on  n’a  pas  ce  que  l’on  aime , . 

11  faut  aimer  ce  que  l’on  a.  ", 

Je  fais  des  vere  aussi  bien  que  vous , Madarne  ; mais  je 
suis  assuré  que  je  savais  les  miens,  et  je  crois  que  vous 
avez  fait  les  vôtres. 

Mademoiselle  de  Sévigné  a raison  de  me  faire  des  ami- 
tiés ; après  vous,  je  n’aime  ni  n’estime  rien  tant  qu’elle  : je 
suis  pour  ses  intérêts,  comme  vous  êtes  pour  les  miens;  je 
suis  assuré  qu’elle  n’est  pas  si  mal  satisfaite  de  sa  fortune 
que  moi  ; et  sa  vertu  lui  fera  attendre  sans  impatience  un 
établissement  avantageux,  que  l’estime  extraordinaire  que 
j’ai  pour  elle  me  persuade  être  trop  lent  à venir.  Voilé  de 
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f'randes  paroles,  Madjime;  mais,  en  un  mot,  je  l uinie  fort, 
et  je  trouve  qu'elle  devrait  plutôt  être  princesse  que  ma- 
demoiselle de  Brancas  ‘ . 

47.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A M.  DE  POMPONNE. 

A Fresnes,  ce  Jer  août  4667. 

N’en  déplaise  au  ser.vice  du  roi,  je  crois,  M.  l’ambassa- 
deur, que  vous  seriez  tout  aussi  aise  d’être  ici  avec  nous, 
que  d’être  à Stockolm  à ne  regarder  le  soleil  quedu  coin  de 
l’œil.  .11  faut  que  je  vous  dise  comraeje  suis  présentement, 
.l’ai  M.  d’Audilly  à ma  main  gauche,  c’est-à-dire  du  côté 
de  mon  cœur  ; j’ai  madame  de  La  Fayette  ^ à ma  droite  ; 
madame  du  Plessis  ^ devant  moi,  qui  s’amuse  à barbouiller 
de  petites  images;  madame  de  Motteville  ^ un  peu  plus  loin, 
qui  rêve  profondément  ; notre  oncle  de  Cessac  que  je  crains 
pareeque  je  ne  le  connais  guère  ; madame  de  Caderousse 
mademoiselle  sa  sœur  " qui  est  un  fruit  nouveau  que  vous  ne 
connaissez  pas,  et  mademoiselle  de  Sévigné  sur  le 'tout, 
allant  et  venant  par  le  cabinet  comme  de  petits  frelons.  Je 
suis  assurée,  Monsieur,  que  toute  cette  compagnie  vous 
plairait  fort,  et  surtout  si  vous  voyiez  de  quelle  manière  on 
se  souvient  de  vous,  combien  l’on  vous  aime,  et  le  chagrin 
que  nous  commencions  d’avoir  contre  votre  excellence,  ou 
pour  mfeux  dire  contre  votre  mérite,  qui  vous  tient  long- 
temps à quàtre  ou  cinq  cents  lieues  de  nous.  La  dernière  fois 

* Françoise  de  Brancas,  mariée  à Charles  de  Lorraine,  prince  d’Harcourl. 
Son  père,  le  conUe  de  Brancas,  se  rendit  fameux  par  ses  distractions,  et  a 
servi  de  modèle  à La  Bruyère  pour  le  caractère  de-Ménalque. 

* Auteur  de  la  Princesie  de  Clives. 

s Madame  I)uplessis-(îuènéitaud,  dame  de  Frcsnc. 

^ Auteur  des  Mémoires  pour  servir  d l'Histoire  d'Anne  d'.lulriche. 

I*  Ceci  est  un  titre  d’amitié,  car  le  marquis  de  Cessac  n'était  pas  parent  de 
madame  de  Sévigné. 

•>  Claire-Bénédietine  de  Cuenégaud,  épouse  du  duc  de  Caderousse. 

t Elisabeth-Angélique  de  Guénégaud,  depuis  femme  du  comte  de  Boiif- 
llers. 
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(jue  je  vous  écrivis,  J’avais  toute  ma’  tristesse  et  toute  celle 
de  mes  amis.  Présentement,  sans  que  rien  soit  changé,  nous 
avons  toutes  repris  courage  : ou  l’on  s’est  accoutumé  à son 
malheur,  ou  l’espérance  nous  soutient  le  cœur.  Enfin  nous 
revoilà  tous  ensemble  avec  assez  de  joie  pour  parler  avec 
plaisir  des  Bayards  et  des  comtesses  de  Chivergny,  et  même 
pour  souhaiter  encore  quelque  nouvel  enchantement.  Mais 
les  magies  d’ Amalthée^  ne  sont  pas  encore  en  train,  de  sorte 
que  nous  remettons’  l’ouverture  du  théâtre  pour  ia  Saint- 
Martin.  Cependant  le  roi  s’amuse  à prendre  la  Flandre,  et 
Castel-Rodrigue  à se  retirer  de  toutes  les  villes  que  Sa  Ma- 
jesté veut  avoir.  Presque  tout  le  monde  est  en  inquiétude 
ou  de  son  fils,  ou  de  son  fière,  ou  de  son  mari,  car,  malgré 
toutes  nos  prospérités,  il  y a toujours  quelque  blessé  ou 
ipielque  tué.  Pour  moi,  qui  espère  y avoir  quelque  gendre, 
je  souhaite  en  général  la  conservation  de  toute  la  chevale- 
rie. 

48.  — AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  cc  6 juin  1668. 

Je  vous  ai  écrit  la  dernière,  poui*quoi  ne  m’avez-vous 
point  fait  de  réponse?  Je  l’attendais,  et  j’ai  compris  à la  fin 
que  le  proverbe  italien  disait  vrai  : 

Chi  offcnde,  non  perdona. 

Cependant  je  revieni^  la  première,  parceque  je  suis  de 
bon  naturel,  et  que  cela  même  fait  que  je  vous  aime  et  que 
J’ai  toujours  eu  une  pente  et  une  inclination  pour  vous  qui 
m’ont  mise  à deux  doigts  d’être  ridicule  à l’égard  de  ceux 
qui  savaient  mieux  que  moi  comme  j’étais  avec  vous. 

Madame  d’Epoisses  m’a  dit  qu’il  vous  était  tombé  une 

I C’étail  le  nom'Vomancsque  de  madame  Diiplessis-GiK'nl'gaud,  ei  les 
magies d .Vmalthl^e  ne  .sont  aiiire  ehosc  tjue  le®  pe'Utcg  plwes desociéu?  i|u'oii 
jouait  au  cliâlcau  de  Fresne, 
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corniche  sur  la  tête,  qui  vous  avait  extrêmement  blessé.  Si 
vous  vous  portiez  bien,  et  que  l'on  osât  dire ‘de  méchantes 
plaisanteries,  je  .vous  dirais  que  ce  ne  sont  pas  des  diminu- 
tifs qui  font  du  mal  à la  tête  de  la  plupart  des  maris  ; ils  se 
trouveraient  bien  heureux  de  n’ètre  offensés  que’  par  des 
corniches.  Mais  je  ne  veux  point  dire  de  sottises;  je  veux 
savoir  aupai'avant  comment  vous  vous  portez,  et  vous  assu- 
rer que,  par  la  même  raison  qui  me  rendait  faible  quand  vous 
aviez  été  saigné,  j'ai  senti  de  la  douleur  de  celle  que  vous 
avez  eue  à la  tête.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  porter  plus 
loin  la  force  du  sang. 

Ma  fille  a pensé  être  mariée.  Cela  s'est  rompu,  je  ne  sais 
pourquoi.  Elle  vous  baise  les  mains,  et  moi  à toute  votre  fa- 
mille. Ne  faites-vous  rien  du  côté  de  la  cour?  Mandez-moi 
où  vous  en  êtes. 

49.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Bussy,  ce  9 Juin  1668. 

La  detnière  lettre  que  vous  m’avez  écrite , avant  celle 
que  je  reçus  hier  de  vous,  ma  belle  cousine,  était  du  20 
mai  de  l’année  passée,  à quoi  je  répondis  sur-le-champ  ; 
est-ce  que  vous  n’avez  pas  reçu  ma  réponse?  Personne 
n’est  plus  ponctuel  avec  tout  le  monde  que  moi,  et  surtout 
avec  vous,  à qui  j’aime  à écrire,  et  je  réponds  aujourd’hui  à 
votre  lettre  du  6 de  ce  mois,  dans  laquelle  vous  ne  sauriez 
pas  vous  empêcher  de  m’agacer  saps  sujet. 

Pourquoi  me  dire  que  je  ne  vous  pardonne  pas  l’offense 
que  je  vous  ai  faite,  puisque  je  vous  en  ai  demandé  mille 
fois  pardon , et  que  vous  m’avez  promis  autant  de  fois  de 
n’y  plus’songer?  Je  comptais,  sur  votre  parole,  tout  cela 
comme  non  avenu , et  si  je  m’en  souvenais  quelquefois,  ce 
n’était  que  pour  m’obliger  à raccommoder  le  passé  par, 
plus  de  tendresse  pour  vous.  Cependant  il  semble  que  de 
temps  en  temps  vous  vous  repentiez  de  m’avoir  pardonné. 
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Tout  ce  que  je  puis  croire  en  votre  faveur,  ma  chère  cou- 
sine, c’est  que  ces  cbangements-là  sont  étrangers  en  vous, 
et  que  ‘la  douceur  et  l’amitié  pour  moi  y est  naturelle  ; vous 
n’avez  pas  la  force  de  résister  à la  mode  ; je  n’y  suis  pas 
aujourd'hui  ; si  j’y  reviens  jamais,  je  crois  que  vous  ferez 
bien  moins  de  violence  pour  battre  des  mains  quand  on 
dira  du  bien  de  moi,  que  vous  ne  vous  en  faites  quand  on 
vous  en  dit  du  mal.  Vous  voyez  par-là  que  je  crois  ce  que 
vous  me  mandez , que  vous  avez  de  la  pente  à m’aimer  ; 
mais  je  ne  demeure  pas  d’accord  que  cela  vous  ait  mise  à 
deux  doigts  d’ètre  ridicule.  Quoi  qu’il  se  fût  passé  entre 
nous , nous  étions  raccommodés  ; après  cela , étant  si  pro- 
ches que  nous  sommes,  il  était  naturel  que  vous  parussiez 
de  mes  amies,  et  je  suis  même  persuadé  que,  lorsque  je  fus 
arrêté,  il  eût  été  honnête  et  généreux  à vous  de  prendre 
mon  parti  envers  et  contre  tous,  quand  même  vous  ne 
m’auriez  pas  pardonné  avant  que  j’entrasse  à la  Bastille  ; 
au  moins  en  usai-je  ainsi  pour  vous  quand  le  surintendant 
Fouquet  fut  arrêté;  véritablement  vous  n’étiez  «pas  en  pri- 
son, mais  vous  étiez  en  Bretagne  ; nous  étions  brouillés,  je 
pouvais,  sans  passer  pour  emporté,  mêler  mon  prétendu  res- 
sentiment a,vec  le  déchaînement  de  vos  envieux  ; je  ne  sais 
pas  même  si  vous  ne  vous  y attendiez  point  ; cependant  je 
lis  le  contraire,  et,  bien  loin  de  craindre  d’en  être  ridicule, 
je  me  trouvai  le  cœur  bien  fait  en  cette  rencontre. 

Cela  vous  soit  dit  sans  aigreur  et  sans  reproche,  ma 
belle  cousine,  car  je  vous  ai  presque  toujours  aimée,  quoi 
que  vous  aient  dit  ceux  que  vous  me  mandez,  qui  savaient 
mieux  que  vous  comment  vous  étiez  avec  moi.  Si  je  ne 
vous  avais  pas  aimée  avant  notre  brouillerie,  et  même  de- 
puis notre  réconciliation , je  n’en  aurais  fait  confldence 
(|u’à  une  certaine  personne  que  vous  savez  * ; cependant, 

> l‘rubahlcmeiil  à sa  niailresso  inadanio  (le  Maiilglas,  dont  1c  masi  est 
désigné  1 la  fin  de  celle  toiirc  comme  ilii  homme  gros,  gras,  bien  nourri, 
et  porlanl  des  cornes  sur  la  lèle. 
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hormis  la  conjoncture  où  Je  crus  avoir  sujet  de  me  piaindrr 
de  vous,  je  ne  lui  en  ai  jamais  parlé  que  comme  de  la  plus 
jolie  femme’ de  France;  ce  qu’elle  ne  trouvait  nullement 
bon,  et  qu’elle  voulait  toujours  détruire  par  mille  particu- 
larités que  je  vous  dirai  un  jour.  De  sorte  que  tout  ce  que 
je  pouvais  faire , c’était  de  lui  cacher  ce  que  je  pensais 
d’avantageux  pour  vous  ; mais  je  n’en  disais  point  de  mal. 

Et , retenu  par  mon  resi)C('t  extrême, 

' Ma  bouclm  au  moins  ne  fit  iminl  de  blasphème. 

Vous  comprenez  bien,  ma  belle  cousine , les  raisons 
qu’on  avait  de  craindre  que  je  ne  vous  trouvasse  trop  ai- 
mable ; et  si  vous  voulez  savoir  celles  qu’on  aurait  main- 
tenant de  me  brouiller  avee  vous . c’est  que , craignant 
peut-être  quelques  petits  reproches  de  ma  part,  qu’on  sent 
bien  qu’on  mérite,  et  qui  pourraient  faire  du  bruit,  ou 
serait  bien  aise  de  m’attirer  des  ennemis,  et  de  mettre  les 
choses  en  état  que  les  rieurs  ne  fussent  pas  de  mon  côté.  ' 
Mais  on  a tort  de  m’appréhender,  ma  colère  ferait  trop 
d’honneur,  et  je  suis  trop  glorieux  pour  me  plaindre. 

Au  reste.  Madame , je  ne  sais  d’où  est  venue  à madame 
tl’Epoisses  la  nouvelle  de  ma  blessure. 

A Bussy,  d’où  je  n’ai  bouge, 

Pour  vous  (lire  la  chose  en  homme  véritable. 

Il  ne  in’esl,  sur  mon  Dieu,  rien  du  tout  arrivé. 

De  sorte  que,  quand  vous  avez  eu  de  la  douleur,  elle 
venait  d’autre  chose  que.  de  la  force  du  sang.  Je  vois  bien 
(lu’il  y a un  peu  d’altération  dans  notre  sympathie,  ou  du 
moins  qu’elle  n’a  lieu  que  dans  les  saignées.  Si  elle,  avait  ' 
été  aussi  loin  que.  vous  dites,  ma  belle  cousine,  elle  aurait 
été  jusqu’à  votre  cœur;  mais  à moi  n’appartenait  pas  tant 
de  braverie. 

.l'Htteiuls  ici  itti  de  ees  maris  dont  la  fêle  n'esl  pa.s  in- 
cotntnodée  des  eorniehes;  ce  (jti'il  \ porte  va  dans  le  sitper- 
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latif.  Je  voudrais  bien  vous  faire  connaître  ie  personnage 
sans  vous  le  nommer.  11  n’est  pas  si  beau  qu'Âstolfe  ni 
que  Joconde  ; mais,  en  récompense,  il  est  quatre  fois  plus 
malheureux.  Ne  le  connaissez-vous  pas  ii  cela?  C’est  un 
mari  tout-à-fait  insensible.  Il  ne  ressemble  pas  au  pauvre  * 
Sganarelle,  qui  était  un  mj^i  très  marri.  On  ne  comprend 
pas  celui-ci,  car,  quoiqu’il  porte  des  cornes  sur -la  tête,  il 
les  tient  fort  au-dessous  de  lui.  Si  vous  n’y  êtes  pas  encore, 
vous  n’en  êtes  pas  loin.  Attendez  : c’est  un  mari  gros  et 
gras  et  bien  nourri.  Y êtes-vous?  C’est  un  mari  dont  le 
malheur  m’est  particulièrement  connu.  Oh  ! pour  celui-là, 
vous  y êtes.  Je  défie  Bauhrun  de  le  peindre  plus  au 
naturel. 

Je  ne  sais  si  j’oserais  vous  parler  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Sévigné,  si  près  du  chapitre  des  corniches? 
Oui,  cela  ne  tire  pas  à conséquence,  et  puis  vous  lui  choi- 
sirez un  honnête  homme  ; autrement,  vous  savez  bien  la 
prédiction  que  j’ai  faite.  J’ai  ouï  parler  du  mari  qu’elle  a 
failli  d’épouser.  Je  ne  sais’ pas,  s’il  l’eîït  épousée,  s’il  eût  été 
quelque  jour  très  marri  ; mais  je  sais  bien  que,  dans  les 
commencements , il  eût  été  bien  aise.  Je  suis  le  serviteur 
<le  la  belle,  et  je  l’aime  fort  : mais  pourtanr  encore  moins 
que  vous. 

50.  — DE  M.iDAMK  DK  SÉ VIGNE  A MÉNAGE 

iS  juin  HWS. 

Votre  souvenir  m'a  donné  une  joie  sensible , et  m’a 
réveillé  tout  l’agrément  de  notre  ancienne  amitié.  Vos  vers 
m’ont  fait  souvenir  de  ma  jeunesse,  et  je.  voudrais  bien 
.savoir  jwurcpioi  le  simvenir  de  la  perte  d’un  bien  aussi  irré- 
parable ne  donne  imint  de  tristesse.  Au  lieu  du  plaisir  que 
j’ai  senti,  il  me  semble  qu’on  devrait  pleurer;  mais,  sans 
examiner  d'où  peut  venir  ce  sentiment,  je  veux  m’atlacher 
à celui  que.  me  donne  la  reconnaissance  que  j'ai  de  \ otre 
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présent.  Vous  ne  pouvez  douter  qu'il  ne  me  soit  agréable, 
puisque  mon  amour-propre  y trouve  si  bien  son  compte,  et 
que  j’y  suis  célébrée  par  le  plus  bel  esprit  de  mon  temps.  Il 
faudrait,  pour  l’honneur  de  vos  vers,  que  j’eusse  mieux 
mérité  tout  celui  que  vous  me  faites.  Telle  que  j’ai  été,  et 
telle  que  je  suis,  je  n’oublierai  jamais  votre  véritable. et  so- 
lide amitié,  et  je  serai  toute  ma  vie  la  plus  reconnaissante, 
comme  la  plus  ancienne  de  vos  très  humbles  servantes. 

La  marquise  de  Sévignb. 

51.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIÇNÉ. 

A Bussy,  le  17  juillet  1668. 

• 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas-  long-temps  aujourd’hui, 
ma  belle  cousine,  parceque  j’ai  été  saigné  ; mais  je  n’ai  que 
faire  de  vous  le  dire,  vous  le  savez  bien.  Je  ne  sais  si  vous 
savez  aussi  qu’on  m’a  tiré  du  sang  de  poulet  ; il  est  vrai  que 
j’en  avais  tant  que  j’en  étouffais.  Si  j’étais  à Paris  on  ne  me 
saignerait  pas  si  souvent;  c’est  un  air  qui  dissipe  beaucoup 
d’esprits. 

Mais  j’oublie  de  vous  parler  du  sujet  de  ma  lettre  : c’est 
une  recommandation  que  je  vous  demande  à M.  Didé,  con-  ’ 
seiller  au  grand  conseil,  pour  une  affaire  que  j’ai  à son  rap- 
port ; je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le  connaissiez,  ou  quel- 
qu’un qui  le  connaît,  car  il  est  Breton.  De  la  manière  dont 
j’ai  entendu  parler  de  lui,  je  n’appréhende  pas  que  d'être 
exilé  lui  fasse  trouver  ma  cause  moins  bonne.  Si  je  n’avais 
été  saigné,  je  lui  écrirais;  et  si  je  pouvais  aller  à Paris, 
j’irais  lui  rendre  mes  devoirs  ; il  n’y  a que  le  roi  au  monde, 
qui  m’en  pût  empêcher. 

Adieu,  ma  chère  cousine  ; je  suis,  ma  foi,  bien  à vous  et 
à la  plus  jolie  fille  de  France  : je  n’ai  que  faire  après  cela 
de  vous  prier  de  faire'  mon  compliment  à mademoiselle  de 
Sé  vigne. 
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53.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY- 
RABUTIN. 

Paris,  ce  26  juillet  1668. 

Je  veux  commencer  à répondre  en  deux  mots  à votre 
lettre,  et  puis  notre  procès  sera  fini. 

Vous  m'attaquez  doucement,  monsieur  le  Comte,  et  me 
reprochez  finement  que  je  ne  fais  pas  grand  cas  des  malheu-* 
reux,  mais  qu’en  récompense  je  battrai  des  mains  pour  vo- 
tre retour  ; en  un  mot,  que  je  hurle  avec  les  loups,  et  que  je 
suis  d’assez  bonne  compagnie  pour  ne  pas  dédire  ceux  qui 
blâment  les  absents. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  mal  instruit  des  nouvelles  de 
ce  pays-ci,  mon  cousin  : apprenez  donc  de  moi  que  ce  n’est 
pas  la  mode  de  m’accuser  de  faiblesse  pour  mes  amis.  J’en 
ai  beaucoup  d’autres,  comme  dit  madame  de  Bouillon  ^ 
mais  je  n’ai  pas  celle-là  ; cette  pensée  n’est  que  dans  votre 
tête,  et  j’ai  fait  ici  mes  preuves  de  générosité  sur  le  sujet 
des  disgraciés  qui  m’ont  mise  en  honneur  dans  beaucoup 
de  bons  lieux,  que  je  vous  dirais  bién  si  je  voulais.  Je  ne 
crois  donc  pas  mériter  ce  reproche,  et  il  fautque  vous  rayiez 
cet  article  sur  le  mémoire  de  mes  défauts.  Mais  venons  à 
vous. 

Nous  sommes  proches  et  de  même  sang  ; nous  nous  plai- 
sons, nous  nous  aimons,  nous  prenons  intérêt  dans  nos  for- 
tunes. Vous  me  parlez  de  vous  avancer  de  l’argent  sur  les' 
dix  mille  écus  que  vous  aurez  à toucher  dans  la  succession 
de  M.  de  Ghàlons  3 : vous  dites  que  je  vous  l’ai  refusé,  et 
moi  je  dis  que  je  vous  l’ai  prêté  ; car  vous  savez  fort  bien, 
et  notre  ami  Corbinelli  en  est  témoin,  que  mon  cœur  le  vou- 

I Marie-Anne  Mancini,  femme  du  duc  do  Doiiillun. 
t I.c  cardinal  de  Heü,  le  surinlcndant  Fouquel. 

Jae(|ue.>î  de  Neiiohèso,  rvi'inir  de  r.liilons.  sraiid-oncie  de  mad.ime  de 
Si'vigné 
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lut  (l'abord,  et  (|ue  lors(iue  nous  cherchions  quelques  for- 
malités pour  avoir  le  consentement 'de  INeuchèse  , alin 
d’entrer  en  votre  place  pour  être  payé,  l’impatience  vous 
prit  ; et  m’étant  trouvée  par  malheur  assez  imparfaite  de 
corps  et  d’esprit  pour  vous  donner  sujet  de  faire  un  fort 
joli  portrait  de  moi , vous  le  fîtes,  et  vous  préférâtes  à notre 
ancienne  amitié,  à notre  nom  et  à Injustice  même,  le  plaisir 
d' être  loué  de  votre  ouvrage.  Vous  savez  qu’une  dame  de 
‘vos  amies  vous  obligea  généreusement  de  le  brûler  ; elle 
crut  que  vous  l’aviez  fait,  je  le  cius  aussi  ; et  (|uelque  temps 
api'ès,  ayant  su  que  vous  aviez  fait  des  merveilles  sur  le  su- 
jet de  M.  Fouquet  et  le  mien,  cette  conduite  acheva  de  me 
faire  revenir  ; je  me  raccommodai  avec  vous  à mon  retour 
de  Bretagne;  mais  avec  quelle  sincérité?  Vous  le  savez. 
Vous  savez  encore  notre  voyage  de  Bourgogne , et  avec 
quelle  franchise  je  vous  redonnai  toute  la  part  que  vous 
aviez  jamais  eue  dans  mon  amitié  : je  revins  entêtée  de 
votre  société.  Il  y eut  des  gens  qui  me  dirent  en  (îe  temps- 
là  : « J’ai  vu  votre  portrait  entre  les  mains  de  madame  de 
« La  Baume  • , je  l’ai  vu.  » Je  ne  répondis  que  par  un  sou- 
rire dédaigneux , ayant  pitié  de  ceux  qui  s’amusaient  à 
croire  à leurs  yeux.  « Je  l’ai  vu,  » me  dit-on  encore  au  bout 
de  huit  jours  ; et  moi,  de  sourire  encore.  Je  le  dis  en  riant  à 
Corbinelli  ; il  reprit  le  même  souris  moqueur  qui  m’avait 
déjà  servi  en  deux  occasions,  et  je  demeurai  cinq  ou  six 
mois  de  cette  sorte,  faisant  pitié  à ceux  dont  je  m’étais  mo- 
quée. Enfin  le  jour  malheureux  arriva  où  je^vis  moi-même, 
et  de  mes  propres  yeux  hûjarrés  , ce  cpie  je  n’avais  pas 
voulu  croire.  Si  les  cornes  me  fussent  venues  à la  tête,  j’aii- 

< Il  s'agit  ici  de  la  iiianiuiM*  de  La  naiime,  qui , s'élaiil  procuré  une  co- 
pie maiiusrrile  de<r  .4 mouri  de»  Gaules,  les  fll  iinpriincr  à l’iiisu  de  Bussy. 
Voici  le  passade  dont  se  plaiiil  nindame  de  Si'vi;:iié  ; « Madame  de  S<‘vi- 
« jeié  est  iiié;«a|e  jiisqiies  aux  prunelles  des  yeux  el  jus<pies  aux  paupières; 
« elle  a les  yeux  de  dilTerentes  couleurs,  el  les  yeux  elanl  les  miroirs  de 
<1  l ame,  ces  iiiè^alilés  soûl  comme  un  avis  tpte  donne  la  nalure  ;i  ceux  qui 
« 1 approi'henl,  de  ne  pas  faire  un  craml  foudi-inenl  sur  son  amilié.  » 
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rais  été  bien  moins  étonnée/ Je  le  lus  et  je  le  relus  ce  cruel 
portrait  ; je  l’aurais  trouvé  très  joli,  s’il  eût  été  d’une  autre 
que  de  moi  et  d’un  autre  que  de  vous  : je  le  trouvai  même 
si  bien  enchâssé,  et  tenant  si  bien  sa  place^dans  le  livre,  que 
je  n’eus  pas  la  consolatiop  de  me  pouvoir  flatter  qu’il  fût 
d’un  autre  que  de  vops.  Je  le  reconnus  à plusieurs  choses 
que  j’en  avais  oui  dire,  plutôt  qu’à  la  peinture  de  mes  sen- 
timents, que  je  méconnus  entièrement.  Enfin  je  vous  vis  au 
Palais-Royal,  où  je  vous  dis  que  ce  livre  courait.  Vous  vou- 
lûtes me  conter  qu’il  fallait  qü’on  eût  fait  ce  portrait  de  mé- 
moire, et  qu’on  l’avait  mis  là  : je  ne  vous  crus  point  du  tout. 
Je  me  ressouvins  alors  des  avis  qu’on  m’avait  donnés,  et 
dont  je  m’étais  moquée.  Je  trouvai  que  la  place  où  était  ce 
jMirtrait  était  si  juste,  que  l’amour  paternel  vous  avait 
empêché  de  vouloir  défigurer  cet  ouvrage  en  l’ôtant  d’un 
lieu  où  il  tenait  si  bien  son  coin.  Je  vis  que  vous  vous  étiez 
moqué  et  de  madame  de  Monglas  et  de  moi,  que  j’avais  été 
votre  dupe,  que  vous  aviez  abusé  de  ma  simplicité,  et  que 
vous  aviez  eu  sujet  demertrouver  bien  innocente,  en  voyant 
le  retour  de  mon  cœur  pour  vous,  et  sachant  que  le  vôtre  me 
trahissait  : vous  savez  la  suite. 

Être  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ; se  trouver  impri- 
mée ; être  le  livre  de  divertissement  de  toutes  les  provinces, 
où  ces  choses-là  font  un  tort  irréparable  ; se  rencontrer 
dans' les  bibliothèques,  et  recevoir  cette  douleur,  par  qui  ? 
Je  ne  veux,  point  vous  étaler  davantage  toutes  mes  raisons  ; 
vous  avez  bien  de  l’esprit  ; je  suis  assurée  que  si  vous  vou- 
lez faire  un  quart  d’heure  de  réflexions,  vous  les  verrez  et 
vous  les  sentirez  comme  moi.  Cependant  que  fais-je,  quand 
vous  êtes  arrêté  ? Avec  la  douleur  dans  l’ame,  je  vous  fais 
faire  des  compliments,  je  plains  votre  maTheur,j’cn  parle 
même  dans  le  monde,  et  je  dis  assez  librement  mon  avis  sur 
le  procédé  de  madame  de  l.a  Baume  pour  en  être  brouillée 
a vec  elle.  Vous  sortez  de  prison,  je  vous  vais  voir  plusieurs 
fois.  jevous  dis  adieu  quand  je  partis  pour  la  Bretagne;  je 
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VOUS  ai  écrit,  depuis  que  vous  êtes  chez  vous,  d’un  style 
assez  libre  et  sans  rancune  ; et  enfin  je  vous  écris  encore, 
quand  madame  d’Epoisses  me  dit  que  vous  vous  êtes  cassé 
la  tète.  * ^ 

Voilà  ce  que  je  voulais  vous  .dire  une  fois  en  ma  vie , 
en  vous  conjurant  d’ôter  de  votre  esprit  que  ce  soit  moi 
qui  aie  tort.  Gardez  ma  lettre  , et  la  relisez  , si  jamais  la 
fantaisie  vous  prenait  de  le  croire , et  soyez  juste  là-des- 
sus , comme  si  vous  jugiez  d’une  chose  qui  se  fût  passée 
entre  deux  autres  personnes  ; que  votre  intérêt  ne  vous 
fasse  pas  voir  ce  qui  n’est  pasi  avouez  que  vous  avez 
cruellement  offensé  l’amitié  qui  était  enti’e  nous,  et  je  suis 
désarmée.  Mais  , de  croire  que , si  vous  répondez  , je 
puisse  jamais  me  taire,  vous  auriez  tort,  car  ce  m’est  une 
chose  impossible.  Je  verbaliserai  toujours  ; au  lieu  d’é- 
crire en  deux  mots , comme  je  vous  l’avais  promis  , j’é- 
crirai en  deux  mille  ; et  enfin  j’en  ferai  tant , par  des  let- 
tres d’une  longueur  cruelle  et  d’un  ennui  mortel , que  je 
vous  obligerai , malgré  vous,  -à* me  demander  pardon  , 
c'est-à-dire  à me  demander  la  vie.  Faites-le  donc  de  bonne  * 
grâce.  * 

Au  reste,  j’ai  senti  votre  saignée;  n’était-ce  pas  le 
17  de  ce  mois  ? justement  : elle  me  fit  tous  les  biens  du 
monde , et  je  vous  en  remercie.  Je  suis  si  difficile  à sai- 
gner, que  c’est  charité  à vous  de  donner  votre  bras  au  lieu 
du  mien. 

Pour  cette  sollicitation  , envoyez-moi  votre  homme 
d’affaires  avec  un  placet , et  je  le  ferai  donner  par  une 
amie  à M.  Didé  ; car,  pour  moi , je  ne  le  connais  point  ; 
et  j’irai  même  avec  cette  amie.  Vous  pouvez  vous  assurer 
que , si  je  pouvais  vous  rendre  service,  je  le  ferais,  et  de 
bon  cœur  et  de  bonne  grâce.  Je  ne  vous  dis  point  l’in- 
térêt extrême  que  j’ai  toujoui's  pris  à votre  fortune  ; vous 
croiriez  que  ce  serait  le  Rabulinage  qui  en  serait  la  cause  r 
mais  non , c’était  vous  ; c’est  vous  encore  qui  m’avez 
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causé  des  afflictions  tristes  et  amères , en  voyailt  ces  ttois 
nouveaux  maréchaux  de  France*.  Madame  de  Villars , 
qu’on  allait  voir,  me  mettait  devant  les  yeux  les  visites 
qu’on  m’aurait  rendues  en  pareille  occasion , si  vous  aviez 
voulu. 

Je  vous  remercie  de  vos  lettres  au  roi,  mon  cousin; 
elles  me  feraient  plaisir  à lire  d’un  inconnu  , elles  m’at- 
tendrissent; il  me  semble  qu’elles  devraient  faire  cet  effet- 
là  sur  notre  maître  : il  est  vrai  qu’il  ne  s’appelle  pas  Ra- 
hutin  comme  moi. 

La  plus  jolie  fille  de  France  vous  .fait  des  compliments; 
ce  nom  me  parait  assez  agréable  ; je  suis  pourtant  lasse 
d’en  faire  les  honneurs. 

53.  — DU  COMTE  DE  BÜSSY-RABUTIN  A MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

A Bussy,  ce  29  juillet  1668. 

Je  ne  croyais  pas , Madame,  avoir  jamais  lieu  de  vous 
parler  de  nos  démêlés , après  ce  que  je  vous  en  écrivis  der- 
nièrement; mais , puisque  vous  jugez  à propos  d’éclaircir 
cette  affaire,  et  de  la  traiter  à fond , je  m’en  vais  vous  dire 
tout  ce  que  j’en  pense , avec  cette  sincérité  dont  vous 
m’avez  reproché  quelquefois  que  je  traitais  trop  franche- 
ment les  choses  qui  me  regardaient , et  avec  la  protesta- 
tion que , quoiqu’il  vous  paraisse  que  je  croie  que  vous 
avez  eu  plus  de  torts , en  de  certaines  rencontres  , que 
vous  ne  pensez  , il  ne  m’en  reste  rien  sur  le  cœur  contre 
vous , et  qu’au  contraire  j’en  ai  si  mal  usé  à votre  égard  , 
. que  vous  me  faites  trop  de  grâce  de  me  pardonner,  et  de 
ne  laisser  pas  de  me  promettre  votre  amitié.  Ceci  n’est 
donc  pas  pour  me  justifier  tout-à-fait , mais  seulement 
pour  vous  faire  voir  que  je  n’ai  pas  tant  de  tort  que  vous 
croyez.  • • . 

* MH.  de  Créqui,  de  Belleronds  et  d'Humiéres. 
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Jte  (lemrtire  d’accord  avec  vous , ma  belle  cousine  , que 
votre  premier  mouvement  fut  de  m’assister,  loreque  notre 
ami  Corbinelli  vous  en  alla  prier  de  ma  part;  et  je  ne 
doute  pas  que , si  vous  n’eussiez  consulté  que  votre  cœur, 
je  n’eusse  reçu  le  secours  que  je  vous  demandais  ; mais  vous 
prîtes  conseil  de  gens  qui  ne  m’aimaient  pas  tant  que  vous 
faisiez , qui  vous  portèrent  à prolonger  les  affaires  par  des 
formalités  inutiles  ; car  je  sais  aussi  bien  que  M.  Auzanet  ^ 
(jue.  vous  n’aviez  pas  besoin  du  consentement  de  M.  de 
Neuchèse,  et  qu’avec  la  cession  que  je  vous  eusse  faite,  il 
eût  bien  fallu  qu’il  vous  eût  payée,  comme  il  me  paya  l’hi- 
ver d’après  ; mais  enfin , en  une  autre  rencontre,  j’aurais 
eu  patience  et  j’aurais  donné  à votre  conseil  tout  le  temps 
({u’il  eût  souhaité.  Ce  qui  me  fit  croire  qu’on  ne  cherchait 
qu’un  prétexte  à m’éconduire , ce  fut  que  la  campagne 
étant  commencée  pai'  le  siège  de  Dunkerque , vos  gens 
d’affaires  parlaient  d’envoyer  en  Bourgogne  et  d’en  avoir 
réponse , et  cela  sans  nécessité  ; et  ce  qui  vous  peut  faire 
voir  que  j’avais  raison  de  m’impatienter,  c’est  que  j’arrivai 
à l’armée  la  veille  de  la  bataille  Je  partis  donc  de  Paris 
avec  le  déplaisir  de  voir  que  la  seule  persorme  de  mon 
sang  que  j’aimais  au  monde  , m’abandonnât  dans  une 
affaire  d’honneur  où  elle  nç  courait  aucun  hasard  , et  je 
vis  , le  lendemain  du  combat , qu’il  n’avait  pas  tenu  à 
cette  cousbie  , qui  m’avait  été  jusque-là  si  chère-,  que  je 
n’eusse  eu  le  chagrin  de  ne  m’y  pas  trouver.  Je  vous  avoue 
(|ue  j’eus  pour  vous  alors  autant  de  haine  que  j’avais  eu 
d’amitié  ; vous  savez  bien  que  cela  est  toujours  ainsi  ; et , 
si  j’en  fusse  demeuré  là  , vous  ne  vous  seriez  jamais  lavée 
de  la  tache  d’avoir  abandonné  votre  parent  et  votre  ami  au  . 
besoin.  Mais  le  procédé  que  j’eus  dans  la  suite  effaça  bien 
votre  faute  ; et , vous  déchargeant  du  blâme  que  vous  mé- 

' Il.-irlht^lenii  Aii/.anct,  rr-lèbrfl  avocat  du  dix-sçplième  siècle'. 

2 La  bataille  des  Dunes,  gagnée  le  14  juin  1658  par  M.  de  Turenne,  contre 
le  grand  Coudé  et  don  Juan  d’Autriche.  L’armée  espagnole  fut  détruite* 
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rltiez,  je  m’en  chargeai  tout  seul , et  je  vous  rendis  par-lA, 
sans  y penser,  le  meilleur  oflflee  du  monde. 

Je  passe  donc  condamnation  sur  le  portrait.  Madame, 
et  personne  ne  m’en  saurait  blâmer  plus  que  je  fais  moi- 
mème  ; mais  il  faut  que  je  vous  apprenne  là-dessus  quel-  * 
que  chose  que  vous  ne  savez  pas.  Cette  amie  si  géné- 
reuse, que  vous  dites  qui  m’obligea  de  brûler  ce  portrait,  • 
vous  obligea  à bon  marché  : premièrement , après  ■ avoir 
.goûté  le  plaisir  de  l’entendre  lire,  je  ne  dis  pas  plaisir  ’à 
cause  de  lui,  mais  plaisir  à cause  de  vous , elle  me  pria  de 
le  déchirer,  ce  que  je  fis  en  mille  pièces  devant  elle  : à 
la  vérité,  je  ne  fus  pas  sorti  de  sa  chambre,  que  son  mari, 
qui  était  présent  à la  rupture , ramassa  jusqu’aux  moin- 
dres morceaux,  et  les  rajusta  si  bien,  qu’il  le  copia  et  me 
le  montra  trois  jours  après.  Je  vous  avoue  que  l’envie 
de  le  ravoir  me  prit,  et  que,  me  trouvant  quelque  temps 
après  en  commerce  d’amitié  avec  madame  de  La  Baume, 
client  de  moi  cette  ridicule  pièce,  qu’elle  rendit  publique, 
comme  vous  savez. 

Je  ne  vous  dis  point  ce  que  je  fis  sur  votre  sujet,  après 
la  prison  du  surintendant  Fouquet  ; vous  ne  l’ignorez  pas, 
et  vous  en  avez  plus  de  reconnaissance  que.  l’action  ne 
mérite;  mais  la  vérité  est  que,  depuis  ce  temps-là  jusqu’à 
ma  prison,  je  ^ous  aî  aimée  de  tout  mon  cœur,  et  qu’il  n’y 
avait  qu’une  passion  plus  forte  tpie  la  tendresse  que  je 
sentais  pour  vous. 

Lorsque  vous  me  dites,  un  peu  avant  que  je  fusse  ai-- 
rêté,  que  ce  portrait  courait  dans  le  monde,  il  ne  me  sou- 
vient pas  bien  de  ce  que  je  vous  répondis  pour  m’excuser  ; 
mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  j’en  eus  une  douleur  mor- 
telle , et  que  je  fis,  polir  étouffer  cela  dans  sa  naissance, 
tout  ce  qu’humainement  on  peut  faire;  et  pour  vous , soit 
([uc'vousme  fissiez  justice,  en  croyant  bien  que  j’en  étais 
au  désespoir  moi-même,  et  que  je  ne  vous  avais  fait  h‘. 
mal  que  vous  ressentiez  alors  que  dans  le  temps  que  j’étais 
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brouillé  avec  vous,  soit  que  vous  eussiez  trop  de  répu- 
gnance à me  haïr,  après  quelques  petits  reproches  moins 
aigres  qu’obligeants,  vous  me  pardonnâtes,  et  je  fus  arrêté 
après. 

• Vous  me  mandez  que  vous  me  fîtes  faire  des  compli- 
ments , que  vous  plaignîtes  mon  malheur , que  vous  en 
parlâtes  dans  le  monde,  et  que  vous  en  fûtes  brouillée  avec 
madame  de  La  Baume.  Si  vos  compliments  fussent  venus 
jusqu’à  moi , je  vous  en  aurais  su  bon  gré , et  j'aurais  cru. 
facilement  tout  le  reste;  mais,  bien  loin  de  cela,  il  me 
revint  de  plusieurs  endroits  que  vous  vous  plaigniez  de 
moi  ; et  ce  qui  me  le  persuada  encore  plus,  c’est  que 
toutes  mes  amies,  hormis  vous,  me  vinrent  voir  sur  le 
fossé  aux  fenêtres  de  la  Bastille.  Cependant  la  première 
visite  que  je  reçus  chez  Balancé  i,  ce  fut  la  vôtre  : je  vous 
avoue  qu’elle  me  fit  plaisir,  quoique  je  ne  m’y  attendisse 
pas  ; il  me  sembla  que  je  ne  la  méritais,  non  plus  que  la 
dureté  que  vous  m’aviez  témoignée  pendant  ma  prison  ; 
mais  enfin  je  revins  de  bonne  foi  pour  vous,  et  il  me  parut 
que  nous  étions  bien  ensemble,  quand  nous  nous  quittâmes 
à Paris.  Aussitôt  que  je  fus  chez  moi,  je  vous  écrivis  une 
lettre,  où  je  badinais  avec  vous,  et  où  vous  pûtes  voir  bien 
de  la  tendresse  ; vous  fûtes  sèpt  ou  huit  mois  sans  me  faire 
réponse , et  par-là  je  crus  que  vous  ne  vohs  souciez  pas 
trop  d’avoir  commerce  avec  moi.  .le  suis  assez  glorieux 
naturellement,  et,  dans  la  conjoncture  présente,  quatre 
fois  plus  que  si. j’étais  ce  que  je  devrais  être;  de  sorte  que 
je  rengainai  les  amitiés  que  je  voulais  vous  fairç  tant  que 
j’eusse  été  absent.  Madame  d’Epoisses  vous  dit  que  j’étais 
blessé  à la  tête,  et  sur  cela  vous  me  fîtes  un  compliment  : 
vous  savez  combien  agréablemeht  je  le  reçus,  et  avec 
quelle  douceur  je  répondis  à la  petite  attaque  que  vous 
me  donniez,  en  me  disant  que  je  vous  haïssais  parceque  je 

» Chirurgien  chez  lequel  le  roi  permit  que  le  comte  de  Bussy  fût  con- 
duit pour  rétablir  sa  santé. 
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VOUS  avais  offensée  ; sur  cela  vous  me  faites  une  espèce 
d’éclaircissement,  par  lequel  vous  prétendez  que  j’ai  tout 
le  tort,  ma  chère  cousine , et  que  vous  n’en  avez  point  du  ' 
tout  ; et  moi  Je  vous  réponds  aujourd’hui  que  nous  en 
avons  tous  deux  ; que  cependant  J’en  ai  bien  plus*  que 
vous,  et  que  c’est  pour  cela  que  Je  vous  en  demande  mille 
pardons. 

Âu  reste,  ma  cffère  cousine,  ne  pensez  pas  que  la  peur 
de  vos  procès-verbaux  m’oblige  de  vous  crier  merci;  Je 
suis.plus  en  état  de  vous  faire  craiqdre  sur  cela,  que  vous, 
moi;  Je  n’ai  rien  à faire,  et,  pour  une  lettre  que  vous 
m’écrirez.  Je  vous  en  écrirai  quatre.  Mais  Je  vous  avoue  ■ 
que  J’ai  mille  fois  plus  de  tort  que  vous,  parceque  ma  re- 
présaille a été  plus  forte  que  l’offense  que  vous  m’aviez 
faite,  et  que  Je  ne  devais  pas  m’entporter  si  fort  contre  une 
Jolie  femme  comme  vous,  ma  proche  parente,  et  que  J’avais 
toujours  bien  aimée.  Pardonnez-moi  donc,  ma  cousine,  et 
oublions  le  passé  au  point  de  ne  nous  en  ressouvenir  Ja- 
mais. Quand  Je  serai  persuadé  de  votre  bonne  foi  dans 
votre  retour  pour  moi.  Je  vou^  aimerai  mille  fois  plus  que 
Je  n’ai  Jamais  fait  ; car,  après  avoir  bien,  ce  qu’on  appelle, 
tourné  et  viré.  Je  vous  trouve  la  plus  agréable  femme  de 
France. 

Je  mande  à un  gentilhomme  qui  vous  rendra  celle-ci 
de  vous  donner  un  placet  pour  M.  Didé. 

Mais  vous  ne  me  répondez  rien  sur  la  plaisanterie  des 
corniches  ; cependant  vous  n’êtes  pas  personne  à vous  lais- 
ser donner  votre  reste  sur  ces  matières-là.  Est-ce  que  vous 
êtes  fatiguée  de  la  longueur  de  votre  lettre?  ou  si  vous  ne 
voulez  pas  traiter  avec  moi  ce  chapitre,  craignant  ma  re- 
chute, et  qu’ après  cela  Je  ne  vous  fasse  une  affaire?  Ne  vous 
contraignez  pas  une  autre  fois,  ma  chère  cousine;  vous 
pouvez  sûrement  vous  ouvrir  à moi  sur  ce  sujet,  sans  ap- 
préhender ni  que  Je  retombe,  ni  que  Je  vous  trahisse,  si 
j’éUiis  assez  maudit  pour  retomber. 
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■ Au  reste,  Madame,  je  vous  suis  trop  obligé  de  la  peine 
(|ue  vous  ont  donnée  pour  moi  les  réflexions  que  vous  avez 
faites  sur  ces  nouveaux  maréchaux  ; mais  il  faut  que  je 
vous  console  une  fois  pour  toutes  sur  ces  matières,  en  vous 
disant  que  moi,  qui  suis  l’intéressé,  et  qui  ne  suis  ni  fou  ni 
insensible,  je  regarde  cela  avec  un  mépris  digne  d’un  galant 
liomme  persécuté.  Si  on  ne  donnait  ces  hwmeurs-là  qu’à 
des  gens  qui  eussent  autant  servi  que  nîoi,  et  je  puis  dire, 
aussi  utilement  pour  l’État,  et  aussi  glorieusement  pour 
leur  réputation,  je  serais  chagrin  de  la  préférence  de  .rpes 
rivaux;  mais  quand  je  verrai  faire  trois  maréchaux  de 
France  à la  fois,  qui  n’ont  jamais  fait  une  action  d’éclat  à 
la  guerre,  à deux  desquels  il  est  arrivé  des  malheurs  sur  la 
réputation,  et  tous  trop  jeunes  pour  une  dignité  comme 
celle-là,  à moins  que  d’avoir  fait  des  actions  extraordinai- 
res ; quand  je  verrai,  dis-je,  des  caprices  de  la  fortune  aussi 
ridicules  que  celui-là,  bien  loin  de  m’affliger,  je  me  réjoui- 
rai de  ce  qu’une  pareille  promotion  honore  ma  disgrâce  ; et 
voilà  les  sentinaents  q\ie  doivent  avoir  mes  amis  en.de  pa- 
reilles rencontres. 

Voulez-vous  savoir,  ma  belle  cousine,  la  raison  qui  a 
fait  ces  messieurs  maréchaux  de  France?  elle  est  assez 
plaisante. 

D’ordinaire,  les  gens  qui  sont  en  passe  de  s’élever  à de 
grandes  dignités  sont  tellement  tourmentés  et  traversés  par 
les  envieux,  que  souvent  on  les  fait  échouer;  pour  ceux- 
ci,  ils  étaient  si  peu  en  passe  d’être  maréchaux,  que  l’envie 
ne  daignait  songera  eux  ; et  ainsi,  le  roi  prenant  tout  d’un 
coup  cette  pensée  en  leur  faveur,  personne  n’a  eu  le  ioi.sir 
de  traverser  leur  élévation,  et  de  faire  connaître  à Sa  Ma- 
jesté leur  peu  de  mérite.  Vous  me  mandez  que 'si  j’avais 
voulu  on  vous  aurait  fait  les  mêmes  honneurs  qu’à  mada- 
me de  Villars.  Vous  croyez  donc.  Madame,  que,  sans  ma 
disgrâce,  c’est-à-dire,  si  je  n’avais  été  arrêté,  j’aurais  été 
maréelial  de  France.  .Te  crois  que  non,  moi.  .T’étais,  il  y a 
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longtemps,  dans  une  disgrâce  sourde,  inconnue  au  puitlie, 
mais  qui  m’eût  empêché  de  m’avancer,  à moins  que  d’un 
changement  dans  le  ministère,  et  je  n’étais  pas  assez  jeune 
pour  espérer  de  voir  ce  changement.  Mais  je  m’étonne  que 
vous  regardiez  madame  de  Villars  au-dessus  de  vous,  par- 
cequ’elle  est  tante  de  Bellefonds,  qu’on  vient  de  faire  ma- 
réchal ; j’ai  peur  que  l’éclat  de  cette  nouvelle  fortune  ne 
vous  éblouisse,  pareeque  vous  la  regardez  de  près  ; mais 
croyez-moi,  ma  belle  cousine,  moi,  qui  la  regarde  d'un 
peu  loin,  et  qui  dès  là  en  juge  plus  sainement,  ce  n’est  pas 
ce  que  vous  pensez  ; on  peut  bien  donner  un  rang  dans  le 
monde  à Charles  Gigault  au-dessus  de  Roger  de  Rabutin, 
mais  il  changera  fort,  ou  il  marchera  toujours  bien  après 
lui  dans  l’estime  des  honnêtes  gens. 

La  plus  jolie  fdle  de  France  sait  bien  ce  que  je  lui  suis  ; 
il  me  tarde,  autant  qu’à  vmis,  qu’un  autre  vous  aide  à en 
faire  les  honneurs  ; c’est  sur  son  sujet  que  je  reconnais  hien  ' 
la  bizarrerie  du  destin,  îuissi  bien  que  sur  mes  affaires. 

— DK  MADAMK  DE  SEVIGNE  Al!  COMTE  DE  BUSSY. 

Paris,  ce  U aoiU  1608. 

J’ai  reçu  votre  dernière  lettre,  j’y  ferai  réponse  l’un  de 
ces  jours;  j’oi  bien  des  choses  à y répondre.  Ron  Dieu  ! 
([uelles  apostilles  n’y  ferai-je  point  ! mais  je  n’ai  pas  le  loisir 
aujourd’hui. 

Je  donnerai  votre  placet  quand  on  me  l’apportera. 

....  11  met  en  ordre  tous  les  titres  de  la  noiilesse  de  Cham- 
pagne ; les  Coligni,  les  Étanges  et  plusieurs  autres  ont  paru 
à l’envi.  Il  en  est»à  nos  Rabutins  ; il  me  parait  de  consé- 
(juence  qu’ils  aient  de  quoi  se  parer  aussi  hien  que  les  au- 
tres. M.  de  Caumartin  a dit  (pi’irétait  persuadé  ((ii’il  y avait 
des  titres  pour  deux  noblesses  : cette  exagération  préten- 
due m’a  paru  une  médisance;  il  me  semble  que  nous  avons 
de  quoi  faire  quatre  ou  ein([  srentilshommes  les  uns  sur  les 
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autres.  Je  vous  prie,  mon  cousin,  de  m’envoyer  les  copies 
de  tout  ce  que  vous  avez  ; et,  pour  qu’elles  soient  plus  au- 
thentiques, faites-les  copier  par-devant  l’intendant  de  votre 
province  ; ne  manquez  pas  à cela,  il  y va  de  l’honneur  de 
notre  maison.  On  ne  peut  pas  être  plus  vive  sur  cela  que 
je  le  suis.  Adieu  ; faites  réponse  à ceci,  je  vous  écrirai  plus 
à loisir. . 

55.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Bussy,  ce  19  août  1668. 

•l’ai  beaucoup  d’impatience.  Madame,  de  recevoir  le  com- 
mentaire que  vous  me  voulez  envoyer  de  la  dernière  lettre 
que  je  vous  ai  écrite. 

Cependant,  pour  répondre  à l’envie  que  vous  avez  d’a- 
voir ce  que  j’ai  de  titres  de  notre  maison,  je  vous  envoie 
d’abord  quatre  Chartres  que  M.  du  Bouchet  m’a  données, 
qui  partent  de  loin. 

Je  vous  envoie  encore  la  droite  ligne  de  notre  maison, 
ainsi  que  je  l’ai  fait  peindre  sur  la  frise  d’une  de  mes  gale- 
ries de  Bussy,  en  dedans  de  la  cour.  Je  vous  aime  et  je  vous 
estime  encore  plus  que  je  ne  faisais,  d’étre  un  peu  entêtée 
(le  cela. 

Je  ferai  collationner  par  un  notaire  ce  que  je  vous  en- 
verrai. Pour  l’intendant  Bouchu,  je  n’ai  point  de  commerce 
avec  lui. 

56..—  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  18  août  1668. 

« 

Encore  un  petit  mot,  et  puis  plus;  c'est  pour  commencer 
une  manière  de  duplique  à» votre  réplique. 

Où  diantre  vouliez.- vous  que  je  trouvasse  douze  ou 
(juinze  mille  francs?  Les  avais-je  dans  ma  cassette?  Les 
trouve-t-on  dans  la  lioursc  de  ses  amis?  >ie  m’ailez-vous 
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pas  dire  qu’ils  étaient  dans  celle  du  surintendant?  Je  n’y  ai 
jjunais  rien  voulu  chercher,  ni  trouver;  et  à moins  donc 
que  l’abbé  de  Coulanges  ne  m’eût  cautionnée,  je  n’aurais 
pas  trouvé  un  quart  d’écu,  et  lui  ne  le  voulait  pas,  sans 
cette  sûreté  de  Bourgogne,  ou  nécessaire  ou  inutile;  tant  y 
a qu'il  la  voulait,  et  pour  moi,  je  fus  au  désespoir  de  n’avoir 
pu  vous  faire  ce  plaisir.  Mais  enfin  voilà  ce  chien  de  por- 
trait fait  et  parfait  ; la  joie  d’avoir  si  bien  réussi,  et  d’être 
approuvé , vous  fit  trouver  que  j’avais  tous  les  torts  du 
monde,  et  vous  les  augmentâtes  beaucoup  par  l’envie  de 
vous  ôter  tous  les  remords.  Madapie  de  Montglas  vous 
oblige  donc  dfe  le  rompre,  et  puis  son  mari  rejoint  tous  les 
morceaux  ensemble,  et  il  le  ressuscite.  Quelle  niaiserie  me 
contez-vous  là?  Est-ce  lui  qui  est  cause  que  vous  le  placez 
dans  un  des  principaux  endroits  de  votre  histoire?  Eh 
bien!  s’il  vous  l’avait  rendu,  vous  n’aviez  qu’à  le  remettre 
dans  votre  cassette,  et  ne  le  point  mettre  en  œuvre  comme 
vous  avez  fait  ; il  n’aurait  pas  été  entre  les  mains  de  ma- 
dame de  La  Baiime,  ni  traduit  en  toutes  les  langues.  Ne  me 
dites  pas  que  c’est  la  faute  d’un  autre,  cela  n’est  point  vrai, 
c’est  la  vôtre  purement;  c’est  sur  cela  que  je  vous  donne- 
• rais  4in  .beau  soufflet , si  j’avais  l’honneuf  d’être  auprès 
de  vous,  et  que  vous  me  vinssiez  conter  ces  lanternes  ; c’est 
ma  grande  douleur;  c’est  de  m’être  remise  avec  vous 
de  bonne  foi,  pendant  que  vous  m’aviez  livrée  entre  les 
mains  des  brigands,  c’est-à-dire  de  madame  de  La  Baume  ; 
et  vous  savez  bien  même  qu’ après  notre  paix  vous  eûtes  be- 
soin d’argent  ; je  vous  donnai  une  procuration  pour  en  em- 
prunter, et,  n’en  ayant  pu  trouver,  jè  vous  fis  prêter  sur 
mon  billet  deux  cents  pistoles  de  M.  Le  Maigre,  que  vous 
lui  avez  bien  rendues.  Quant  à ce  que  vous  dites,  que  d’a- 
bord quej’éus  vu  mon  portrait,  je  vous  revis  et  ne  panis 
point  en  colère , ne  > ous  y trompez  pas,  M.  le  Comte,  j*étais 
outrée;  j’en  passais  les  nuits  entièreaSans  dormir.  Il  est 
vrai  que  , soit  (|uc  j(>  nous  \ issc  accablé  d’affaires  plus 
1 ‘ 0 
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importantes  «que  celle-là,  soit  (fue  j’espérasse  que  la  chose 
ne  deviendrait  pas  publique,  je  n’éclatai  point  en  reproches 
contre  vous  ; mais  quand  je  me  vis  donnée  au  public,  et  ré- 
pandue dans  les  provinces,  je  vous  avoue  que  je  fus  au  dés- 
espoir, et  que,  ne  vous  voyant  plus  pour  réveiller  mes  fai- 
blesses et  mes  anciennes  tendresses  poui^  vous,  je  m’aban- 
donnai à une  sécheresse  de  coeur  qui  ne  me  permit  pas 
de  faire  autre  chose  pendant  votre  prison  que  ce  que  je  fis  ; 
je  trouvais  encore  que  c’était  beaucoup.  Quand  vous  sor- 
tîtes, vous  me  l’envoyâtes  dire  avec  confiance;  cela  me 
toucha  : bon  sang  ne  peut  mentir  ; le  temps  avait  un  peu 
adouci  ma  première  douleur  ; vous  savez  lè  reste.  Je  ne 
vous  dis  point  maintenant  comment  vous  êtes  avec  moi  ; le 
monde  me  jetterait  des  pierres,  si  je  faisais  de  plus  grandes 
démonstrations.  Je  voudrais  qu’à  cela  près  vous  fussiez  en 
état,  par  votre  présence,  de  me  redonner  encore  la  qualité 
de  votre  dupe.  Mais,  sans  pousser  cet  endroit  plus  loin,  je 
vous  dirai,  pour  la  dernière  fois,  que  je  ne  vous  donne  pour 
pénitence,  c’est-à-dire,  pour  supplice,  que  de  méditer  sur 
toute  l’amitié  que  j’ai  toujours  eue  pour  vous,  sur  mob  inno- 
cence à l’égard  de  cette  première  offense  prétendue,  sur 
toute  ma  conflance  après  notre  raccommodement,  qui  me 
faisait  rire  de  ceux  qui  me  donnaient  de  bons  avis,  et  sur 
les  crapauds  et  les  couleuvres  que  vous  nourrissiez  contre 
moi  pendant  ce  temps-là,  et  qui  sont  éclos  heureqsement 
|iar  madame  de  La  Baume.  liasta.  je  finis  ici  le  procès. 

l’our  la  plaisanterie  des  corniches,  je  n’y  veux  pas  en- 
trer ; je  crois  qu’on  me  doit  être  obligé  de  cette  retenue,  et 
encore  plus  de  vouloir  bien  traiter  de  diminutif  une  chose 
qui  pourrait  l’être  de  superlatif. 

J’ai  reçu  ce  que  vous  m’avez  envoyé  touchant  notre  mai- 
son ; je  suis  entêtée  de  cette  folie.  M.'  de  Caumartin  * est 
très  curieux  de  ces  recherches;  il  y a plaisir  en  ces  oc- 

1 Louis  Lpft'vre  do  Caii'marlin,  cousoillor  d'Etal  cl  iutoiulaut  do  jiistico 
cil  Chainpagno.  , 
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casions  de  ne  rien  oublier,  elles  ne  se  rencontrent  piis  tous 
les  jours.  M.  l’abbé  de  Coulanges  verra  M.  du  Bouchet,  et 
moi  j’écrirai  aux  Rabutins  de  Champagne,  afin  de  rassem- 
bler tous  nos  papiers  ; écrivez-lui  aussi  qu’il  m’envoie  l’in- 
ventaire de  ce  qu’il  a ; mon  oncle  l’abbé  en  a aussi  quelques- 
jins  ; il  y a plaisir  d’étaler  une  bonne  chevalerie,  quand  on 
y est  obligé. 

La  plus  jolie  fille  de  France  est  plus  digne  que  jamais  de 
votre  estime  et  de  votre  amitié  ; elle  vous  fait  des  compli- 
ments; sa  destinée  est  si  difficile  à comprendre,  que  pour 
moi  je  m’y  perds. 

Je  crois  que  vous  ne  savez  pas  que  mon  fils  est  allé 
en  Candie  avec  M.  de  Roannes  et  le  comte  de  Saint-Paul 
cette  fantaisie  lui  est  entrée  fortement  dans  la  tète  ; il  l’a  dit 
à M.  de  Turenne,  au  cardinal  de  Retz,  à M.  de  La  Roche- 
foucauld.: voyez  quels  personnages!  Tous  ces  messieurs 
l’ont  tellement  approuvé,  que  la  chose  a été  résolue  et  ré- 
pandue avant  que  j’en  susse  rien.  Enfin  il  est  parti,  j’en  ai 
pleuré  amèrement  ; j’en  suis  sensiblement  affligée  ; je  n’au- 
rai pas  un  moment  de  repos  pendant  tout  ce  voyage;  j’en 
vois  tous  les  périls,  j’en  suis  morte  ; mais  enfin  je  n’en  ai  pas 
été  la  maîtresse  ; et,  dans  ces  occasions-là,  les  mères  n’ont 
pas  beaucoup  de  voix  au  chapitre.  Adieu,  Comte,  je  sflis 
lasse  d’écrire , et  non  pas  de  lire,  tous  les  endroits  tendres  et 
obligeants  que  vous  avez  semés  dans  votre  lettre  ; rien  n’est 
perdu  avec  moi. 

57.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  ' 

A Bussy,  ce  dernier  août  1608. 

On  ne  peut  pas  être  moins  capable  de  la  triplique  que 
je  le  suis,  ma  belle  cousine  ; pourquoi  m'y  voulez-vous  obli- 
ger Je  me  suis  rendu  dans  la  réplique  que  je  vous  ai  faite  ; 

' Depuis  duc  de  Uongiieville. 
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je  vous_ai  demandé  la  vie,  VOUS  me  voulez  tuer  à terre,  et 
cela  est  un  peu  inhumain.  Je  ne  pensais  pas  que  vous  vous 
mêlassiez,  vous  autres  belles,  d’avoir  de  la  cruauté  sur  d’au- 
tres chapitres  que  sur  celui  de  l’amour.  Cessez  donc,  pe- 
tite brutale,  de  vouloir  souffleter  un' homme  qui  se  jette  à 
vos  pieds,  qui  vous  avoue  sa  faute,  et  qui  vous  prie  de  la  lui . • 
pardonner  ; si  vous  n’êtes  pas  encore  contente  des  termes 
dont  je  me  sers  en  cette  rencontre,  envoyez-moi  un  modèle 
de  la  satisfaction  que  vous  souhaitez,  et  je  vous  la  renverrai 
écrite  et  signée  de  ma  main,  contresignée  d’un  secrétaire, 
et  scellée  du  sceau  de  mes  armes.  Que  vous  faut-il  davan- 
tage? 

Vous  ne  voulez  point,  dites-vous,  entrer  dans  les  plai- 
• santeries  des  corniches  ; il  est  vrai  que  vous  en  parlez  avec 
bien  de  la  réserve.  Hé  ! bon  Dieu  1 qu’en  diriez-vous  donc 
si  vous  étiez  aussi  mai  satisfaite  de  la  dame  que  moi  ? Mais 
ne  craignez- vous  point  que  je  lui  fasse  voir  un  jour  quels 
égards  vous  avez  pour  elle  ? car  enfin  que  ne  fait-ôn,  et 
que  ne  doit-on  pas  faire  pour  rattraper  un  cœur  aussi  hon- 
nête que  celui  que  j’ai  perdu  ? 


Tremblez , Fhilis , et  prenez  garde  a vous. 


Quoique  la  fortune  soit  bien  folle,  je  ne  pense  pas  qu’elle 
le  soit  assez  pour  pousser  son  injustice  jusqu’au  bout  contre 
la  plus  jolie  fille  de  France.  Donnez-vous  un  peu  de  pa- 
tience, ma  belle  cousine,  et  vous  découvrirez  peut-être  les 
raisons  qu’elle  a eues  de  faire  ce  qu’elle  a fait. 

Adieu,  ma  chère  cousine.  La  fin  de  votre  lettre  m’atten- 
drit furieusement  pour  vous,  et  je  vous  dirai  sur  cela,  en 
deux  mots,  que  je  n'aime  ni  n’estime  au  monde  personne 
tant  que  vous.  * 
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5S.  - DE  MADAME  DE  SÉMGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  4 septembre  tWH. 

Levez- VOUS,  Comte  : je  ne  veux  point  vous  tuer  à terre  , 
ou  reprenez  votre  épée  pour  recommencer  notre  combat. 
• Mais  il  vaut  mieux  que  je  vous  donne  la  vie,  et  que  nous  vi- 
■ vions  en  paix.  Vous  avouerez  seulement  la  chose  comme 
elle  s’est  passée,  c’est  tout  ce  que  je  veux.  Voilà  un  pro- 
cédé assez  honnête  : vous  ne  me  pouvez  plus  appeler  jus- 
tement une  petite  brutale. 

Je  ne  trouve  pas  que  vous  ayez  conservé  une  grande  ten- 
dresse pour  la  belle  qui  vous  captivait  autrefois  ; il  en  faut 
revenir  à ce  que  vous  avez  dit  : 

A la  cour, 

Quand  on  a perdu  resliinc, 

On  perd  l’amour 

M.  de  Montausier  vient  d’ètre  fait  gouverneur  de  M.  le 
dauphin. 

Je  l’ai  comblé  de  biens , je  l’en  veux  accabler. 

Adieu,  Comte.  Présentement  que  je  vous  ai  battu,  je  di- 
rai partout  que  vous  êtes  le  plus  brave  homme  de  France  , 
et  je  conterai  notre  combat  le  jour  que  je  parlerai  des  com- 
bats singuliei’s.  Ma  fille  vous  fait  ses  compliments.  J.’opi- 
nioii  que  vous  avez  de  sa  fortune  nous  console  un  peu. 

59.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SEVKÎNE. 

A Cliaseu,  cc  7 scplciiibic 

bien  n’esl  plus  généreux  que  l’action  que  vous' venez  de 
faire,’  Madame.  Oui,  je  le  dirai  partout:  mais  je  ne  com- 
prends pas  que  vous  parliez  si  bien  d’un  procès.  Poui'inoi, 
je  crois  que  vous  avez  eu  (pielipié  affaire  en  llretagne.  ipii 

• (i; 
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VOUS  a appris  cette  langue.  Ne  trouvez-vous  pas  que  c’est 
grand  dommage  que  nous  ayoïÆ  été  brouillés  quehpie  temp.s 
ensemble,  et  que  cependant  il  se  soit  perdu  des  folies  que 
nous  aurions  relevées,  et  qui  nous  auraient  réjouis?  car, 
bien  que  nous  ne  soyons  pas  demeurés  muets  chacun  do 
notre  côté,  il  me  semble  que  nous  nous  faisons  valoir  l’un 
l'autre,  et  que  nous  nous  entredisons  des  choses  que  nous 
ne  disons  pas  ailleui*s. . 

Jl  n’est  pas  difficile  de  savoir  mes  sentiments  sur  le  su- 
jet de  feu  mon  Iris  : je  ne  cache  guère  ni  mon  amour  ni 
ma  haine  ; mais  il  faudrait  se  parler  pour  tout  dire  ; ce  sera 
un  jour  la  matière  de  quelques  unes  de  nos  conversations  , 
qui  ne  sera  pas  la  moins  agréable. 

Cependant  je  vous  envoie  une  imitation  des  remèdes  d'a- 
mour d’Ovide,  qui  ne  vous  déplaira  pas  : il  faut  bien  s’a- 
muser et  se  divertir. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Montuusier  soit  gouverneur 
de  M.  le  dauphin  ;’il  n’y  a que  moi  en  France  que  j’aimasse 
mieux  en  cette  place  que  lui.  Il  est  vrai  qu’il  semble  que 
le  Roi  s’excite  tous  les  jours  à faire  des  grâces  à cette 
maison. 

Je  suis  tellement  persuadé  que  mademoiselle  de  Sévigne 
sera  bien  et  bientôt  mariée,  que  cette  opinion  a de  l’air 
d’un  pressentiment.  Vous  m’en  direz  des  nouvelles  avant, 
(ju’il  soit  un  an.  Je  suis  sôn  très  humble  admirateur. 

fiO.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  4 décembre  4668 

N’avez-vous  pas  reçu  ma  lettre  où  je  vous  donnai  la  vie, 
et  où  je  ne  voulais  pas  vous  tuer  à terre?  J’attendais  une 
réponse  sur  cette  belle  action  : vous  n’y  avez  pas  pensé  ; 
vous  vous  êtes  contenté  de  vous  relever,  et  de  reprendre 
votre  épée,  comme  je  vous  l’ordonnais.  J’èspère  que  ce  ne 
sera  pas  pour  vous  en  servir  jamais  eoulre  moi. 
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Il  faut  que  je  vous  apprenne  une  nouvelle  qui,  sans 
doute,  vous  donnera  de  la  joie  ; c’est  qu’enlln  la  plus  jolie 
fille  de  France  épouse,  non  pas  le  plus  joli  garçon,  mais 
un  des  plus  honnêtes  hommes  du  royaume  : c’est  M.  de 
Grignan,  que  vous  connaissez  il  y a long-temps.  Toutes  ses 
femmes  sont  mortes  pour  faire  place  à votre  cousine,  et 
même  gon  père  et  son  fils,  par  une  bonté  extraordinaire  ; 
de  sorte  qu’étant  plus  riche  qu’il  n’a  jamais  été,  et  se  trou- 
vant d’ailleurs,  et  par  sa  naissance,  et  par  ses  établisse- 
ments, et  par  ses  bonnes  qualités,  tel  que  nous  le  pouvions 
souhaiter,  nous  ne  le  marchandons  point,  comme  on  a ac- 
coutumé de  faire  : nous,  nous  en  fions  bien  aux  deux  fa- 
milles qui  ont  passé  devant  nous.  Il  paraît  fort  content  de 
notre  alliance,  et  aussitôt  que  nous  aurons  des  nouvelles 
de  l’archevêque  d’Arles,  son  oncle,  son  autre' oncle  l’évêque 
d’Uzès  étant  ici,  ce  sera  une  affaire  qui  s’achèvera  avant 
la  fin  de  l’année.  Comme  je  suis  ime  dame  assez  régulière, 
je  n’ai  pas  voulu  manquer  à vous  en  demander  votre  avis 
et  votre  approbation.  I^e  public  parait  content,  c’est 
beaucoup  : car  on  est  si  sot,  que  c’est  quasi  sur  cela  qu’on 
se  règle. 

Voici  encore  un  autre  article  sur  quoi  je  veux  que  vous 
lue  contentiez,  s’il  vous  reste  un  brin  d’amitié  pour  moi  ; je 
sais  que  vous  avez  mis  au  bas  du  portrait  que  vous  avez  de 
moi  que  j’ai  été  miu^iée  à un  gentilhomme  breton,  honoré 
des  alliances  de  Vassé  et  de  Rabutin.  Cela  n’est  pas-juste, 
mon  cher  cousin  ; je  suis  depuis  peu  si  bien  instrtiite  de  La 
maison  de  Sévigné,  que  j’aurais  sur  ma  conscience  de  vous 
laisser  dans  cette  erreur.  Il  a fallu  montrer  notre  noblesse 
en  Bretagne,  et  ceux  qui  en  ont  le  plus  ont  pris  plaisir  de 
se  servir  de  cette  occasion  pour  étaler  leur  marchandise  ; 
voici  la  nôtre. 

Quatorze  contrats  de  mariage  de  père  en  fils  ; .trois  cent 
cinquante  ans  de  chevalerie;  les  pères  ((uelquefois  consi- 
dérables dans  les  miorres  de  Bretagne , et  bien  marqués 
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(tans  l'histoire;  quelquefois  retirés  chez  eux  comme  des 
Bretons , quelquefois  de  grands  biens,  quelquefois  de  mé- 
diocres, mais  toujours  de  bonnes  et  de  grandes  alliances; 
celles  de  350  ans,  au  bout  desquels  on  ne  voit  (jue  des 
noms  de  baptême,  sont  du  Quelnec,  Montmorency,  Bara- 
ton  et  Châteaugiron.  Ces  noms  sont  grands  ; ces  femmes 
avaient  pour  maris  des  Rohan  et  des  Clisson.  Depuis  ces 
quatre,  ce  sont  des  Guesclin,  des  Coaquin,  des  Rosmadec, 
des  Clindon,  des  Sévigné  de  leur  même  maison , des  du 
Bellay,  des  Bieux,  des  Bodegal,  des  Plessis-Ireul  et  d’au- 
tres qui  ne  me  reviennent  pas  présentement,  jusqu’à  Vassé 
et  jusqu’à  R^utin.  Tout  cela  est  vrai,  il  faut  m’en  croire... 

Je  vous  conjure  donc,  mon  cousin,  si  vous  me  voulez  obli- 
ger, de  changer  votre  écriteau,  et  si  vous  n’y  voulez  point 
mettre  de  bien,  n’y  mettez  point  de  rabaissement  ; j’attends 
cette  manpie  de  votre  justice  et  du  reste  d’amitié  que  vous 
avez  pour  moi. 

61.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

• * 

A Chaseti,  ce  H décembre  1668. 

J’ai  reçu  la  lettre  où  vous  me  mapdiez  que  vous  ne  vou- 
liez pas  me  tuer  à terre,  ma  belle  cousine , et  j’y  ai  ré*- 
pondu. 

Vous  avez. raison  de  croire  que  la  nouvelle  du  mariage  • 
de  mademoiselle  de  Sévigné  me  donnera  de  la  joie;  l’ai- 
■ niant  et  restimant  comme  je  fais,  peu  de  choses  m’en  peu- 
vent donner  davantage,  et  d’autant  plus  que  M.  de  Grignan 
est  un  homme  de  qualité  et  de  mérite,  et  qu’il  a une  charge 
considérable;  il  n’y  a (ju’une  chose  qui  me  fait  peur  pour 
la  plus  jolie  fille  de  France  : c’est  que  Grignan  , qui  n’est 
pas  vieux  , est  déjà  à sa  troisième  femme;  il  en  use  pres- 
(|ue  autant  que  d'habits,  ou  du  moins  que  de  carrosses;  à 
cela  près,  je  trouve  ma  cousine  bien  heureuse  ; mais  pour 
lui,  il  ne  maïupie  rien  à sa  bonne  fortune.  .Au  reste,  Ma- 
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dame  , je  vous  suis  trop  obligé  des  égards  que  vous  avez 
pour  moi  en  cette  rencontre.  Mademoiselle  de  Sévigné  ne 
pouvait  épouser  personne  à qui  je  donnasse  de  meilleur 
coeur  mon  approbation. 

Pour  l’autre  article  de  votre  lettre,  où  vous  me  mandez 
(jue  vous  savez  que  j’ai  fait  mettre  au  bas  du  portrait  que 
j’ai  de  vous’,  que  vous  avez  été  mariée  à un  gentilhomme 
breton , honoré  des  alliances  de  Vassé  et  de  Rabutin  , je 
vous  dirai  que  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  vous  l’ait  dit,  mais 
que  vous  ne  devez  pas  douter  aussi  qu’on  n’ait  menti.  S’il 
A'ous  reste  un  brin  d’amitié  pour  moi,  ma  chère  cousine, 
vous  montrerez  à ceux  qui  vous  ont  si  mal  informée  ce  que 
je  dis  d’eux;  vous  leur  devez  cette  récompense  de  leur 
fausse  nouvelle,  car  peut-être  vous  veulent-ils  aigrir  mal- 
à-propos  contre  moi  ; peut-être  aussi  veulent-ils  mettre  sous 
mon  nom  l’injure  qu’ils  ont  dessein  de  faire  à la  maison  de 
Sévigné. 

Voici,  mot  pour  mot,  ce  qu’il  y a au-dessous  du  portrait 
(jue  j’ai  de  vous  dans  mon  salon  : • 

Marie  de  Rabutin,  fille  du  baron  de  Chantai,^  marquise 
de  Sévigné,  femme  d'un  génie  extraordinaire,  et  d'une  vertu 
eompatible  avec  la  joie  et  les  agréments. 

Si  j’y  avais  mis  ce  que  vous  me  mandez,  je  vous  l’avoue- 
rais. ingénument , et  je  changerais  l’écriteau  si  j’étais  per- 
suadé; car  il  se  fait  tant  de  friponneries  en  contrats,  que  je 
m’en  rapporte  plus  aux  histoires  approuvées  et  à la  voix 
publique,  qu’aux  faiseurs  de  généalogies. 

Pour  les  maisons  que  vous  me  mandez  qui  sont  meii- 
leures  que  la  nôtre,  je  n’en  demeure  pas  d’accord;  je  le 
cède  à Montmorency  pour  les  honneurs,  et  non  pour  l’an- 
cienneté; mais  pour  les  autres  , je  ne  les  connais  pas,  je 
n’y  entends  non  plus  qu’au  bas-breton  ; je  ne  suis  pas  ce- 
pendant sans  quelque  connaissance  en  cette  matière  ; je 
tiens  les  Guesclin,  les  Rosrtiadec,  les  Coaquin  et  les  Rieux, 
'meilleurs  que  les  Quelnec,  les  Baraton  et  les  Chàteaûgiron. 
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Mais  il  n’est  pas  question  de  faire  des  eomparaisoixs,  ii  ne* 
s’agit  d’autre  chose  que  de  vous  assurer  encore  une  fois 
([ue  ceux  qui  vous  ont  si  soigneusement  instruite  de  la 
souscription  que  j’ai  de  vous  dans  mon  salon  de  Bussy,  ont 
faussement  menti,  et  que  vous  ne  devez  pas  vous  fier  à ces 
gens-là. 

J’ai  encore  un  autre  portrait  de  vous  dans  nia  chambre’, 
sous  lequel  ceci  est  écrit  : 

Marie  de  Rahuiin,  vive,  agréable  et  sage,  fille  de  Cehe- 
Bênigne  de  Rabutin  et  de  Marie  de  Coulanges,  et  fenimc.de 
Henri  de  Sévigné. 

Dans  notre  généalogie  que  j’ai  fait  mettre  au  bout  de  ma 
galerie  de  Bussy , voici  ce  qui  est  écrit  pour  vous  : 

Marie  de  Rabutin.  une  des  plus  jolies  filles  de  France  . 
épousa  Henri  de  Sèvigné,  gentilhomme  de  Bretagne,  ce  qui 
fut  une  bonne  fortune  pour  lui,, à cause  du  bien  et  de  la 
fortune  de  la  demoiselle. 

Il  n’y  a pas  un  endroit  dans  toutes  ces  souscriptions 
dont  laf  maison  de  Sévigné  se  pût  plaindre;  pour  ce  qui  est 
de  celui  où  je  dis  que  vous  avez  été  une  bonne  fortune  pour 
monsieur  votre  mari , je  ne  sais  pas  s’il  aurait  eu  la  Sincé- 
rité d’en  convenir  ; mais  je  sais  bien  que  vous  l’auriez  été 
d’un  plus  grand  seigneur  que  lui  et  d’un  homme  de  plus 
grand  mérite  ; j’ai  cela  tellement  dans  la  tête,  cpie  rien  ne 
me  le  saurait  ôter. 

Je  croyais  qu’après  notre  dernier  combat  je  n’aurais  ja- 
mais d’affaire  avec  vous , et  particulièrement  sur  tes  por- 
traits; mais  je  vois,  bien  qu’il  faut  que  vous  ayez  ma  vie, 
ou  que  j’aie  la  vôtre. 

ca.  — nu  CARDINAL  DE  RETZ  A MADAME  DE  SÉVIGNE. 

A Conimerci,  1«'*20  iléccnibro  1668. 

SI  les  intérêts  de  madame  de  Meckelbourg  ' et  de  M.  h* 

> Élisabolh-Aw!<^li(}uc  rto  Monlmorrncf,  vwivo  de  Gaspard  do  Coll^iijr, 
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iiroréchal  d’Albret  vous  sont  indifférents , Madame,  je  sol- 
liciterai pour  le  cavalier,  parceque  je  l’aime  quatre  fois  plus 
que  la  dame  ; si  vous  voulez  que  je  sollicite  pour  la  dame  , 
je  le  ferai  de  très  bon  cœur,  parceque  je  vous  aime  quatre 
millions  de  fois  mieux  que  le  cavalier  ; si  vous  m’ordon- 
nez la  neutralité  -,  je  la  garderai  : enfin  , parlez , et  vous 
serez  ponctuellement  obéie.  Je  ne  suis  point  surpris  des 
frayeure  de  ma  nièce  ; il  y a longtemps  que  je  me  suis 
aperçu  qu’elle  dégénère  ; mais,  quelque  grand  que  vous  me 
dépeigniez  son  transissement  sur  le  jour  de  la  conclusion , 
je  doute  qu’il  puisse  être  égal  au  mien  sur  les  suites,  depuis 
que  j’ai  vu,  par  une  de  vos  lettres,  que  vous  n’avez  ni 
n’espérez  guère  d’éclaircissements,  et  que  vous  vous  aban- 
donnez , en  quelque  sorte , au  destin  , qui  est  souvent  très 
ingrat,  et  reconnaît  assez  mal  la  confiance  que  l’on  a pla- 
cée en  lui.  Je  me  trouve  en  vérité,  sans  comparaison,  plus 
sensible  à ce  qui  vous  regarde , vous  et  la  petite , qu’à  ce 
qui  m’a  jamais  touché  moi-même  le  plus  sensiblement.  Au 
reste , Madame , ne  vo.us  eu  prenez  ni  au  cardinal  dataire  , 
ni  a moi,  de  ce  que  l’on  n’a  rien  fait  encore  pour  Corbinelli. 
Un  homme  de  la  daterie , en  qui  je  me  fiais , a pris  mon 
nom  pour  obtenir  mille  grâces  pour  lui,  et  m’a  trompé  dans 
trois  ou  quatre  chefs  ; s’il  en  a usé  pour  G)rbinelli  comme 
il  a fait  pour  d’autres , je  doute  que  le  nom  de  Corbinelli 
ait  été  seulement  prononcé  depuis  ma  première  lettre.  Il 
n’y  a pas  quinze  jours  que  ce  même  homme  m’écrivit  une 
longue  histoire  sur  cette  affaire,  et  sur  quelques  autres  que 
je  lui  avais  recommandées,  et  j’ai  découvert  deux  faussetés 
dans  les  détails  qu’il  me  fait  ; ce  n’est  pas  au  sujet  de  Cor- 
binelli, mais  comme  je  vois  qu’il  ment  sur  le  reste,  je  juge 
([u’il  a pu  encore  mentir  à cet  égard  ; j’y  remédierai  par  le 
premier  ordinaire,  et  avec  toute  la  force  qu’il  me  sera  pos- 

iJuc  (le  Cliâtillon,  et  remiriéc  en  février  1664  à Oiristian-Louis,  duc  de  , 
Merkelbniiri,’.  Elle  est  eéUHirc  par  ses  galanteries,  qui  occupent  une  large 
place  dans  les  .4mourt  dei  Gaulet.  , 
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sible;  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  le  chagrin  que  ceja 
m’a  donné. 

63.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  7 janvier  1669. 

Il  est  tellement  vrai  que  je  n’ai  point  reçu  votre  ré- 
ponse sur  la  lettre  où  je  vous  donnais  la  vie  , que  j’étais 
en  peine  de,  vous , et  je  craignais  qu’avec  la  meilleure  in- 
tention du  monde  de  vous  pardonner  ( comme  je  ne  suis 
pas  accoutumée  à manier  une  épée  ) , je  ne  vous  eusse  tué 
sans  y penser.  Cette  raison  seule  me  paraissait  bonne  a 
vous  pour  ne  m’avoir  point  fait  de  réponse.  Cependant 
vous  me  l’aviez  faite,  et  l’on  ne  peut  pas  avoir  été  mieux 
perdue  qu’elle  ne  l’a  été.  Vous  voulez  bien  que  je  la  re- 
grette encore.  Tout  ce  que  vous  écrivez  est  agréable  ; et  si 
j’eusse  souhaité  la  perte  de  quelque  chose,  ce  n’eût  jamais 
été  pour  cette  lettre-là.  Vous  me  dites  très  naïvement  tous 
les  écriteaux  qui  sont  au  bas  de  mes  portraits  ; je  suis  per- 
suadée que  ceux  qui  en  ont  parlé  autrement  ont  menti  ; 
mais  celui  où  vous  me  louez  sur  l’amitié,  qu’en  dites-vous? 
J’entends  votre  ton , et  je  comprends  que  c’est  une  satire 
selon  votre  pensée  ; mais  comme  vous  serez  peut-être  le 
seul  qui  la  preniez  pour  une  contre-vérité  , et  qu’en  plu- 
sieurs endroits  cette  louange  m’est  acquise  par  des  raisons 
assez  fortes,  je  consens  que  ce  que  vous  avez  écrit  demeure 
écrit  à l’éternité  ; et  pour  vous , monsieur  le  Comte , sans 
recommencer  notre  procès  ni  notre  combat , je  vous  dirai 
que  je  n’ai  pas  manqué  un  moment  à l’amitié  que  je  vous 
devais  ; mais  n’en  parlons  plus  , je  crois  que  dans  votre 
cœur  vous  en  êtes  présentement' persuadé. 

Pour  notre  chevalerie  de  Bretagne , vous  ne  la  con- 
naissez point.  Le  Bouchet , qui  connait  les  maisons  dont 
je  vous  ai  parlé , et  qui  vous  paraissent  barbares,  vous  di- 
rait qu’il  faut  baisser  le  pavillon  devant  elles. 
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Je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  dénigrer  nos  Rabutins , 
hélasl  je  ne  les  aime  que  trop,  et  je  ne  suis  que  trop  sen- 
siblement touchée  de  ne  pas  voir  celui  qui  s'appelle  Roger, 
briller  ici  avec  tous  les  ornements  qui  lui  étaient  dus  ; 
mais  il  se  faut  consoler,  dans  la  pensée  que  rinstoire  lui 
fera  la  justice  que  la  fortune,  lui  a si  injustement  refusée. 
Il  ne  faut  donc  pas  que  vous  me  querelliez  sur  le  cas  que 
je  fais  de  quelques  maisons  , au  préjudice  de  la  nôtre  : 
je  dis  seulement  des  Sévigné  ce  qui  en  est  et  ce  que  j’en 
ai  vu. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  approuviez  le  mariage  de 
M.  de  Grignan  : il  est  vrai  que  c'est  un  très  bon  et  un  très 
honnête  homme,  qui  a du  bien,  de  la  qualité,  une  charge, 
de  l’estime  et  de  la  considération  dans  le  monde.  Que  faut- 
il  davantage  ? je  trouve  que  nous  sommes  fort  bien  sortis 
d’intrigue.  Puisque  vous  êtes  de  cette  opinion , signez  la 
procuration  que  je  vous  envoie,  mon  cher  cousin,  et  soyez 
persuadé  que,  par  mon  goût , vous  seriez  tout  le  beau  pre- 
mier à la  fête.  Bon  Dieu  ! que  vous  y tiendriez  bien  votre 
place  ! Depuis  que  vous  êtes  parti  de  ce  pays-ci , je  ne 
trouve  plus  d’esprit  qui  me  contente  pleinement , et  mille 
fois  je  me  dis  en  moi-même  : Bon  Dieu  ! quelle  différence  I 
On  parle  de  guerre,  et  que  le  roi  fera  la  campagne. 

64.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIG.NÉ. 

A Chascu,  cc  22  janvier  1669. 

Je  vous  fais  justice  comme  vous  me  la  faites  , ma  belle; 
cousine.  Je  vous  ai  écrit , et  vous  n’avez  pas  reçu  ma  let- 
tre, tout  cela  est  vrai.  Au  reste,  je  vous  suis  fort  obligé  de 
l’inquiétude  que  vous  avez  eue  de  m’avoir  tué  sans  y son- 
ger , et  je  vous  apprends  que  vous  êtes  plus  adroite  que 
vous  ne  pensez.  Quand  vous  m’eûtes  donné  la  vie , vous 
baissâtes  la  pointe  de  votre  épée  , et  je  me  relevai  le  plus 
content  du  monde  de  votre  générosité.  Cc  n’est  pas  que, 
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s’il  (‘Il  fût  arrivi’  îiutr(*im“iit,  j’eussi'  le  premier  que  vous 
enssi(‘z  fait  mourir  sans  dessein.  Quoique  vous  vous  serviez 
encore  moins  de  vos  yi'ux  (pie  de  votre  (*p(‘e  , il  y a des 
liens  si  maladroits  qu’ils  se  font  enferrer  d'enx-inèmes , et 
nous  en  savons  à qui  vous  avez  peiw  le  cœur,  sans  sonfrer 
(|uasi  qu’ils  fussent  au  monde.  Mais  ne  vous  lasserez-vous 
jamais  de  me  parler  de  ce  que  j’ai  fait  contre  vous?  Croyez- 
\ ous  qu’il  me  soit  fort  a"réable  de  me  ressouvenir  d’un  si 
vilain  endroit  de  ma  vie?  Non,  assurément , ma  chère 
cousine  ; mais  il  m’est  encore  bien  plus  rude  de  voir  (jiie 
vous  vous  en  ressouveniez  si  souvent. 

Pour  vous  répondre  sur  les  souscriptions  de  vos  portraits, 
je  vous  dirai,  avec  ma  sincérité  ordinaire,  qu’il  y a eu  un 
temps  où  je  n’eusse  eru  parler  qu’en  contre-vérité  de  viitre 
tendresse  pour  vos  amis  ; mais  je  ne  l’eusse  pas  fait  écrire 
au  bas  de  votre  portrait  ; car , comme  ces  écriteaux  regar- 
dent plus  l’avenir  que  le  présent , la  postérité , qui  prend 
tout  au  pied  de  la  lettre , aurait  eu  de  l’estime  pour  vous  , 
et  ce  n’eùt  pas  été  alors  mon  intention  de  lui  en  donner  ; 
ainsi  vous  pouvez  juger  de  quel  esprit  j'ai  dit  du  bien  de 
vous.  Je  MUis  assure,  ma  chère  cousine,  que  je  ne  m’en 
lasserai  jamais , et  (jne  je  n’y  entendrai  jamais  de  iinesse. 
Je  voudrais  bien  aussi  (pie  toute  l’estime  (pie  vous  me  té- 
moignez vint  de  votre  cœur;  mais  pourcpioi  n’en  viendrait- 
elle  pas?  Il  faut  que  je  le  croie  malgré  ma  modestie,  car  je 
vous  estime  aussi , et  puis  l’état  de  ma  fortune  ne  me  per- 
met pas  de  douter  que  mes  flatteurs  ne  m’aient  aban- 
donné. 

Je  vous  sais  bon  gré , ma  chère  cousine , du  chagrin  que 
vous  avez  de  ne  me  pas  voir  h la  cour  en  l’état  où  j’y  de- 
M-ais  être , et  il  faut  (pie  je  vous  donne  encore  celui  de 
vous  (’iter  l’espérance  que  l’histoire  me  traite  un  jour  mieux 
(pie  n’a  fait  la  fortune  ; car  enfin  vous  savez  que  comme 
ceux  (|ui  l’écrivent  sont  pensionnaires  de  la  cour,  et  ({u’elle 
se  compose  sur  les  mémoires  des  ministres,  elle  ne  dira  pas 
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de  moi  des  vérités  (jiii , après  les  maux  qu’ils  m’ont  faits  , 
les  feraient  accuser  d’injustice;  et  par  la  même  raison 
aussi , (fiiand  on  y verra  les  éloges  de  beaucoup  de  héros 
indignes , ce  seront  des  louanges  que  ces  ministres  auront 
fait  donner  à leui-  choix. 


65.  — DU  MÊME  A LA  MÊME. 

' A Bussy,  CP  16  mai  1669. 

.l’ai  tort,  ma  belle  cousine,  non  pas  de  ne  vous  avoir 
point  écrit  sur  le  mariage  de  madame  de  Grignan  , car  je 
vous  en  avais  assez  témoigné  ma  joie , mais  de  n’avoir  pas 
continué  notre  commerce  de  lettres  ; je  vous  en  demande 
pardon.  Si  vous  saviez  combien  je  me  veux  de  mal  d’avoir 
si  souvent  tort  avec  vous , vous  ne  m’en  voudriez  point , 
car  vous  connaîtriez  par-là  que  je  ne  pèche  point  contre 
les  principes , et  que  mon  cœur  est  pour  vous  comme  il 
doit  être.  En  effet , je  suis  bien^audit  que , vous  ayant 
toujours  aimée  et  estimée  assez  pour  faire  la  plus  grande 
passion  du  monde , j’aie  passé  une  partie  de  ma  vie  à vous 
offenser.  J’en  ai  tant  de  repentir,  ma  chère  cousine,  que  je 
ne  doute  pas  que  je  ne  vous  aille  aimer  éperdument  : nous 
verrons  si  vous  me  gronderez  pour  cela  .comme  vous  faites 
pour  le  contraire. 

Madame  de  Grignan  a raison  aussi  de  se  plaindre  de 
moi  : c’est  à elle  à qui  je  devais , de  nécessité,  écrire  après 
son  mariage , et  je  lui  en  vais  crier  merci  ; j’avoue  fran- 
chement la  dette.  11  faut  aussi  que  vous  soyez  sincère  sur 
le  sujet  de  M.  de  Grignan  : de  quelque  côté  qu’on  nous 
regarde  tous  deux , et  particulièrement  quand  il  épouse  la 
(ille  de  ma  cousine-germaine , il  me  doit  écrire  le  premier, 
car  je  ne  m’imagine  pas  que  d’ètre  persécuté , ce  me  doive 
être  une  exclusion  à cette  grâce  : il  y a mille  gens  (pii  m’en 
écriraient  plus  volontiers,  et  cela  n’est  pas  de  la  politesse 
tie  l’hôtel  de  Rambouillet.  Je  sais  bien  (|ue  les  amitiés  sont 
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libres , mais  je  ne  pensais  pas  que  les  choses  qui  regardent 
la  bienséance  le  fussent  aussi.  Voilà  ce  que  c’est  que  d’être 
longtemps  hors  de  la  cour,  on  s’enrouille  dans  la  province. 

Adieu , ma  belle  cousine  ; j’ai  la  plus  grande  impatience 
' du  monde  de  vous  voir  ; n’allez  pas  croire  que  Paris  ait 
aucune  part  à cela;  venez  seulement  à Bourbilly,  et  vous 
verrez  que  je  serai  content. 

6fi.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  4 juin  166ü. 

Pour  vous  dire  le  vrai,  je  ne  me  plaignais  point  de  vous, 
car  nous  nous  étions  rendu  tous  les  devoirs  de  la  proximité 
dans  le  mariage  de  ma  fille  ; mais  je  vous  faisais  une  es- 
pèce de  querelle  d’Allemand  pour  avoir  de  vos  lettres,  qui 
ont  toujours  le  bonheur  de  me  plaire.  N’allez  pas,  sur  cela, 
vous  mettre  à m’aimer  éperdument , comme  vous  m’en 
menacez  : que  voudriez^ vous  que  je  fisse  de  votre  éperdu- 
ment, sur  le  point  d’être  grand’mère  ? Je  pense  qu’en  cet 
état  je  m’accommoderais  mieux  de  votre  haine  que  de  votre 
extrême  tendresse.  Vous  êtes  un  homme  bien  excessif  : 
n’est-ce  pas  une  chose  étrange,  que  vous  ne  puissiez  trouver 
de  milieu  entre  m’offenser  outrageusement,  ou  m’aimer 
plus  que  votre  vie  ? Des  mouvements  si  impétueux  sentent 
le  fagot,  je  vous  le  dis  franchement  : vous  trouver  à mille 
lieues  de  l’indifférence  est  un  état  qui  ne  vous  devrait  pas 
brouiller  avec  moi,  si  j’étais  une  femme  comme  une  autre  ; 
mais  je  suis  si  unie,  si  tranquille  et  si  reposée,  que  vcs 
bouillonnements  ne  vous  profitent  pas  comme  ils  feraient 
ailleurs. 

• Madame  de  Grignan  vous  écrit  pour  monsieur  son  époux  ; 
il  jure  qu’il  ne  vous  écrira  point  sottement,  comme  tous 
les  maris  ont  accoutumé  de  faire  à tous  les  parents  de  leur 
épousée  ; il  veut  que  ce  soit  vous  qui  lui  fassiez  un  com- 
pliment sur  l’inconcevable  bonheur  qu’il  a eu  de  posséder 
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mademoiselle  de  Sévigné  : il  prétend  que,  pour  un  tel  sujet, 
il  n’y  a point  de  règle  générale.  Comme  il  dit  tout  cela  fort 
plaisamment  et  d’un  bon  ton>  et  qu’il  vous  aime  et  vous 
estime  avant  ce  jour,  je  vous  prie,  Comte,  de  lui  écrire 
une  lettre  badine,  comme  vous  savez  si  bien  faire;  vous 
me  ferez  plaisir,  à moi  que  vous  aimez,  et  à lui  qui,  entra 
nous,  est  le  plus  souhaitable  mari , et  le  plus  divin  pour  le 
société,  qui  soit  au  monde.  Je  ne  sais  pas  ce  que  j’aurais 
fait  d’un  Jobelin  qui  eût  sorti  de  l’Académie,  qui  ne  saurait 
ni  la  langue  ni  le  pays,  qu’il  faudredt  produire  et  expliquer 
partout,  et  qui  ne  ferait  pas  une  sottise  qui  ne  nous  fit 
rougir. 

67.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Bussy,  ce  6 juin  1669. 

Vous  me  mandez  que  je  vous  menace  de  vous  aimer 
éperdument,  que  vous  vous  accommoderiez  encore  mieux  de 
ma  haine  que  de  mon  extrême  tendresse,  que  je  suis  un 
homme  bien  excessif,  que  c’est  une  chose  étrange  que  je  ne 
puisse  trouver  de  milieu  entre  vous  offenser  outrageuse- 
ment ou  vous  aimer  plus  que  ma  vie,  et  que  des  mouve- 
ments si  impétueux  sentent  le  fagot;  voilà  bien  de  l’aigreur, 
ma  belle  cousine,  et  je  ne  sais  si  je  la  mériterais  quand  je 
voudrais  m’excuser  du  tort  que  j’ai  eu  autrefois  avec  vous  ; 
mais,  assurément,  je  n’en  suis  pas  digne  aujourd’hui,  et 
vous  avez  tort,  à votre  tour,  quand  vous  insultez  un  homme 
qui  se  condamne,  et  qui,  après  vous  avoir  fait  une  espèce 
d’amende  honorable,  badine  avec  vous. 

Je  vous  estime  assez  pour  ne  pas  croire  que  vous  en 
eussiez  usé  de  la  sorte,  si  l’on  ne  vous  avait  échauffée  ; mais 
je  vois  bien  que  vous  avez  montré  ma  lettre  à M.  et  à ma- 
dame de  Grignan,  et  que  vous  avez  concerté  avec  eux  la 
réponse  que  vous  m’avez  faite  ; elle  est  trop  pleine  d’injure.s 
contre  moi  et  de  louanges  pour  lui,  pour  que  vous  n’ayez 
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pas  eu  dessein  de  lui  plaire.  Madame  de  Grignan  m'écrit 
à peu  près  sur  le  même  ton  de  panégyrique  pour  son  mari  ; • 
mais  cet  entêtement  est  plus  excusable  dans  une  femme 
nouvellement  mariée  que  dans  une  belle-mère,  .le  vous  bï 
(lis  avec  la  même  sincérité  dont  vous  m’écrivez,  ma  belle 
cousine  ; vous  êtes  quelquefois  ( en  tout  bien  et  en  tout 
honneur  ) oussi  extrême  que  moi. 

Au  reste , ne  vous  alarmez  pas  encore  trop  de  mon 
amour,  si  vous  le  prenez  pour  une  menace  ; il  n’y  a rien 
([ue  je  ne  fasse  pour  vous  rassurer,  et  je  vous  haïrais  plu- 
1(H  que  de  ne  vous  pas  mettre  sur  cela  l’esprit  en  repos  ; 
mais  je.  ne  vous  entends  pas  quand  vous  dites  que  des 
mouvements  si  impétueux  sentent  le  fagot,  et  je  n’ai  ja- 
mais ouï  dire  que  pour  se  brouiller  avec  .sji  cousine,  ou 
pour  l’aimer  plus  que  la  vie,  on  méritât  d’être  brûlé. 

Madame  de  Grignmi  me  mande,  comme  vous  savez,  (|ue 
son  mari , bien  loin  de  comprendre  (ju’il  dût  commencer  à 
m’écrire,  trouve  assez  mauvais  que  je  n’aie  daigné  lui  faire' 
un  compliment,  parce(|u’il  s’est  ti’ouvé  si  heureux  (ju’il 
croyait  tout  le  monde  obligé  de  le  féliciter.  Si  je  voulais,  je 
lui  répondrais  (pie  son  mai-i,  bien  loin  de  nous  faire  voir 
(|u’il  se  tient  aussi  heureux  (|u’elle  me  dit  qu’il  se  croit, 
témoigne,  en  ne  suivant  pas  l’usage  reçu  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  qu’il  n’a  pastrouvélesgracesqu’ilattendaitd’ellc.  ' ■ 
• Mais  je  ne  veux  lui  ré|X)ndre  autre  chose,  sinon  que  si 
une  aussi  bonne  fortune  que  la  sienne  lui  a fait  tourner  la.  . 
tête,  pour  moi,  (pii  ne  suis  pas  si  heureux,  j’ai  conservé 
toute  ma  raison,  et  que  j’essaierai  de  m’eu  servir  toujours 
en  cette  matière,  et  surtout  en  vous  honorant  et  en  vous 
aimant  comme  je  dois. 

68.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  9 juin  1669 

Ah!  Comte,  est-ce  vous  qui  m'avez  écrit  la  lettre  que  je 
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viens  de  recevoir?  J'étuis  si  fort  étonnée,  en  la  lisant,  que 
j’en  paraissais  éperdue;  je  ne  pouvais  croire’ ce  que  je 
voyais.  Est-il  possible  que  la  plus  folle  lettre  du  inonde 
puisse  être  prise  de  eette  manière  par  un  homme  qui  en- 
tend aussi  bien  raillerie  (|ue  vous , et  qui  saurait  même 
donner  de  bonnes  explications  à une  lettre,  si  elle  en  avait 
besoin  ? mais  je  soutiens  que  la  mienne  parle  toute  seule. 
V’ous  m’écriviez  des  folies,  et  je  vous  en  répondais  ; je  ba- 
ilinais  assez  bien,  ee  me  semble,  sur  les  extrémités  dont 
vous  êtes  capable  sur  mon  sujet  ; je  les  exagérais  pour 
mieux  badiner;  je  trouvais  que  votre  cœur  était  si  loin  di* 
l’indifference  et  si  fort  accoutumé  à n’axoir  que  de  la  pas- 
sion , ou  de  haine  , ou  de  tendresse  pour  moi , que  c’était 
justement  à dire  (|u’il  était  né  pour  avoir  de  l’amour.  Dit- 
on  ces  choses-lii  sérieusement?  Et  pour  l’expression  de 
sentir  te  foijot,  que  vous  avez  prise  dans  toute  sa  force,  je 
vous  le  pardonne  : vous  avez  été  autrefois  dans  une  cabidc 
où  il  n’en  fallait  rien  diminuer  ; mais  je  pensais  (|ue  vous 
sussiez  (ju’on  l’avait  rendue  un  peu  moins  terrible,  et  qu’on 
s’en  servait  moins  communément  pour  expliquer  des  choses 
extraordinaires.  Cela  sent  bien  le  facjut,  c’était  à dire  cela 
sent  bien  son  homme  qui  aurait  été  amoureux  de  moi,  si  je 
l’avais  laissé  faire,  et  qui  le  serait  encore,  pour  peu  ((ue  je 
l’en  priasse.  Et  tout  cela,  bon  Dieu!  peut-il  être  autre  chose  ' 
qu’un  jeu  ? Cependant  vous  me  rassurez  en  me  disant  qu’il 
est  aisé  de  me  tirer  de  peine  là-dessus;  vous  trouvez  que  je. 
vous  dis  des  injures;  vous  trouvez  qu’un  cousin  qui  aime- 
rait sa  cousine  ne  mériterait  pas  d’être  brûlé  ; vous  trouvez 
(|ue  je  suis  entêtée  deGrignan;  vous  tenez  votre  gravité. 
Comte,  est-ce  vous,  encore  une  fois?  Gardez  ma  lettre,  je 
vous  prie  ; relisez-la,  démontez  votre  sérieux,  représentez- 
vous  combien  nous  aurions  ri  de  tout  cela;  mais  ce  n’est 
plus  vous,  .l’étais  vive  et  gaie  en  écrivant  ma  lettre,  et  je 
ne  doutais  iMiint  cprclle  ne  vous  divertit  dans  votre  soli- 
tude, puis(|u’elle  me  réjouissait  ici;  j'y  attendais  une  re“ 
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ponse  encore  plus  enjouée , s’il  se  pouvait  ; et  Je  vous  jure 
{{ue  j’ai  cru , en  lisant  votre  lettre , que  je  ne  lisais  ou  que 
je  n’entendais  pas  bien.  Nous  avions  trouvé  quelque  chose 
de  plaisant  à renverser  tout  l’ordre  gothique  des  familles  et 
d vous  faire  écrire  un  compliment  le  premier.  Je  vous  jure 
qu’il  y avait  ici  une  lettre  tout  écrite  (jue  nous  n’avons 
pas  voulu  envoyer;  nous  n’avons  point  fait  tant  de  façons 
pour  tous  nos  parents  de  Bretagne;  ils  ont  reçu  des  lettres 
de  nous.  On  voulait  badiner  avec  vous , et  vous  en  êtes  à 
cent  lieues  loin.  Est-ce  vous,  Comte,  qui  n’avez  point  aimé 
ma  dernière  lettre?  est-ce  vous  qui  m’avez  répondu  ce  (jue 
voilà?  N’espérez  pas  cpie  je  vous  parle  d’autre  chose  (pie 
de  ma  lettre;  je  garderai  la  vôtre,  et  j’espère  que  quel- 
(|ue  jour  vous  reviendrez  dans  ce  bon  sens  qui  était*  si 
agréable  et  si  droit.  Non-seulement  je  n’ai  pas  reconnu 
mon  sang  dans  votre  style,  mais  je  n’y  ai  pas  reconnu  le 
votre;  si  cela  durait,  nous  pourrions  nous  faire  saigner 
tant  qu’il  nous  plairait , sans  crainte  de  nous  affaiblir  l’un 
l'autre.  ' “ 

N’avez-vous  point  écrit  au  roi  au  commencement  de 
cette  guerre  ? ne  me  supprimez  pas  le  plaisir  de  voir  ce 
(jue  vous  lui  mandez. 

C9.  — DU  COMTK  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Bussy,  ce  (2  juin  (069. 

Avant  que  de  répondre  à votre  dernière  lettre,  ma  chère 
cousine,  je  vous  déclare  que  je  suis-  le  plus  content  du 
monde  de  vous,  et  que,  quand  vous  devriez  dire  que  je  suis 
un  homme  d’extrémités,  je  vous  aimerai  et  je  vous  estime- 
rai toute  ma  vie.  Avec  tout  cela,  trouvez  bon  qu’avec  tout 
le  respect  et  toute  la  douceur  imaginables  je  justifie  mon 
pi’océdé. 

Quoique  avant  et  après  le  mariage  de  madame  de  Gri- 
gnan  je  m’attendisse  à une  lettre  de  monsieur  son  mari,  et 
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qu’il  ne  m’entrât  point  dans  la  tête  qu’on  pùt  plaisanter  sur 
cela,  je  n’en  disais  mot,  espérant  un  jour  vous  en  faire  mes 
plaintes,  lorsque  madame  de  Bussy  me  manda  que  vous 
lui  aviez  témoigné  trouver  étrange  que  je  ne  vous  eusse 
point  écrit  après  ce  meu*iage,  et  particulièrement  que  je  n’en 
eusse  point  fait  de  compliment  à madame  de  Grignan;  et  sur 
cela  je  vous  écrivis  une  lettre  que  vous  me  mandez  qui  était 
fort  badine  : en  effet,  tout  ce  qui  vous  regardait  l’était 
extrêmement  ; mais  vous  ne  sauriez  disconvenir  que  l’ar- 
ticle de  M.  de  Grignan  ne  fût  sérieux  ; vous  pourriez  le 
voir  encore  si  vous  aviez  gardé  ma  lettre,  et  pour  moi,  je 
m’en  souviens  mot  pour  mot.  Cela  étant,  vous  savez  trop 
bien  >ivre  pour  répondre  en  badinant  à un  endroit  où  on  a 
parlé  tout  de  bon  ; aussi  ne  l’avez-vous  pas  fait,  et  quoique 
vous  ayez  affecté  un  air  de  raillerie,  vous  l’avez  mêlé  de 
choses  sérieuses  ; comme,  par  exemple,  quand  vous  me 
priez  d’écrire  à M.  de  Grignan  pour  l’amour  de  vous,  que 
j’aime , peut-on  prendre  cela  comme  une  plaisanterie  ? 
Non,  il  n’est  pas  possible  ; du  reste,  il  ne  faut  pas  que  vous 
prétendiez  me  persuader  que  je  n’entends  point  raillerie  : 
je  ne  l’ai  jamais  si  bien  entendue  que  je  fais,  et  je  ne  me  ^ 
suis  jamais  si  peu  laissé  aller  au  chagrin  que  la  fortune  m’a 
voulu  donner;  mais  surtout  je  n’aijamais  eu  tant  de  dispo- 
sition à vous  aimer  que  j!en  ai,  je  n’oserais  plus  dire  ce  ter- 
rible mot  d’éperdument,  mais,  à vous  bien  aimer.  Au  nom 
de  Dieu,  ma  chère  cousine,  ne  me  donnez  pas  sujet  de  la 
vouloir  changer. 

70.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  8 août  I6C9. 

Puisque  vous  m’assurez  que  vous  avez  autant  d’esprit 
qu’à  l’ordinaire,  je.  m’en  vais  vous  écrire,  avec  promesse 
(jiie  si  je  suis  jamais  assez  heureuse  pour  vous  voir,  et  que 
vous  soyez  d’assez  bonne  humeur  pour  vous  laisser  battre. 
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je  vous  ferai  rendre  votre  épée  aussi  franchement  que  vous 
l’avez  fait  rendre  autrefois  à d’autres.  Vous  voyez  que  je 
n’ai  pas  oublié  la  journée  des  combats  singuliers,  ou,  pour 
mieux  dire,  tout  le  voyage,  dont  je  fais  si  souvent  mie  très 
agréable  commémoration  ; vous  croyez  bien  que,  m’en 
souvenant  comme  je  fais,  je  n’ai  pas  de  peine  à croire  que 
personne  n’a  plus  d’esprit  que  vous , et  c’est  aussi  ce  qui 
m’a  fait  crier  miséricorde,  quand  j’ai  cru  vous  avoir  vu 
moins  badin  et  moins  intelligent  qu’à  l’ordinaire.  Je  finis 
cette  guerre  jusqu’à  ce  ([ue  nous  soyons  en  présence  ; 
cependant  souvenez-vous  que  je  vous  ai  toujours  aimé 
naturellement,  et  que  je  ne  vous  ai  jamais  haï  que  par 
accident. 

71.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Bussy,  cc  12  août  4669. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  nous  soyons  en  présence,  ma 
chère  cousine,  pour  que  je  vous  rende  les  armes  ; je  vous 
enverrai  de  cinquante  lieues  mon  épée , et  l’amitié  me  fera 
faire  ce  (jue  la  crainte  fait  faire  aux  autres  ; mais  vous  éten- 
dez un  peu  vos  privilèges,  et  vous  a\ez  raison,  à mon  avis, 
de  la  même  chose  où  tout  le  monde  aurait  tort.  Comptez- 
moi  cela,  il  en  vaut  bien  la  peine,  et  vous  pouvez  juger  par 
vous-méme  si  c’est  un  petit  sacrifice  que  celui  de  son 
opinion  : nous  en  dirons  sur  cela  quelque  jour  davan- 
tage ; cependant  croyez  bien  que  je  vous  aime  et  que  je 
vous  estime  plus  que  tout  ce  que  je  connais  de  femmes  au 
monde. 


72.  — DU  MÊME  A LA  MÊME. 

A r.hasc'ü,  cc  3 avril  4670. 

•le  vous  assure,  ma  chère  cousine,  que  j’ai  été  fort  aise 
(|uc  .M.  Frcmint  vous  ail  donne  du  bien  en  mourant  ; mais. 
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si  sil  fhère  moitié  l’avait  assez  aimé  pour  s’enfermer  dans 
un  même  tombeau,  ma  joie  aurait  été  entière  ; elle  devi-ait 
avoir  honte  de  survivre  à un  si  honnête  homme  que  celui- 
là.  Cependant,  comme  vous  mandez  à madame  de  Toulon- 
geon,  vous  êtes  toutes  deux  en  état  d’attendre  ; il  ne  vous 
faut  que  de  la  patience,  et  pour  moi  je  la  compte  pour  rien, 
dont  bien  me  prend.  ^ 

73.  — DE  MADAME  DE  SÉVIÜNE  AU  COMTE  DE  BUSSY 

\ Paris,  ce  16  avril  1670. 

Je  i-eeois  votre  lettre,  mon  cousin;  vous  êtes  toujours 
honnête  et  très  aimable;  je  ne  vais  guère  loin  chercher  dans 
mon  cœur,  pour  y trouver  de  la  douceur  pour  vous. 

Enlii»  n’abusez  |Kis,  Bussy,  <lc  mon  secret  ; 

Au  milieu  «le  Paris  il  m’écliappo.à  rcL'ret, 

Mais  enliu  il  m’«;cha|>i)c,  cl  colle  retenue 
Ne  peut  plus  contenir  la  lellrc  «pic  j’ai  lue. 

Je  vous  remercie  de  m’avoir  rouvert  la  porte  de  notre 
commerce  qui  était  tout  démanché.  11  nous  arrive  toujours 
des  incidents,  mais  le  fonds  est  bon;  nous  en  rirons  peut- 
être  quelque  jour.  Revenons  à M.  Krémiot,  notre  cousin  ; 
n’est-il  pas  trop  bon,  ce  président,  d’avoir  pensé  en  mou- 
rant à me  donner  son  bien,  lorsque  j’y  pensjiis  le  moins Je 
l’aimais  fort,  et  j’y  joins  présentement  une  grande  recon- 
naissance ; de  sorte  que  ma  douleur  est  véritable.  (A*la  est 
honteux,  comme  vous  dites,  que  la  présidente  survive  à un 
si  «admirable  mari.  C’est  tout  ce,  que  je  i)uis  faire,  moi  <jui 
vous  parle.  Adieu,  je  vous  souhaite  une  patience  qui  triorn- 
jihede  vos  malheurs.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  parle 
de  ma  fille,  et  moi  j’en  \eux  parler.  Elle  est  grosse,  et  dc- 
i.neure  ici  pour  y faire  ses  couches;  son  mari  est  en  Pro- 
vence, c'est-à-dire,  il  s’y  en  va  dans  trois  jours. 
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74.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVlCMv 

A Cliascu,  cc  21  avril  1670. 

il  faut  que  je  vous  l’avoue,  ma  belle  cousine,  il  m,’ en- 
nuyait si  fort  de  ne  vous  plus  écrire , quand  M.  Frémiot 
est  venu  à mourir,  que,  poip*  peu  qu’il  eût  tardé,  je  vous 
aurais  consolée  de  la  mort  de  quelque  personne  vivante, 
ou  je  me  serais  réjoui  avec  vous  de  quelque  succession  ima- 
fiinaire;  mais  la  fortune  me  tua  le  pauvre  président  à point 
nommé.  S’il  ne  m’a  laissé  du  bien  en  mourant,  comme  û 
vous,  au  moins  lui  ai-je  l’obligation  de  m’avoir  fourni  un 
prétexte  de  recommencer  notre  commerce  ; c’est  le  seul 
bien  qu’il  m’a  fait,  que  j’estime  fort,  ma  chère  cousine,  et 
après  le  fonds  de  terre,  je  ne  trouve  rien  de  meilleur. 

Il  est  vrai  qu’il  est  surprenant  de  voir  qu’ayant  de  l’a- 
grément l’un  pour  l’autre,  et  un  bon  fonds , il  arrive  de 
temps  en  temps  des  riottes  > entre  nous  deux  ; mais,  quand 
j’y  fais  un  peu  de  réflexion,  je  ne  trouve  pas  que  nous  nous 
en  devions  plaindre;  au  contraire,  je  crois  que  ce  sont  des 
saupiquets  en  amitié  2,  laquelle,  dans  un  long  commerce, 
serait  trop  fade  sans  de  petites  brouilleries  ; nous  en  rirons 
bien  quelque  jour. 

Je  ne  sais  pas  si  ma  patience  triomphera  de  mes  mal- 
heurs, comme  vous  le  souhaitez;  mais  elle  est  extrême,  et, 
(juoique  je  fasse  toujours  des  pas  du  côté  de  la  cour,  je  suis, 
sur  le  succès,  d’une  tranquillité  qui  n’est  pas  imaginable. 
Je  ne  doute  pas  que,  si  mes  ennemis  l’apprenaient,  ils  ne 
(lisent  que  je  suis  insensible,  et  que  les  gens  de  courage  ne 
souffrent  pas  si  patiemment  que  je  fais  ; et  je  vois  bien  qu'ils 

I Ce  mot  SC  prenait  autrcrois  dans  le  sens  de  querelles,  déhats.  On  disait 
d'un  homme  qui  aimait  la  dispute  qu’il  était  sujet  d avoir  des  rioUet.  La 
langue  anglaise  s’est  enrichie  de  ce  mot,  que  nous  avons  perdu. 

! Bussy  prête  ici  un  sens  moral  à un  mol  qui  n'est  guère  d’usage  que 
dans  le  style  culinaire,  où  il  désigne  une  espèce  de  sauce  ou  do  ragoût 
qui  pique  et  qui  excite  l'appétit. 
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m’estimeraient  davantage,  si  je  prenais  les. affaires  assez  à 
cœur  pour  me  perdre  ou  en  mourir. 

Voulez-vous  que  je  vous  fasse’un  des  petits,  raisonne- 
ments dont  je  me  console  quelquefois,  ma  chère  cousine? 
Écoutez  : il  y a des  disgrâces  sourdes»  il  y en  a d’ éclatantes. 
J’ai  été  sept  ou  huit  ans  à la  cour  avec  une  de  ces  premières, 
et,  de  l’heure  qu’il  est,  mille  gens  que  l’dh  croit  heureux 
en  souffrent  de  pareilles.  Pour  mol,  j’aimais  mieux  alors 
être  mal  à la  cour  que  d’ètre  chassé,  pareeque  j’espérais  tou- 
jours de  me  raccommoder  ; mais  je  vois  bien  maintenant 
(£u’avec  les  ennemis  que  j’avais  la  chose  était  impossible  ; et 
cela  étant  ainsi,  une  demi-disgrace  qui  dure  longtemps  est 
insupportable;  c’est  une  mort  de  langueur  qui  fait  plus  de 
. peine  qu’une  démission  de  chaîne , qui,  après  cent  mille 
dégoiits,  est  une  espèce  de  coup  de  grâce:  Voilà,  entre  au- . 
très,  les  réflexions  qui  me  mettent  l’esprit  en  repos  ; je  ne 
sais  si  elles  feraient  le  même  effet  à tout  le  monde , mais 
enfin  mon  bonheur,  c’est  que  j’en  suis  persuadé. 

Vous  avez  deviné  ; je  ne  voulais  point  vous  parler  de  ma- 
dame de  Grignan,  pareeque  je  n’étais  point  content  d’elle, 
et  ma  raison  est  que  je  n’ai  jamais  aimé  les  femmes  qui  ai-- 
maient  si  fort  leurs  maris  : encore  me  mandez-vous  une 
chose  qui  ne  la  raccommodera  pas  avec  moi,  c’est  sa  gros- 
sesse ; il  faut  que  ces  choses-là  me  choquent  étrangement, 
pour  altérer  l’inclination  naturelle  que  j’ai  toujours  eue 
pour  mademoiselle  de  Sévigné. 

75.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

• A Paris,  cc  7 mai  IC70. 

J’ai  sur  le  cœur  de  n’avoir  rien  dit  à ma  nièce  de  Bussy, 
cette  pauvre  enfant  que  j’ai  vue  pas  plus  haute  que  cela  : 
réparez  donc  mes  torts.  J’ai  reçu  votre  lettre,  et  je  suis  fort 
aise  que  les  cendres  du  pauvre  président  aient  réchauffé 
notre  commerce  ; nous  avons  ici  M.  de  Corbinelli  ; j’en  ai 
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une  joie  sensible,  et,  parceque  je  juge  de  vous  par  moi,  je 
me  réjouis  avec  vous  de  celle  que  vous  aurez  de  le  voir. 

Madame  de  Grignan  est  si  indigne  de"  votre  amitié,  elle 
aime  tant  son  mari,  elle  est  si  grosse , q»ie  je  n’ose  vous 
dire  qu’elle  se  souvient  fort  de  vous.  Raillerie  à part,  elle 
vous  aime  et  vous  honore  inliniment. 

Adieu,  Comte;  j’ai  une  si  bonne  compagnie  autour  de 
moi,  que  je  n’ose  m’embarquer  à vous  en  dire  davantage. 

76.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A Chaseu,  ce  15  mai  1670. 

J’ai  fait  votre  paix  avec  votre  nièce  de  Bussy  ; mais  nous 
sommes  aussi  étonnés  de  ce  qui  vous  a fait  souvenir  d’elle, 
lorsqu’on  ne  vous  en  parlait  pas,  que  de  ce  qui  vous  l'a  fait 
oublier;  j attends  ici  M.  de  Corbinelli  avec  une  impatience 
extrême.  Nous  en  dirons  de  bonnes.  Que  n’ètes-vous  eq, 
tiers;  j'entends  ici  avec  nous  deux,  car  à Paris  nous  n'y  se- 
rions pas  si  à l’aise.  Vous  êtes  trop  distraits,  vous  autres 
gens  du  monde  ; vous  n’appuyez  pas  sur  les  plaisirs,  comme 
• nous  autres  ermites;  vous  ne  les  prenez  qu’en  courant,  et 
cela  fait  qu’on  n’en  a pas  tant  avec  vous.  Après  sept  ou 
huit  jours  de  séjour,  nous  vous  laisserions  retourner  dans 
votre  chaos,  car  nous  savons  que  la  nature  se  plait  dans  la 
diversité. 

Le  voyage  de  M.  de  Grignan  en  Provence  pourrait  bien 
raccommoder  madame  de  Grignan  avec  moi.  Je  vous  dé- 
clare que  je  ferai  toujours  la  moitié  du  chemin.  J’oublierai 
aisément  toutes  les  amitiés  qu’elle  a faites  à son  mari,  et 
même  sa  grossesse,  pourvu  que  je  voie  quelque  apparence 
d’une  meilleure  conduite  à l'avenir.  A moins  que  cela,  je 
lie  l'aimerai  que  malgré  moi,  car  je  ne  saurais  m'empêeher 
de  l’aimer.  Adieu,  ma  belle  eousiiie  ; éerivous-nous  sou- 
vent , et  badinons  toujours.  Nous  sommes  bien  meilleurs 
ainsi  (pie  d'aulre  maniéré. 
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77.  — DE  M.  DE  CORBINELLl  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

. A Paris,  ce  17  mai  IG70. 

Madame  de  Sévigné  et  moi  avons  cliacun  une  réponse 
à vous  faire,  et  nous  avons  résolu  de  la  mettre  en  une  seule. 
Je  vous  dirai  donc,  pour  ma  part , qu’une  de  mes  plus 
grandes  joies  ici  a été  de  songer  que  je  m’en  retournerais 
par  chez  vous.  Je  serai  huit  jours  à Chàtillon  *,  et  je  me 

laisserai  gouverner  par  M J’ai  une  violente  envie  de 

vous  raccommoder  tous  deux,  et  de  faire  des  reproches  à 
celui  qui  aura  tort. 

Oui,  oui,  nous  ferons  des  réflexions  morales  et  politiques  : 
nous  poserons  en  fait  les  deux  espèces  de  disgrâces  dont 
vous  parlez  «à  madame  de  St^igné.  Je  suis  venu  ici  exa- 
miner cette  vérité,  et  je  l’ai  trouvée  telle  que  vous  nous  la. 
faites  voir.  Les  uns  s’imaginent  être  agréablement  à la  cour, 
et  sont  près  d’étre  comme  nous;  les  autres  croient  ètir 
comme  nous,  et  sont  près  d’être  favoris  ; d’autres  ne  sont 
rien,  et  se  ruinent  courageusement  à attendre  un  malheur 
décidé.  Je  vous  conterai  toute  l’histoire  des  Petites-Mai- 
sons, et  je  vous  ferai  voir  démonstrativement  que  ceux 
qu’on  croit  vous  devoir  plaindre  vous  doivent  envier.  Fiez- 
vous  en  moi  ; nous  comptons  là-dessus  en  Languedoc 

Après  cela , je  vous  dirai  mille  autres  choses  qui  vous 
l>ourront  rendre  supportable  un  séjour  de  quelques  heures. 
Préparez-vous  donc  à savoir  gré  iiu  roi  de  votre  éloigne- 
ment de  la  cour,  ou  vous  êtes  le  premier  de  tous  les  ingrats 
du  monde. 

' .\upn''s  de  s.i  sœur,  qui  (■l.iil  icligiciisc  à ('.liàlilluii. 

î M.  de  X'ardes  y (Mail  cxil('  dans  son  gouvcriicmoiit  d’Aigues-.Morlcs. 
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78.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  17  juin  1670. 

Allons,  je  le  veux,  monsieut  le  Comte,  Je  vous  écrirai 
quand  vous  m’écrirez,  ou  quand  la  fantaisie  m’en  pren- 
dra. Je  pense  qu’il  ne  faut  rien  de  plus  réglé  à des  condui- 
tes aussi  dégingandées  que  les  nôtres»  C’est  un  assez  bon 
miracle  que  nos  fonds  soient  bons,-  sans  nous  demander  des 
dehors  fort  réguliers.  Au  reste,  je  vous  déclare  que,  selon 
les  gens,  je  fais  un  grand  secret  du  mien;  j’ai  hasardé  deux 
ou  trois  fois  de  le  dire  sans  choix!  j’ai  tant  trouvé  d’ hélas  1 
d’admirations,  de  signes  de  croix,  et  même  des  discours  fà-  ‘ 
cheux  de  moi,  dans  mon  chemin,  que  je  me  résolus  de  choi- 
sir les  gens  à qui  je  fais  cette  confidence  ; vous  êtes  de  ce 
nombre,  car  je  m’imagine  qu’en  votre  faveur  vous  voudrez  . 
bien  excuser  les  retours  de  mon  cœur  pour  vous,  quand 
même  vous  auriez  vu  des  lettres  que  j’ai  retrouvées  depuis  • 
peu,  où  vous  me  remerciez  avec  chaleur  et  reconpaissance 
de  la  véritable  envie  que  j’avais  de  vous  avancer  de  l’ai*— 
gent  sur  notre  oncle  de  Châlons  ; et  ensuite  la  querelle 
d’Allemand  se  forma  sur  ce  que  vous  trouvâtes  qu’on  pou- 
vedt  faire  sur  moi  une  fort  jolie  satire.  Je  vous  mets  donc 
du  nombre  de  ceux  qui  veulent  bien  m’excuser  ; M.  de 
Corbinelli  en  est  aussi  ; il  a des  tendresses  pour  vous  qui 
rallumeraient  les  miennes  quand  je  n’y  serais  pas  disposée. 

Je  vous  trouve  heureux  d’avoir  devant  vous  le  plaisir  de 
le  voir.  Pour  moi,  j’ai  derrière  celui  de  l’avoir  vu,  dont  je 
suis  au  désespoir  ; car,  en  un  mot,  son  esprit  est  fait  pour 
plaire  au  mien.  Je  n’avais  rien  trouvé  en  son  absence  qui 
me  pût  consoler  de  lui.  Il  m’aime  comme  j’aime  qu’on 
m’aime.  Ainsi  je  perds  ma  joie  et  la  douceur  de  ma  vie  en 
le  perdant.  J’admire  par  quels  enchaînements  sa  destinée 
le  porte  à deux  cents  lieues  de  moi,  et  son  intérêt  m’y  fait 
consentir  contre  le  mien  propre.  Adieu,  Comte;  écrivons- 
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nous,  et  prenons  courage  contre  nos  ennemis.  Pensez-vous 
que  je  n’en  aie  pas,  moi  qui  vous  parle  ? Je  fais  mes  com- 
pliments à toutes  vos  dames.  Madame  de  Grignan  vous 
lait  les  siens  de  très  bonne  grâce.  Je  ne  suis  pas  accoutu- 
mée à la  voir  grosse  ; j’en  suis  scandalisée  aussi  bien  que 
vous. 

DE  M.  DE  CORBIIiELLI. 

Vous  êtes  deux  vrais  Rabutins,  nés  l’un  pour  l’autre. 
Dieu  vous  maintienne  en  parfaite  intelligence  ! Mais  où 
vous  irai-je  prendre  à Chaseu,  moi  qui  n’irais  pas  chercher 
à cheval  une  couronne  à une  demi-lieue  ? Nous  verrons 
pourtant.  Quand  je  serai  àChâtillon,  je  vous  mander^li  mon 
arrivée.  Cependant  croyez  qu’il  est  impossible  d’être  plus 
votre  serviteur  que  je  le  suis. 

79.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

' A Chaseu,  ce  25  Juin  1670. 

Je  ne  sais  pas,  ma  belle  cousine,  quelle  idée  vous  vous 
êtes  faite  de  ma  régularité  ; mais  ceux  qui  en  ont  eu  avec 
moi  se  sont  toujours  loués  de  la  mienne  ; et  pour  nos  con- 
duites, je  ne  vois  pas  qu’elles  soient  si  dégingandées  que 
vous  mandez  ; pour  moi,  je  suis  très  satisfait  de  la  vôtre,  et 
je  crois  bien  que  vous  ne  l’avez  condamnée  que  pour  avoir 
prétexte  de  dauber  la  mienne.  Il  est  vrai  que  celle-ci  est 
détestable,  si  vous  en  jugez  par  le  succès  ; mais  moi,  qui  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  croient  aveuglément  qu’on  a tort  dès 
qxi’on  est  malheureux,  je  ne  trouve  pas  ma  conduite  si  dé- 
gingandée que  vous  croyez. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  franchement  que  votre 
lettre  me  parait  venir  d’une  personne  intriguée,  et  à qui  ses. 
ennemis  (comme  vous  dites  que  vous  en  avez)  ont  donné 
(lu  chagrin.  Ils  vous  ont  même  donné  un  peu  d’aigreur 
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contre  moi,  qui  u’en  puis  mais  ; car,  à quel  propos,  je  vous 
prie,  me  venir  reprocher  l’argent  que  vous  m’avez  voulu 
avancer,  et  la  satire  que  j’ai  faite  ? Est-il  question  de  cela  ? 
Vous  ai-je  obligée,  par  mes  lettres,  à me  dire  la  moindre 
chose  approchante  de  ces  rudesses  ? Vous  avez  peut-être 
reparlé  avec  M.  de  Corhinclli  de  ces  affaires,  et,  toute  pleine 
de  la  chaleur  qu’elles  vous  ont  donnée,  vouà  m’écrivez  des 
choses  désagréables,  à /noi  qui  ne  songe  à rien  de  vous 
qu’à  recevoir  quelque  lettre  enjouée  pour  réponse  à celle 
que  je  vous  avais  écrite  sur  ce  ton.  Je  voudrais  bien  que 
vous  me  dissiez  combien  de  temps  ces  recommencemenls-là 
doivent  encore  durer,  afin  que  je  rn’y  attende. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  vouliez  dire  que  j’aie  tort  de 
me  plaindre,  puisque  vous  avez  dit  à Breban  de  me  man- 
der que  je  ne  me  fâchasse  point  de  ce  que  vous  m’écriviez  ; 
il  valait  mieux  ne  me  pas  offenser  que  de  me  faire  satisfac- 
tion ; vous  deviez  jetez  cette  lettre  au  feu,  et  attendre  à 
me  faire  réponse  que  vous  eussiez  été  en  meilleure  hu- 
meur ; niais  vous  avez  mieux  aimé  hasarder  de  perdre  vo- 
ti’e  ami  que  de  perdre  vos  peines  ; cela  n’est  pas  d.’une  bonne 
conscience  ; si  je  chei-chais  noise,  vous  m’auriez  fourni 
en  cet  endj-oit  un  beau  sujet  de  garder  contre  vous  quel- 
(lue  chose  sur  mon  cœur  ; mais,  après  vous  avoir  dit  mon 
grief,  je  vous  déclare  que  je  ne  vous  aime  pas  moins  que 
je  faisais  ; je  vous  prie  aussi  de  prendre  un  peu  plus  garde 
une  autre  fois  à ne  pas  blesser  l’amitié  que  vous  me  devez. 

M.  de  Corbinelli  a raison  de  m’aimer,  car  il  sait  bien  que 
je.raime  extrêmement.  Je  me  réjouis  fort  de  le  voir,  et  je 
vous  plains  de  ce  que  vous  ne  le  verrez  de  longtemps.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  des  ennemis,  je  le  sais  par 
d’autres  que  pai*  vous  ; mais  quoiqu’on  m’ait  mandé,  je  ne 
crois  pas’ votre  conduite  si  dégingandée  qu’on  dit,  et  je  ne 
condamne  pas  les  gens  sans  les  entendre. , 

Je  rends  mille  grâces  à madame  de  Grignan  de  son  .sou- 
venir; je  ne  saurais  bonnement  dire  le  sujet  que  j’ai. de  me 
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rattendrir  pour  elle;  mais  elle  me  parait  plus  aimable  de 
jour  en  jour,  et  je  sens  que  je  l’aime  beaucoup  plus  ([ue  je 
ne  faisais  il  y a trois  mois. 

A M.  DE  CORBINELLI. 

Grondez  un  peu  notre  amie,  aiin  de  m’épargner  la  peine 
de  me  plaindre  jamais  d’elle  à elle-même.  Un  tiers  a meil- 
leure grâce  de  le  faire  que  l’intéressé  ; je  vous  promets , à 
la-pareille,  de  lui  laver  la  tête  ([uand  elle  vous  offensera; 
ne  croyez  pas  en  être  à couvert,  car,  (pioique  vous  n’ayez 
pas,  comme  moi,  de  péché  originel  à son  égard,  déliez- 
vous  de  l’avenir;  toirte  femvie  varie,  comme  disait  Fran- 
çois I‘-*‘  ; et  puis,  si  elle  vous  écrivait  en  méchante  humeur, 
elle  pourrait  vous  dire  quelque  rudesse,  et  alors  je  ferais 
merveille  de  la  redresser.  Si  je  ne  suis  pas  encore  à lîussy 
quand  vous  arriverez  à Ghâtillon,  écrivez-moi  un  mot  par 
Gardien  ; je  vous  enverrai  une  chaise,  car  je  ne  présume 
pas  si  fort  du  plaisir  que  vous  aurez  de  me  voir,  (|ue  je 
veuille  vous  le  faire  acheter  par  la  moindre  incommodité 
du  monde;  pour  moi,  je  meurs  d’impatience  de  vous  voir. 

80.  — DE  MADAME  DE  Sft VIGNE  AU  COMTE  DE  GRIGNAN  i. 

•V  Caris,  mercredi  -25  juin  1670. 

Vous  m’avez  écrit  la  plus  aimable  lettre  du  monde;  j’y 
aurais  fait  plus  tôt  réponse,  si  je  n’avais  su  que  vous  cou- 
riez par  votre  Provence.  Je  voulais  d’ailleurs  vous  envoyer 
les  motets  que  Vous  m’aviez  demandés  : je  n’ai  pu  encore 
les  avoir;  de  sorte  qu’en  attendant , je  veux  vous  dire  que 
je  vous  aime  toujoui-s  très  tcudrernent,  et  que  si  cela  peut 
vous  donner  <|uelque joie,  comme  vous  me.  le  dites,  vous 

< M.  do  (irignan  ^lait  depuis  pou  on  Crovonco,  où  lo  service  du  roi  l’a- 
vail  oldigù  de  so  rendre.  Madame  do  Grignan  était  djjmeuréc  li  Caris^,  à 
cause  do  sa  grossesse.  (G.) 
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devez  être  l’homme  du  monde  le  plus  content.  Vous  le 
serez  sans  doute  beaucoup  du  commerce  que  vous  avez 
avec  ma  fille  : il  me  parait  très  vif  de  sa  part;  je  ne  «rois 
point  qu’on  puisse  plus  aimer  qu’elle  vous  aime.  Pour  moi, 
j’espère  que  je  vous  la  rendrai  saine  et  entière , avec  un 
petit  enfant  de  même,  ou  j’y  brûlerai  mes  livres.  Il  est 
vrai  que  je  ne  suis  pas  habile,  mais  je  sais  bien  demander 
conseil,  et  le  suivre;  et  ma  fille,  de  son  côté,  contribue  fort  . 
à sa  conservation. 

J’ai  mille  compliments  à vous  faire  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld et  de  son  fils;  ils  ont  reçu  tous  les  vôtres.  Ma- 
dame de  La  Fayette  vous  rend  mille  grâces  de  votre  sou- 
venir, aussi  bien  que  ma  tante  et  mon  abbé  2,  qui  aime 
votre  femme  de  tout  son  cœur  : ce  n’est  pas  peu,  car  si 
elle  n’était  pas  bien  raisonnable,  il  la  haïrait  le  plus  fran- 
chement du  monde. 

Si  l’occasion  vous  vient  de  rendre  quelque  service  à un 
gentilhomme  de  votre  pays,  qui  s’appelle  ***,  je  vous  con- 
jure de  le  faire  : vous  ne  me  sauriez  donner  une  marque 
plus  agréable  de  votre  amitié.  Vous  m’avez  promis  un 
canonicat  pour  sou  frère  ; vous  connaissez  toute  sa  famille. 
Ce  pauvre  garçon  était  attaché  à M.  Fouquet  ; il  a été 
convaincu  d’avoir  servi  à faire  tenir  à madame  Fouquet 
une  lettre  de  son  mari  ; sur  cela  il  a été  condamné  aux 
galères  pour  cinq  ans  : c’est  une  chose  un  peu  extraor- 
dinaire; vous  savez  que  c’est  un  des  plus  honnêtes  gar- 
çons qu’on  puisse  voir,  et  propre  aux  galères  comme  à 
prendre  la  lune  avec  les  dents. 

Brancas  est  fort  contept  de  vous,  et  ne  prétend  pas  vous 
épargner  quand  il  aura  besoin  de  votre  service  : il  est  per- 
suadé qu’il  vous  a donné  une  si  jolie  femme , et  qui  vous 
aime  si  tendrement , que  vous  ne  pouvez  jamais  en  faire 

* Henrielle  de  Coulanges,  sœur  de  la  mère  de  madame  de  Sevigné.  (G  ) 

> Christophe  de  Coulanges,  oncle  de  inadaroo  de  Sévigné,  abbé  de  Notre- 
Oamo-de-Livry.  (G.) 
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assez  ponr  vous  acquitter  envers  lui.  Adieu,  mon  très  cher 
(^ornte;  je  vous  embrasse  de  toute  la  tendresse  de  mou 
cœur. 

81.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  6 juillet  1670. 

Je  me  presse  de  vous  écrire,  afin  d’effacer  promptement 
de  votre  esprit  le  chagrin  que  ma  dernière  y a mis.  Je  ne 
feus  pas  plutôt  écrite  que  je  m’en  repentis.  M.  de  Corbi- 
nelli  me  voulut  empêcher  de  vous  l’envoyer,  mais  je  ne 
voulus  pas  perdre  ma  lettre , toute  méchante  qu’elle  était, 
et  je  crus  (jue  je  ne  vous  perdrais  pas  pour  cela,  puisque 
vous  ne  m’aviez  pas  perdue  pour  quelque  chose  de  plus. 
Nous  ne  nous  perdons  point,  de  notre  race  : nos  liens  s'al- 
longent quelquefois,  mais  ils  ne  se  rompent  jamais.  Je  sais 
ce  qu’en  vaut  l’aune  : après  mon  expérience , je  pouvais 
bien  hasarder  le  paquet.  Il  est  vrai  que  j’étais  de  méchante 
humeur  d’avoir  retrouvé  dans  mes  paperasses  ces  lettrés 
que  je  vous  dis.  Je  n’eus  pas  la  docilité  de  démonter  mon 
esprit  pour  vous  écrire  ; je  trempai  ma  plume  dans  mon 
flel,  et  cela  composa  une  sotte  lettre  amère , dont  je  vous 
fais  mille  excuses.  Je  le  dis  à notre  homme  ( à Corbinelli); 
si  vous  fussiez  entré  une  heure  après  dans  ma  chambre , 
nous  nous  fussions  moqués  de  moi  ensemble.  Nous  voilà 
donc  raccommodés.  Vous  seriez  bien  heureux  si  nous  étions 
quittes  : mais , bon  Dieu  ! que  je  vous  en  dois  encore  de 
reste , que  je  ne  vous  paierai  jamais  ! Vous  me  donnez  un 
trait  en  me  disant  que  j’ai  des  ennemis  et  qu’on  vous  a 
mandé  que  ma  conduite  était  dégingandée.  Vous  feignez 
qu’on  vous  l’a  écrit  ; je  parie  que  cela  n’est  pas  vrai.  Hélas  ! 
mon  cousin,  je  n’ai  point  d’ennemis,  ma  vie  est  tout  unie, 
ma  conduite  n’est  point  dégingandée  (puisque  deÿiajfan- 
déf.  y a).  Il  n’est  point  question  de  moi  : j’ai  une  bonne 
réputation,  mes  amis  m’aiment , les  autres  ne  songent  pas 


Digitized  by  Google 


ISO 


LETTRES 


(|iip  je  sois  iiu  monde  ; je,  ne  suis  plus  ni  jeune  ni  jolie,  on 
ne  m’envie  point  ; je  suis  quasi  inrand’mère,  c’est  un  état 
où  l’on  n’est  prière  l’objet  de  la  médisance  : quand  on  a 
été  jusque-là  sans  se  décrier,  on  se  peut  vanter  d’avoir 
achevé  sa  carrière. 

M.  de  Corbinelli  vous  dira  comme  je  suis , et , malgré 
mes  cheveux  blancs  ‘ , il  vous  redonnera  peut-être  du  goût 
lK)ur  moi.  Il  m’aime  de  tout  son  cœur,  et  je  vous  jure  aussi 
que  je  n’aime  personne  plus  que  lui.  Son  esprit,  son  cœur 
et  ses  sentiments  me  plaisent  au  dernier  point.  C’est  un 
bien  que  je  vous  dois;  sans  vous  je  ne  l’aurais  jamais  vu. 
Vous  l’aurez  bientôt  ; vous  serez  bien  aise  de  causer  avec 
lui.  Il  vous  dira  la  mort  de  Madame  , c’est-à-dire , l’éton- 
nement où  l’on  a été  en  apprenant  qu’elle  a été  malade  et 
morte  en  huit  heures  2,  et  qu’on  perdait  avec  elle  toute  la 
joie  , tout  ragré,ment  et  tous  les  plaisirs  de  la  cour.  Je  crois 
que  vous  aurez  été  aussi  surpris  que  les  autres.  Adieu, 
Comte  ; point  de  rancune,  ne  nous  tracassons  plus.  J’ai  un 
l>€ài  de  tort;  mais  qui  n'en  a point  en  ce  monde?  Je  suis 
bien  aise  que  vous  reveniez  pour  ma  fille.  Demandez  à 
M.  de  Corbinelli  combien  elle  est  jolie.  Montrez-lui  ma 
lettre,  afin  qu’il  voie  que  si  je’  fais  les  maux  je  fais  les  mé- 
decines. 

82.  — DU  COMTE  DE  BÜSSY  A MADAME  DE  SÉVIGISÉ. 


A Ch.iscii,  ce  10  juillcl  1670. 

Je  suis  bien  aise,  ma  belle  cousine  , que  vous  confessiez 

I Madame  de  Se'vigné  avait  alors  quarantc-<|iialrc  ans. 

* « llenrielle,  fdle  de  Charles  |c,  roi  d’.\iinlelerre,  pclile-flllc  de  Henri 
« le  Grand,  princesse  chère  A la  France  par  son  esprit  et  par  ses  grâces, 
« morte  à la  llenr  de  l'âge.  » .Ainsi  s'exprime  Voltaire.  Il  a toujours  cru  sa 
mort  naturelle,  contre  l'opinion  de  pres(|ue  tous  les  contemporains,  contre 
la  prévention  même  que  cette  princesse  manifesta  au  lit  de  mort,  contre 
l'autorité  de  Saint-Simon  et  de  madame  de  Bavière,  seconde  femme  «le 
Monsieur.  On  peut  voir  à la  hildiulhèipic  de  r.Arsenal  une  pièce  mann- 
serile  de  l'ii/ef,  médecin  du  roi,  et  ipii  appuie  le  seiilimenl  de  Voltaire. 
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([lie  VOUS  avez  ou  tort.  Cota  mo  marque  un  l)ou  crrur,  et  ' 
m'ol)liV'o  (lo  trouvor  (lue  vous  n’on  avez  pas  tant  que  j’avais 
d’abord  ponsé.  l.a  lotti'o  (|uo  je  viens  de  reeevoir  de  \ous 
est  aussi  a<ïréa!)le  que  la  préeédente  l’était  pou.  Votre  re- 
tour me  parait  si  plaisant , que  je  vous  permets  encore  de 
m’offenser,  pourvu  ([ue  vous  me  promettiez  une  pareille 
satisfaction  : aussi  bien  me  mandez-vous  que  vous  m’en 
devez  encore  de  reste.  HAtez-vous  donc  de  me  payer,  afin 
(|ue  nous  soyons  .bientôt  quittes.  Je  meurs  d’impatience 
d’ètre  assuré  que  je  n’essuierai  jamais  de  mauvaise  humeur 
de  vous.  Je  ne  vous  ai  point  menti  quand  je  vous  ai  dit 
que  je  savais  que  vous  aviez  des  ennemis;  premièrement , 
vous  me  l’aviez  écrit  dans  votre  Epitre  chagrine  ; mais, 
outre  cela,  on  me  l’a  mandé  d’ailleurs.  Quoique  votre  mo- 
destie vous  fasse  dire  que  vous  n’ètes  ni  jeune  ni  belle , et 
((uoique  vous  ne  vous  puissiez  sauver  par-là  si  vous  don- 
niez lieu  de  parler , ce  n’est  pas  sur  cela  qu’on  a parlé  de 
vous;  mais  je  suis  bien  ridicule  de  vouloir  vous  apprendre 
ce  qu’assurément  vous  savez  avant  moi  : on  ne  maiMpie 
pas  de  ^ens,  au  pays  où  vous  êtes,  qui  avertissent  les  amis 
des  calomnies  aussi  bien  (jue  des  vérités  qu’on  dit  d’eux. 
Je  ne  vous  en  dirai  donc  pas  davantage,  sinon  qu’à  <piel- 
([ues  petits  reproches  près,  dont  vous  m’avez  un  peu  trop 
souvent  fatiiiué , je  vous  trouve  une  dame  sans  reproche  , 
et  (|ue  j’ai  la  meilleure  opinion  du  monde  de  vous. 

Cependant  je  vous  assure  que  la  mort  de  Madame  m’a 
surpris  et  atïliiîé  au  dernier  point.  Vous  savez  combien 
a;j:réablement  j’étais  autrefois  aveq  elle.  Toutes  mes  perst^ 
entions  m’avaient  encore  attiré  de  sa  part  mille  amitiés  ex- 
ti'aordinaires,  que  je  vous  conterai  un  jour.  Si  quehjue 
chose  est  capable  de  détacher  du  monde  les  ^ens  qui  y sont 
les  plus  attachés,  ce  sont  les  réflexions  que  fait  faire  cette 
mort.  Pour  moi,  elle  me  console  fort  de  l’état  de  ma  for- 
tune, (juand  je  vois  que  ceux  ([ui  peuvent  faire  enragçr  les 
autres,  et  (jui  ])ar  leur  "randeur  sont  à couvert  des  repià-- 
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' sailles,  ne  le  sont  pas  des  coups  du  ciel.  Vivons  seulement, 
ma  belle  cousine,  et  nous  en  verrons  bien  d’autres.  Je  suis 
tout  revenu  pour  madame  de  Grignan,  et  ce  que  m’en  dira 
M.  de  Corbinelli  ne  peut  augmenter  la  tendresse  que  j’ai 
pour  elle , à moins  qu’il  ne  m’assurât  qu’elle  est  brouillée 
avec  son  mari  ; car,  en  ce  cas-là,  je  l’aimerais  mieux  que 
ma  vie.  Adieu,  ma  belle  cousine  ; ne  nous  tracassons  plus. 
Quoique  vous  m’assuriez  que  nos  liens  s’allongent  de 
notre  race,  et  qu’ils  ne  se  rompent  point,  ne  vous  y fiez 
pas  trop  : il  arrive  en  une  heure  ce  qui  n’àrrive  pas  en  cènt. 
Pour  moi,  j’aime  la  douceur  : je  suis  comme  le  frère  d’Ar- 
nolphe,  tout  sucre  et  tout  miel  ' 

83.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A M.  DE  GRIGNAN. 

A Paris,  mercredi  6 août  1670. 

Est-ce  qu’en  vérité  je  ne  vous  ai  pas  donné  la  plus  jolie 
femme  du  monde?  Peut-on  être  plus  honnête , plus  régu- 
lière? Peut-on  vous  aimer  plus  tendrement?  Peut-on  avoir 
des  sentiments  plus  chrétiens?  Peut-on  souhaiter  plus  pas- 
sionnément d’être  avec  vous?  Etpeut-bn  avoir  plus  d’atta- 
chement à tous  ses  devoirs?  Cela  est  assez  ridicule  que  je  dise 
tant  de  bien  de  ma  fille  ; mais  c’est  que  j’admire  sa  con- 
duite comme  les  autres,  et  d’autant  plus  que  je  la  vois  de 
plus  près;  et  qu’à  vous  dire  vrai,  quelque  bonné  opinion 
que  j’eusse  d’elle  sur  les  choses  principales,  je  ne  croyais 
point  du  tout  qu’elle  dût  être  exacte  sur  toutes  les  autres 
au  point  qu’elle  l’est,  je  vous  assure  que  le  monde  aussi 
lui  rend  bien  justice,  et  qu’elle  ne  perd  aucune  des  louan- 
ges qui  lui  soiit  dues.  Voilà  mon  ancienne  thèse  qui  me 
fera  lapider  un  jour,  c’est  que  le  public  n’est  ni  fou  ni  in- 
juste : madame  de  Grignem  doit  être  trop  contente  de  lui 

> Ce  n'est  pas  l’Arnolphe  de  l’Êeole  des  Femmes,  c’est  le  Sganarelle  de 
t’F.roLe  des  Maris  qui  dit  : . 

• 

F.h  ! qu'il  ett  doucereux  ! c'est  tout  sucre  e(  tout  miel  ! 
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jK)ur  disputer  contre  moi  présentement.  Elle  a été  dans  des 
peines  de  votre  santé  qui  ne  sont  pas  concevables  ; je  me 
réjouis  que  vous  soyez  guéri,  pour  l’amour  de  vous  et  polir 
l’amour  d’elle.  Je  vous  prie  que,  si  vous  avez  encore  quel- 
que bourrasque  ù essuyer  de  votre  bile,  vous  en  obteniez 
• d’attendre  que  ma  fille  soit  accouchée.  Elle  se  plaint  en- 
core tous  les  jours  de  ce  qu’on  l’a  retenue  ici,  et  dit  tout 
sérieusement  que  cela  est  bien  cruel  de  l’avoir  séparée  de 
vous.  Il  semble  que  ce  soit  par  plaisir  que  nous  vous  ayons 
mis  à deux  cents  lieues  d’elle.  Je  vous  prie  sur  cela  de 
calmer  son  esprit,  et  de  lui  témoigner  la  joie  que  vous  avez 
d’espérer  qu’elle  accouchera  heureusement  ici.  Rien  n’é- 
tait plus  impossible  que  de  l’emmener  dans  l’état  où  elle 
était  ; et  rien  ne  sera  si  bon  pour  sa  santé , ni  même  pour 
sa  répiitaflon,  que  d’y  accoucher  au  milieu  de  ce  qu’il  y a 
de  plus  habile,  et  d’y  être  demeurée  avec  la  conduite  qu’elle 
a.  Si  elle  voulait,  après  cela,  devenir  folle  et  coquette,  elle 
le  serait  plus  d’un  an  avant  qu’on  pût  le  croire,  tant  elle  a 
donné  bonne  opinion  de  sa  sagesse.  Je  prends  à témoin 
tous  tes  Grignans  qui  sont  ici  de  la  vérité  de.  tout  ce  que  je 
dis.  La  joie  que  j’en  ai  a bien  du  rapport  à vous,  car  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  et  suis  ravie  que  la  suite  ait  si  bien 
justifié  votre  goût.  Je  ne  vous  dis  aucune  nouvelle  ; ce  se- 
rait aller  sur  les  droits  de  ma  fille.  Je  vous  conjure  seule- 
ment de  croire  qu’on  ne  peut  s’intéresser  plus  tendrement 
que  je  fais  à ce  qui  vous  touche. 

84.  — AU  MÊME. 

A Paris,  vendredi  tSaoill  1670. 

Si  je  vous  écris  souvent,  vous  n’avez  pas  oublié  que  c’est 
à condition  que  vous  ne  me  ferez  .point  de  réponse  ; et, 
dans  cette  confiance,  je  vqus  dirai  que  je  me  réjouis  de  tous 
tes  honneurs  dont  vous  êtes  accablé.  Il  me  parait  que  M.  te 
commandant  n’y  a pa.splus  de  part  que  M.  de  Grignan  ; et 
I.  ’ s 
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je  vois,  ce  me  semble,  un  fonds  pour  vous  (jui  ne  serait 
point  pour  un  autre.  Je  vois  un  commerce  si  vif  entre  vous 
et  une  certaine,  dame , qu’il  serait  ridicule  de  prétendre 
vous  rien  mander.  Il  n’y  a pas  seulement  la  moindre  espé- 
rance de  vous  apprendre  qu’elle  vous  aime  : toutes  ses  ac- 
tions, toute  sa  conduite,  tous  ses  soins,  toute  sa  tristesse,* 
vous  le  disent  assez.  Je  suis  fort  délicate  en  amitié,  et  ne 
m’y- connais  pas  trop  mal.  Je  vous  avoue  que  je  suis  con- 
tente de  celle  que  je  vois,  et  que  je  n’en  souhaiterais  pas  • 
davantage.  Jouissez  de  ce  plaisir,  et  n’en  soyez  pas  ingrat. 
S’il  y a une  petite  place  de  reste  dans  votre  cœur,  vous  me 
ferez  un  plaisir  extrême  de  me  la  donner,  car  vous  en  avez 
une  très  grande  dans  le  mien.  Je  ne  vous  dis  point  si  j’ai 
soin  de  votre  chère  moitié,  si  j’ai  la  dernière  application 
pour  sa  santé,  et  si  je  souhaite  que  toute  la  barqtle  arrive  à . 
bon  port  : si  vous  savez  aimer,  vous  jugerez  aisément  de 
tous  mes  sentiments.  Plut  à Dieu  que  votre  pauvre  femme 
fût  aussi  heureuse  que  la  petite  Deville  * 1 elle  vient  d’accou- 
cher d’un  garçon  qui  parait  avoir  trois  mois.  Ma  fille  disait 
tout  à l’heure  : Ah  1 que  je  suis  fâchée  ! la  petite  Deville  a 
pris  mon  garçon  ; il  n’en  vient  point  deux  dans  une  même 
maison.  Je  lui  ai  donné,  c’est-à-dire  à ma  fille,  un  livre  pour 
vous  ; vous  le  trouverez  d’une  extrême  beauté  ; il  est  de 
l’ami  intime  de  Pascal  ; il  ne  vient  rien  de  là  que  de  par- 
fait : lisez-le  avec  attention.  Voilà  aussi  de  très  beaux  airs, 
en  attendant  des  motets.  IN’abandonnez  point  votre  voix, 
n’abandonnez  point  votre  taille  ; enfin  ne  cessez  point  d’être 
aimable,’puis(iue  vous  êtes  aimé. 

83.  — AU  MÊME. 

A Paris,  vendredi  12  septembre  1670. 

Ce  n’est  point  pour  entretenir  un  commerce  avec  vous, 

1 Femme  du  maître  d hdtel  de  M.  de  Urignan. 

» ,M.  Nicole. 
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j’eii  ferais  scrupule,  sachant  de  (|uclle  sorte  vous  êtes  ac- 
cablé de  celui  de  madame  de  Grii^nan.  Je  vous  plains  d’a- 
voir à lire  de  si  grandes  lettres  - je  n’ai  jamais  rien  vu  de 
si  vif,  et  je  crois  que,  pour  en  être  délivré,  vous  voudriez 
(|u’elle  fût  avec  vous;  voilà  où  vous  réduit  son  importu- 
nité. Elle  est  présentement  séparée  de  nous  au  coin  de  sa 
chambre,  avec  une  petite  table  et  une  écritoire  à part,  ne 
trouvant  pas  que  M.  de  Coulanges,  ni  moi,  nous  soyons 
dignes  d’approcher  d'elle.  Elle  a été  au  désespoir  (jue  vous 
m’ayez  écrit  : je  n’ai  jamais  vu  une  femme  si  jalouse  ni  si 
envieuse.  Elle  a beau  faire,  je  la  défie  d’empêcher  notre 
amitié.  Vous  avez  une  grande  part  aux  soins  que  j’ai  de  sa 
santé;  et  ([uand  je  songe  au  plaisir  (jue  vousîuirez  d’avoir 
une  femme  et  un  enfant  gais  et  gaillards,  je  redouble  toute 
l’application  que  j’ai  à vous  donner  cette  joie.  J’espère  que 
tout  ira  bien  ; il  nous  semble  même  tpie  depuis  quelques 
jours  cet  enfant  est  devenu  un  garçon.  Adieu,  mon  très 
cher.  Je  vous  défends  de  m’écrire,  mais  je  vous  conjure  de 
m’aimer.  Pour  moi,  je  vous  aime  ; il  y a si  longtemps,  que 
je  ne  crois  plus  qu’il  soit  besoin  de  vous  le  dire. 

M.  DE  COULANGES  AU  MflME. 

Vous  avez  beau  dire  et  beau  faire,  si  faut-il  que  je  vous 
dise  ici.  Monsieur,  que  je  suis  très  aise  que  vous  soyez  con- 
tent de  l’intendant  et  de  l’intendante  de  Lyon  '.  Ils  sont 
charmés  de  vous  l’un  et  l’autre;  il  n’est  pas  jusqu’à  ma*  pe- 
tite belle-sœur  2 qui  ne  nous  écrive  mille  belles  choses  de 
vous.  INe  vous  mettez  jamais  eu  peine  de  me  faire  réponse  : 
.souffrez  seulement  que , me  trouvant  ici  quand  on  vous 
écrit,  je  vous  assure  toujours  que  vous  n’avez  point  de  ser- 
viteur qui  vous  soit  plus  acquis  que  moi. 

1 M.  et  madame  du  (iué-Baguols,  dont  la  flile  aitiéc  était  femme  de  M.  de 
t^oulanges.  ((î.) 

* Mademoiselle  du  Gué-Ilagnols,  qui  fut  mariée  depuis  i M.  du  Uué-Ba- 
gnols,  intendant  de  Flandre,  soiÇcousin.  (G.) 
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. Madame  votre  femme  est  belle  comme  un  ange.  Madame 
votre  femme  vit  comme  un  ange  ; et,  s’il  plait  à Dieu,  elle 
accouchera  heureijsement  d’un  ange.  Voilà  tout  ce  que  j’ai 
à vous  dire  pour  aujourd’hui.  Puis([ue  vous  êtes  content 
de  ma  belle-sœur,  trouvez-lui  un  peu  quelque  bon  parti 
dans  votre  province  : elle  est  nièce  de  M.  Le  Tellier,  et 
cousine-germaine  de  M.  de  Louvois. 

86.  — AU  MÊME. 

A Paris,  mercredi  i9  novembre  1670. 

Madame  de  Puizieux  ^ dit  que,  si  vous  aviez  envie  d’a- 
voir un  fils,  vous  preniez  la  peine  de  le  faire  : je  trouve  ce 
discours  le  plus  juste  et  le  meilleur  du  monde.  V'ous  nous 
avez  laissé  une  petite  fille,  nous  vous  la  rendons.  Jamais  il 
n’y  eut  un  accouchement  si  heureux.  Vous  saurez  que  ma 
fille  et  moi  nous  allâmes  samedi  derniar  nous  promener  à 
l’Arsenal  : elle  sentit  de  petites  douleurs.  Je  voulus,  au 
retour,  envoyer  quérir  madame  Robinet  ; elle  ne  le  voulut 
jamais.  On  soupa  ; elle  mangea  très  bien.  M.  le  coadjuteur^ 
et  moi  nous  voulûmes  donner  à cette  chambre  un  air  d’ac- 
couchement ; elle  s’y  opposa  encore  d’une  façon  qui  nous 
persuadait  qu’elle  n’avait  qu’une  colique  de  fille.  Enfin, 
comme  j’allais  envoyer,,  malgré  elle,  quérir  la  Robinette, 
voilà  des  douleurs  si  vives,  si  extrêmes,  si  redoublées,  si 
confinuelles,  des  cris  si  violents,  si  perçants,  que  nous  com- 
primes très  bien  qu’elle  allait  accoucher.  La  difficulté,  c’est 
qu’il  n’y  avait  point  de  sage-femme  ; nous  ne  savions  tous 
où  nous  en’ étions  ; j’étais  au  désespoir.  Ma  fille  demandait 
du  secours  et  une  sage-femme  ; c’était  alors  qu’elle  la  sou- 
haitait : ce  n’était  pas  sans  raison  ; car,  comme  nous  eû- 
mes fait  venir  en  diligence  la  sage-femme  de  la  Deville, 

' Charlotte  d'Estampes-Valancar,  marquise  de  Puisieux.  (G.) 

* Jean-Vaptiste  .^dh^mar  de  Muntcil,  coadjuteur  d'Arles,  frère  de  M.  de 
Gri^oan.  ^G.) 
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elle  reçut  l’enfant  un  quart  d’heure  apK*s.  Dans  i*e  mo- 
ment, Pequet  ‘ arriva,  qui  aida  à*la  délivrer.  Quand  tout 
fut  fait,  laRobiuette  arriva  un  peu  étonnée;  c’est  qu’elle  , 
s’était  amusée  à accommoder  madame  la  duchesse,  pensant 
en  avoir  pour  toute  la  nuit.  D’abord  Hélène  ^ me  dit  : Ma- 
dame, c’est  un  petit  garçon.  Je  le  dis  au  coadjuteur  ; et  puis 
<{uand  nous  le  regardâmes  de  plus  près,  nous  trouvâmes 
((ue  c’était  une  petite  fille.  Nous  en  sommes  un  peu  hon- 
teuses quand  nous  songeons  que  tout  l’été  nous  avons  fait 
des  béguins  au  Saint-Père  3,  et  qu’après  de  si  belles  espé- 
rances, la  signora  met  au  monde  une  fille.  Je  vous  assure 
((ue  cela  rabaisse  le  caquet.  Rien  ne  console  que  la  parfaite  , 
santé  de  ma  fille  ; elle  n’a  pas  eu  la  fièvre  de  son  lait.  Sa 
fille  a été  baptisée  et  nommée  Marie-Blanche  M.  le  coad- 
juteur pour  M.  d’Arles  3 ; et  moi  pour  moi.  Voilà  un  détail 
([u’on  haïrait  bien  pour  des  choses  indifférentes  ; mais  on 
l’aime  fort  pour  celles  qui  tiennent  au  cœur.  M.  le  premier 
président  de  Provence  ® est  revenu  exprès  de  Saint-Ger- 
main pour  faire  son  compliment  ici.  Jamais  je  n’ai  vu  de  si 
grandes  apparences  d’une  véritable  amitié.  Que  vous  di- 
rai-je encore?  Oserai-je  le  dire?  Je  crois  que  la  santé  de 
votre  chère  épouse  vous  en  consolera  : c’est  que  notre  ai- 
mable duchesse  de  Saint-Simon  7 a la  petite- vérole  si  dan- 
gereusement que  l’on  craint  pour  sa  vie.  Adieu,  mon  cher  ; 
je  laisse  à votre  pauvre  cœur  à démêler  tous  ces  divers  sen- 
timents : vous  savez  les  miens  il  y a longtemps  sur  votre 
sujet.  Des  médisants  disent  que  Blanche  d’Adhémar  ne 
sera  pas  d’une  beauté  surprenante  ; et  les  mêmes  gens  ajou- 

1 Médecin  de  M.  Fouquet. 

* Une  des  femmes  de  madame  de  Sévigné. 

> Voyez  le  conte  de  l’Uermite,  par  La  Fontaine. 

^ La  même  qui,  dans  la  suite,  fut  religieuse  aux  Dames  de  Sainte-Marie 
d'Aix,  et  mourut  âgée  de  soixante-deux  ans. 

s François  Adhcniar  de  Monteil,  archevêque  d'Arles,  commandeur  des 
ordres  du  roi,  oncle  de  M.  de  Grigiian. 

8 M.  de  Forbiu  d'Oppéde. 

' Diane-Hcnriclte  de  Budos,  ducliesse  de  Saint-Siiimii. 

S. 
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tent(|ir»‘llc  vous  ressemble.  Si  cela  est,  vous  ne  doutez  pas 
(pie  je  ne  l'aime  fort. 


87.  — AU  MÊME. 

) A Paris,  mercredi  26  novembre  1670. 

Vous  avez  une  lettre  de  votre  chère  femme  ; n’est-ce  pas 
une  folie  de  se  mêler  de  vous  écrire?  ce  n’est  aussi  (pie 
pour  vous  dire  que  madame  la  duchesse  de  Saint-Simon 
est  hors  de  tout  danger.  Le  jour  que  je  vous  écrivis , elle 
avait  reçu  tous  ses  sacrements , et  l’on  ne  croyait  pas 
(pi’elle  dût  vivre  deu.x  jours.  Présentement , vous  pouvez 
sentir  toute  la  joie  que  vous  donne  .la  bonne  santé  de  ma 
fille.  Elle  a reçu  tantôt  une  nouvelle  qui  lui  donne  beau- 
coup de  déplaisir  ; elle  croyait  que  le  petit  de  Noirmoutier  ^ 
dût  être  aveugle  ; elle  avait  fait  là-dessus  toutes  ses  ré- 
fle.xions  morales  et  chrétiennes  ; elle  en  avait  eu  toute  la 
pitié  que  méritait  un  tel  accident  : tout  d’un  coup  on  lui 
vient  dire  qu’il  verra  claii*,  et  que  ses  pauvres  yeux , que 
la  fluxion  avait  mis  hors  de  la  tête  , y étaient  rentrés  heu- 
reusement comme  si  de  rien  n’était  : là-dessus , elle  de-  - 
mande  ce  qu’on  veut  qu’elle  fasse  de  ses  réflexions,  et  dit 
(pi’on  vient  lui  déranger  ses  pensées  ; qu’on  a bien  peu  de 
considération  |buu’  elle  de  lui  dire  cette  nouvelle  avant  que 
les  neuf  jours  soient  passés.  Enfin  nous  avons  tânt  ri  de 
cette  folie,  que  nous  avions  peur  qu’elle  n’en  fût  malacTe. 

jNI.  le  Grand ^ et  le  maréchal  de  Bellefond  courent  lundi 
dans  le  bois  de  Boulogne , sur  des  chevaux  vites  comme 
des  éclairs:  il  y a trois  mille- pistoles  de  pari  pour  cette 
course. 

I .Vntoine-François  rtc  l.a  Tri^moillc,  rtiic  rtc  Xoinnoulicr.  Il  était  alor.s 
;1rc  rtc  ilix-liiiit  ans. 

* l.c  (traiirt-éciiycr  rtc  l'iaiicc,  l.oiiis  rti'^l.orrainc,  comte  rt'Armapnac. 


Digitized  by  GocJgle 


DE  MADAME  DE  SEVIONK. 


I3D 


88.  — AU  MÊME. 

. ■ A Paris,  vendredi  28  novembre  1670. 

Ne  parlons  plus  de  cette  femme , nous  l'aimuns  au-ilelà 
de  toute  raison  ; elle  se  porte  très  bien,  et  je  vous  écris  en 
mon  propre  et  privé  nom.  Je  veux  vous  parler  de  M.  de 
Marseille',  et  vous  conjurer,  par  toute  la  confiance  que 
vous  pouvez  avoir  en  moi,  de  suivre  mes  conseils  sur  votre 
conduite  avec  lui.  Je  connais  les  manières  des  provinces, 
et  je  sais  le  plaisir  qu’on  y prend  à nourrir  les  divisions  ; 
en  sorte  qu’à  moins  que  d’être  toujours  en  garde  contre  les 
discours  de  ces  messieurs , on  prend  insensiblement  leurs 
sentiments , et  très  souvent  c’est  une  injustice.  Je  vous 
assure  que  le  temps  ou  d’autres  raisons  ont  changé  l’esprit 
de  M.  de  Marseille  : depuis  quelques  joui’s  il  est  fort 
adouci , et , pourvu  que  vous  ne  vouliez  pas  le  traiter 
comme  un  ennemi , vous  trouverez  qu’il  ne  l’est  pas.  l’re- 
nons-le  sur  ses  paroles , jusqu’à  ce  qu’il  ait  fait  quelque 
chose  de  contraire  ; rien  n’est  plus  capable  d’ôter  tous  les 
Ixms  sentiments  que  de  marcpier  de  la  défiance;  il  suffit 
souvent  d’être  soupçonné  comme  ennemi  pour  le  devenir  : 
la  dépense  en  est  toute  faite,  on  n’a  plus  rien  à ménager. 
Au  contraire , la  confiance  engage  à bien  faire  ; on  est  tou- 
ché de  la  bonne  opinion  des  autres,  et  on  ne  se  résout  pas 
facilement  à la  perdre.  Au  nom  de  Dieu , defeserrez  votre 
cœur,  et  vous  serez  peut-être  surpris  par  un  procédé  que. 
vous  n’attendez  pas.  Je  ne  puis  croire  qu’il  y ait  du  venin 
caché  dans  son  cœur,  avec  toutes  les  démonstrations  qu’il 
nous  fait , et  dont  il  serait  honnête  d’être  la  dupe , plutôt 
((UC  d’être  capable  de  le  soupçonner  injustement.  Suive/, 
mes  avis , ils  ne  sont  pas  de  moi  seule  : plusieurs  bonnes 
tètes  vous  (icmandenl  celte  conduite,  et  \ous  assurent  que 

1 Tmiÿ.sniiil  il<‘  Korliiu-J.insoii,  cvrinir  ili-  Vlarsi’illr,  ilcpui.';  rvAqiir  ri 
romlr  <lr  llrauv.ii!>,  raiiiinal  ri  Krainl-aiiini'iniiT  de  l'ranrr. 
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vousii’y  serez  pas  trompé.  Votre  famille  en  est  persuadée  : 
nous  voyons  les  choses  de  plus  près  que  vous  ; tant  de  pei- 
sonnes  qui  vous  aiment , et  qui  ont  un  peu  de  bon  sens , 
ne  peuvent  guère  s’y  méprendre.  ’ 

Je  vous  mandai  l'autre  jour  que  M.  le  premier  président 
de  Provence  * était  venu  de  Saint-Germain  exprès,  aussitôt 
que  ma  fille  fut  accouchée,  pour  lui  faire  son  compliment  : 
on  ne  peut  témoigner  plus  d’honnêteté , ni  prendre  plus 
d’intérêt  à ce  qui  vous  touche.  Nous  l’avons  revu  aujour- 
d’hui ; il  nous  a parlé  le  plus  franchement  et  le  mieux  du 
inonde  sur  l’affaire  que  vous  ferez  proposer  à l’assemblée 
( des  Etats  de  Provence  ) : il  nous  a dit  jqu’on  vous  avait 
envoyé  des  ordres  pour  la  convoquer,  et  qu’il  vous  écrivait 
pour  vous  faire  part  de  ses  conseils , que  nous  avons  trou- 
vés très  bous.  Comme  on  ne  connaît  d’abord  les  hommes 
que  par  les  paroles , il  faut  les  croire  jusqu’à  ce  que  les  ac- 
tions les  détruisent;  on  trouve  quelquefois  que  les  gens 
qu’on  croit  ennemis  ne  le  sont  point  ; on  est  alors  fort  hon- 
teux de  s’être  trompé  ; il  suffît  qu’on  soit  toujours  reçu  à 
se  haïr,  quand  on  y est  autorisé.  Adieu , mon  cher  Comte  ; 
je  me  fonde  en  raison  , et  je  vous  importune. 

Madame  de  Coulanges  ^ m’a  mandé  que  vous  m’aimiez  ; 
{juoique  ce  ne  me  soit  pas  une  nouvelle , je  dois  être  fort 
aise  que  cette  amitié  résiste  à l’absence  et  à la  Provence , 
et  qu’elle  se  fasse  sentir  dans  les  occasions. 

J’ai  bien  à vous  remercier  des  bontés  que  vous  avez  eues 
pour  ***;  il  m'en  est  revenu  de  grands  compliments.  Le  roi 
a eu  pitié  de  lui  ; il  n’est  plus  sur  les  galères , il  n’a  plus 
de  chaîne , et  demeure  à Marseille  en  liberté.  On  ne  peut 
trop  louer  le  roi  de  cette  justice  et  de  cette  bonté. 

• M.  de  Forbiii  d’Oppéde. 

> Madame  de  Coulanges  élail  à Lyon  dans  ce  lenips-l.i. 
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89.  — AU  MÊME. 

■A  Paris,  mercredi  5 décembre  1670. 

Héliis  ! c’est  donc  à moi  à vous  mander  la  mort  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Saint-Simon , après  dix-huit  jours  de 
petite-vérole,  tantôt  sauvée,  tantôt  à l'extrémité?  Enfin  , 
elle  mourut  hier,  et  sa  mort  laisse  presque  tout  le  monde 
affligé  de  la  perte,  d’une  si  aimable  personne.  Pour  moi , 
J’en  suis  touchée  au  dernier  point.  Vous  savez  l’inclination 
naturelle  que  j’avais  pour  elle  ; si  vous  en  avez  conservé 
autant.,  vous  serez  fâché  d’apprendre  une  si  triste  nou- 
velle. 

Au  reste , le  père  Bourdaloue  prêche  divinement  bien 
aux  Tuileries.  Nous  nous  trompions  dans  la  pensée  qu’il  ne 
jouerait  bien  que  dans  son  tripot  ; il  passe  infiniment  tout 
ce  que  nous  avons  ouï. 

Adieu,  mon  très  cher  Comte;  votre  frère  a prêché  tantôt 
avec  une  approbation  générale  et  sincère. 


90.  — AU  MÊME. 

A Paris,  mercredi  10  décembre  1670. 

Madame  de  Coulanges  m’a  mandé  plus  de  cpiatre  fois 
(jue  vous  m’aimiez  de  tout  votre  cœur,  que  vous  parliez  de 
moi , que  vous  me  souhaitiez.  Comme  j’ai  fait  toutes  les 
avances  de  cette  amitié,  et  que  je  vous  ai  aimé  la  première, 
vous  pouvçzjuger  à quel  point  mon  cœur  est  content  d’ap- 
prendre que  vous  répondez  à cette  inclination  que  j’ai 
pour  vous  depuis  si  longtemps.  Tout  ce  que  vous  écrivez 
de  votre  fille  est  admirable  ; je  n’ai  point  douté  que  la 
bonne  santé  de  la  mienne  ne  vous  consolât  de  tout.  J’au- 
rais eu  trop  de  joie  de  vous  apprendre  la  naissance  d’un 
))etit  garçon  ; mais  c’eût  été  trop  de  biens  tout  à la  fois,  et 
ce  plaisir  que  j’ai  naturellement  à dire  de  bonnes  nouvelles, 
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eût  été  jusqu’à  l'excès.  Je  serai  bientôt  dans  l’état  où  vous 
me  vîtes  l’année  passée  ; il  faut  que  je  vous  aime  bien  pour 
vous  envoyer  ma  fille  par  un  si  mauvais  temps.  Quelle 
folie  de  quitter  une  si  bonne  mère  , dont  vous  m’assurez 
(|u’elle  est  si  contente,  pour  aller  chercher  un  homme  au 
bout  de  la  France  ! Je  vous  assure  qu’il  n’y  a rien  qui 
cbo{|ue  hint  la  bienséance  que  ces  sortes  de  conduites.  Je 
crois  que  vous  aurez  été  touché  de  la  mort  de  cette  aimable 
duchesse.  J’étais  si  affligée  moj-méme,  que  j’aurais  eu  be- 
soin de  consolation  en  vous  écrivant. 

Ma  fille  me  prie  de  vous  mander  le  mariage  de  M.  -de 
INevers  * : ce  M.  de  Nevers  si  difficile  à ferrer , ce  M.  de 
Nevei-s  si  extraordinaire,  qui  glisse  des  mains  alors  qu’on 
y pense  le  moins;  il  épouse  enfin,  devinez  qui?  Ce  n’est 
|K)int  mademoiselle  d’Houdancourt,  ni  mademoiselle  de 
Grancei;  c’est  mademoiselle  de  Thianges  jeune,  jolie, 
modeste,  élevée  à l’Abbaye-aux-Bois.  Madame  de  Mon- 
tespan  en  fait  les  noces  dimanche;  elle  en  fait  comme  la 
mère,  et  en  reçoit  tous  les  honneurs,  l.e  Voi  rend  à M.  de 
devers  toutes  ses  charges  ; de  sorte  que  cette  belle,  qui  n’a 
pas  un  sou,  lui  vaut  mieux  que  la  plus  gi-ande  héritière  de 
France.  Madame  de  Montespan  fait  des  merveilles  partout. 
Je  vous  défends  de  m’écrire  : écrivez  à ma  fille,et  làissez-moi 
la  liberté  de  vous  écrire,  sans  vous  embarciuer  dans  des 
réponses  qui  m’ôteraient  le  plaisir  de  vous  mander  des 
bagatelles.  Aimez-moi  toujours,  mon  (îher  Comte,  je  vous 
([uitte  d’honorer  ma  grand’ maternité  ; mais  il  faut  m’ai- 
mer, et  vous  assurer  que  vous  n’ètes  aimé  en  .nul  lieu  du 
monde  si  chèrement  qu’ici. 

Ne  manquez  pas  d’écrire  à madume  de  Brissac  je  l’ai 

• PliMippc-Jiiliun  M.izarini-Mancini,  duc  de  Nevers. 

s niaiie-Uabrii'Ilc  de  Damas,  fdle  de  Claudc-Léonor,  marquis  de  Tliian- 
ges,  et  de  (iabrielle  de  Rochccliouart-Morlemar,  sœur  de  madame  de  Mon- 
les|iaii. 

5 Gabrielle-Louisc  de  Saint-Simon,  ducliessc  de  Brissac,  fille  de  Claude, 
duc  de  .Saint-Sininii,  et  de  Diane-Henriette  de  Budos. 
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.Mie  aujourd’hui;  elle  est  très  affligée  : elle  m'a  parlé  du 
déplaisir  qu’elle  croit  (|ue  vous  aurez  en  apprenant  la 
mort  de  sa  mère. 

M..de  Foix  * est  quelquefois  à l’extrémité,  quelquefois 
mieux  ; je  ne  répondrai  point  cette  année  de  la  vie  de  ceux 
qui  ont  la  petite- vérole. 

Il  y a ici  un  jeune  fils  du  Landgrave  de  Hesse  2,  qui 
est  mort  de  la  fièvre  continue  sans  avoir  été  saigné  : sa 
mère  lui  avait  recommandé  en  partant  de  ne  point  se 
faire  saigner  à Paris  ; il  ne  s’est  point  fait  saigner,  il  est  , 
mort. 

Noirmoutier  est  aveugle  sans  ressource  ; madame  de 
Grignan  peut  reprendre  toutes  les  vieilles  réflexions 
qu’elle  avait  faites  là-dessus.  La  cour  est  ici , et  le  roi  s’y 
ennuie  à tel  point,  qu’il  ira  toutes  les  semaines  trois  ou 
quatre  jours  à Versailles. 

Le  maréchal  de  La  Ferté  dit  ici  des  choses  non  pa- 
l•eilles;  il  a présenté  à sa  femme  le  comte  de  Saint-Paul 
et  le  petit  Bon  ^ en  qualité  de  jeunes  gens  qu’il  faut  pré- 
senter aux  dames.  Il  fit  des  reproches  au  comte  de  Saint- 
Paul  d’avoir  été  si  longtemps  sans  l’ètre  venu  voir.  Le 
comte  a répondu  qu’il  était  venu  plusieurs  fois  chez  lui, 
(|u’il  fallait  donc  qu’on  ne  lui  eût  pas  dit. 

91.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A M.  DE  COULANGES. 

A Paris,  lundi  IS  dcccmbro  1670. 

.le  m’en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus  étonnante, 
la  plus  surprenante,  la  plus  merveilleuse,  la  plus  mira- 
culeuse, la  plus  triomphante , la  plus  étourdissante , la 
plus  inouïe,  la  plus  singulière  , la  plus  extraordinaire , la 


I Ilcnri-Cbarlcs  de  Koix,  abbé  de  llebais. 

ï (iiiillaiiine  VII,  ne  le  21  janvier  le.'il,  inorl  à Paris  le  21  novembre  1670 
s Depuis  due  de  Longueville. 
i I.e  eomle  de  Fiescpie. 
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plus  incroyable,  la  plus  imprévue,  la  plus  grande  , la  plus 
petite,  la  plus  rare,  la  plus  commune,  la  plus  éclatante,  la 
plus  secrète  jusqu’à  aujourd'hui,  la  plus  brillante,  la  plus 
digne  d’envie;  enfin  une  chose  dont  on  ne  trouve. qu’un 
exemple  dans  les  siècles  passés  , encore  cet  exemple  n’est- 
il  pas  juste  1 ; une  chose  que  nous  ne  saurions  croire  à 
Paris  , comment  la  pourrait-on  croire  à Lyon?  une  chose 
([ui  fait  crier  miséricorde  à tout  le  monde;  une  chose  qui 
comble  de  joie  madame  de  Rohan  et  madame  d’Hauterive; 
une  chose  enfin  qui  se  fera  dimanche,  où  ceux  qui  la  ver- 
ront croiront  avoir  la  berlue  ; unt  chose,  qui  se  fera  di- 
manche , et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faite  lundi.  Je  ne 
puis  me  résoudre  à la  dire,  devinez-la,  je  vous  le  donne  en 
trois;  jetez-vous  votre  langue  aux  chiens?  Hé  bienl  il 
faut  donc  vous  la  dire  : M.  de  Lauzun  ^ épouse  dimanche 
au  Louvre,  devenez  qui  ? Je  vous  le  donne  en  quatre,  je 
vous  le  donne  en  dix,  je  vous  le  donne  en  cent.  Madame 
de  Coulanges  dit  : Voilà  qui  est  bien  difficile  à deviner  ; 
c’est  madame  de  la  Valière  : point  du  tout.  Madame  ; c’est 
donc  mademoiselle  de  Retz  ? Point  du  tout,  vous  êtes  bien 
provinciale.  Ah  ! vraiment  nous  sommes  bien  bêtes,  dites- 
vous  , c'est  mademoiselle  Colbert.  Encore  moins.  C’est 
assurément  mademoiselle,  de  Créqui,  vous  n’y  êtes  pas.  Il 
faut  donc  à la  fin  vous  le  dire  : il  épouse , dimanche  au 
Louvre,  avec  la  permission  du  roi , Mademoiselle , Made- 
moiselle de....  Mademoiselle,  devinez  le  nom;  il  épouse 
Mademoiselle  , ma  foi  I par  ma  foi  ! ma  foi  jurée  ! Made- 
moiselle, la  grande  Mademoiselle , Mademoiselle  , fille  de 
feu  Monsieub,  Mademoiselle  , petite-fille  de  Henbi  IV, 
mademoiselle  d’Eu , mademoiselle  de  Bombes , mademoi- 
selle de  Montpensier,  mademoiselle  d’Orléans,  mademoi- 

1 Madame  de  Sévigno  veulsansdoutc  parler  de  Marie, sœiirdc  Henri  VIII, 
roi  d'.Aiislelerre,  qui,  trois  mois  après  ia  mort  de  Louis  XII,  son  mari, 
épousa  ie  duc  de  SufToik.  , 

î Antoine  Xnmpar  de  Caumont,  marquis  de  l’uignilliem,  depuis  duc  de 
l.aurnn. 
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selle,  eousine-gennaine  du  roi  ; Mademoiselle,  destinée  au 
trône  ; Mademoiselle , le  seul  parti  de  France  qui  fût  digne 
de  Monsieuk.  Voilà  un  beau  sujet  de  discourir.  Si  vous 
criez  , si  vous  êtes  hors  de  vous-même , si  vous  dites  que 
nous  avons  menti,  que  cela  est  faux  , qu’on  se  moque  de 
vous,  que  voilà  une  belle  raillerie,  que  cela  est  bien  fade  à 
imaginer  ; si  enfin  vous  nous  dites  des  injures , nous 
trouverons  que  vous  avez  raison;  nous  en  avons  fait 
autant  que  vous.  Adieu  ; les  lettres  qui  seront  portées 
par  cet  ordinaire  vous  feront  voir  si  nous  disons  vrai  ou 
non. 

92.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  CO.MTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  19  décembre  1670. 

Voilà  M.  de  P à qui  je  parlais  de  vous  avec  plaisir 

et  déplaisir.  Je  ne  vous  fais  pas  valoir  la  douleur  que  j’ai 
de  l’état  de  votre  fortune  : ce  serait  vouloir  escroquer  des 
reconnaissances.  Quand  je  vois  des  gens  fort  heureux,  je 
suis  au  désespoir;  cela  n’est  pas  d’une  belle  ame  ; mais  le 
moyen  aussi  de  souffrir  des  coups  de  tonnerre  de  bonheur, 
comme  il  y en  a,  dit-on,  pour  les  inclinations?  Je  vous, 
remercie  de  votre  compliment  sur  l’accouchement  de  ma 
fille,  c’en  est  trop  pour  une  troisième  fille  de  Grignan  ; 
mais  que  dites-vous  de  la  charge  de  grand-maréchal  des 
logis  qu’on  vient  de  donner  à notre  cousin  de  Thianges  ? 

Rodrigue,  qui  l’eiit  cru?  Chimcnc , qui  l’eûl  dit  ? . 

Je  me  tais  tout  court  : j'irais  trop  loin  si  je  ne  me  retenais  • 
je  dirai  encore  pourtant  que  je  suis  au  désespoir  quand  je 
vois  des  gens  heureux  sans  raison,  et  vous  en  l’état  où 
vous  êtes.  Je  trouve  mon  intérêt  si  mêlé  avec  le  vôtre,  et 
l’amour-propre  si  confondu  avec  l’amitié,  qu’il  est  impos- 
sible de  les  démêler. 

La  lettre  que  vous  me  faites  l’honneur  de  m’écrire  jioup 
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me  dédier  notre  liénéalo^ie  est  trop  aimable  et  trop  obli- 
jieante  : il  faudrait  èti’e  parfaite,  c’est-à-dire  n’avoir  imint 
d’amour-propre  pour  n’èb’e  pas  sensible  à des  louantes  si 
bien  assaisonnées;  elles  sont  même  choisies,  et  tournées 
d’une  manière  que,  si  l’on  n’y  prenait  garde,  on  se  laisse- 
rait aller  à la  douceur  de  croire  en  mériter  une  partie, 
quelque  exagération  qu’il  y ait.  Vous  devriez,  mon  cher 
cousin,  avoir  toujours  été  dans  cet  aveuglement,  puisque 
je  vous  ai  toujours  aimé,  et  que  je  n’ai  jamais  mérité  votre 
haine,  IN’en  parlons  plus;  vous  réparez  trop  bien  le  passé , 
et  d’une  manière  si  noble  et  si  naturelle,  que  je  veux  bien 
présentement  vous  en  devoir  le  reste.  Adieu , Comte;  c’est 
grand  dommage  (pie  nos  étoiles  nous  aient  séparés.  Nous 
étions  bien  propres  à vivre  dans  une  même  ville  : nous 
nous  entendons,  ce  me  semble,  à demi-mot.  Je  ne  me  ré- 
jouis pas  bien  sans  vous  ; et  si  je  ris,  cela  ne  passe  pas  le 
nœud  de  la  gorge,  M,  de  Plombières  me  parait  passionné 
pour  vous.  Je  voudrais  bien , comme  dit  le  maréchal  de 
Grammont,  ((ue  ce  qu’il  a dans  la  tète  pour  vous  pût  passer 
dans  une  autre  tête  que  je  dirais  bien. 

93.  — 1)1’  CO.MTE  DK  BUSSY  A MADAME  DE  SEVIGNE. 

• \ Uliasou,  i’<'  23  (U'ia'mlirc  I(i70. 

De  la  manière  que  je  vois  que  ma  mauvaise  fortune  vous 
touche , Madame , c’est  à moi  à vous  consoler  ; car  pour 
mon  particulier,  je  vous  assure  que  j’en  suis  tout  consolé, 
et  plus  je  vois  de  choses  extraordinaires  sur  la  bonne  for- 
tune des  autres , plus  j’ai  l’esprit  en  repos,  comme  je  vous 
disais  l’autre  jour  : ces  coups-là  honorent  les  honnêtes 
malheureux,  et  font  croire  que  le  même  caprice  qui  fait  faire 
des  fortunes  prodigieuses  à de  certaines  gens,  fait  éprouver 
à d’autres  de  grandes  disgrâces  sans  fondement.  Telles  et 
semblables  réflexions  que  je  fais,  joinh's  à la  nécessité, 
m’ont  fait  prendre  le  parti  de  ne  me  plus  affliger  de  rien. 
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Je  vous  conseille,  ma  chère  cousine,  d’en  user  de  même, 
et  je  vous  supplie  de  croire  (|ue  la  manière  dont  je  sou- 
tiens les  persécutions  qu’on  me  fait  depuis  cinq  ans , me 
doit  faire  autant  d’honneur  que  les  plus  belles  campagnes 
([ue  j’aie  jamais  faites.  Mon  cousin  de  Thianges  a bien  du 
mérite;  mais  il  faut  dire  le  vrai,  il  est  bien  heureux. 

Il  est  vrai,  ma  chère  cousine,  ({ue  nous  étions  assez  faits 
l’un  pour  l’autre  : mais  je  ne  désespère  pas  encore  que  nous 
ne  passions  une  bonne  partie  de  notre  vie  ensemble  ; son- 
geons seulement  à vivre,  et  nous  verrons  bien  des  choses. 
Pour  moi,  j’ai  une  santé  que  je  n’ai  point  eue  depuis  trente 
ans  ; je  vous  veux  seulement  surprendre  quand  je  retour- 
nerai à Paris  : je  m’en  irai  un  beau  matin  chez  vous  sans 
livrées,  je  vous  ferai  dire  que  c’est  un  gentilhomme  breton 
dont  vous  ne  connaissez  pas  le  nom  seulement;  il  se  ter- 
minera en  ec.  J’entrerai  dans  votre  chambre,  je  déguiserai 
ma  voix  ; je  suis  assuré  que  vous  ne  me  reconnaîtrez  pas, 
et  tjue,  quand  je  me  découvrirai , vous  serez  surprise  de 
mon  air  jeune  et  de  ma  fraîcheur.  On  dirait,  à me  voir,  que 
Dieu  me  veut  remplacer  en  une  longue  vie  ce  qu’il  m’Ote 
de  fortune  : ce  n’est  pas  tout  perdre  au  moins.  Je  crois 
que,  si  ce  qui  est  dans  la  tête  de  Plombières  pour  moi  était 
dans  celle  que  vous  diriez  bien , je  serais  un  exemple  de 
grande  fortune  aux  siècles  présents  et  à venir. 


94.  — DE  M.\D.\MK  DE  SftVIGNÉ  \ M.  DE  COULANGES. 


.V  e.iris,  vrmirrdi  19  déccnibrr  1670 

Ce  qui  s’appelle  tomber  du  haut  des  nues,  c’est  ce  qui 
urriva  hier  au  soir  aux  Tuileries;  mais  il  faut  reprendre  les 
■choses  de  plus  loin.  Vous  en  êtes  à la  joie , aux  transports, 
•aux  ravissements  de  la  priiffiessc  et  de  son  bienheureux 
amant.  Ce  fut  donc  lundi  que  la  chose  fut  déclarée,  comme 
je  vous  l’ai  mandé.  Le  mardi  se  passa  à parler,  à s’étonner, 
a complimenter;  le  mercredi.  Mademoiselle  fit  une  do- 
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nation  à M.  de  Lauzun , avec  dessein  de  lui  donner  les 
titres,  les  noms  et  les  ornements  nécessaires  pour  être 
nommé  dans  le  contrat  de  mariage,  qui  fut  fait  le  même 
jour.  Elle  lui  donna  donc,  en  attendant  mieux,  quatre  du- 
chés : le  premier,  c’est  le  comté  d’Eu,  qui  est  la  première 
pairie  de  France  et  qui  donne,  le  premier  rang;  le  duché  de 
Montpensier,  dont  il  porta  hier  le  nom  toute  la  journée  ; le 
duché  de  Saint-Fargeau  , le  duché  de  Châtellerault  : tout 
cela  estimé  vingt-deux  millions.  Le  contrat  fut  dressé  en- 
.suite,  où  il  prit  le  nom  de  Montpensier.  Le  jeudi  matin , 
qui  était  hier.  Mademoiselle  espéra  que  le  roi  signerait  le 
, contrat,  comme  il  l’avait  dit  ; mais,  sur  les  sept  heures  du 
soir,  la  reine , Monsieur  et  plusieurs  barbons  firent  enten- 
dre à Sa  Majesté  que  cette  affaire  faisait  tort  à sa  réputa- 
tion ; en  sorte  qu’après  avoir  fait  venir  Mademoiselle  et 
M.  de  Lauzun,  le  roi  leur  déclara,  devant  M.  le  prince  i, 
qu’il  leur  défendait  absolument  de  songer  à ce  mariage. 
M.  de  Lauzun  reçut  cet  ordre  avec  tout  le  respect,  toute  la 
soumission,  toute  la  fermeté  et  tout  le  désespoir  que  méri- 
tait une  si  grande  chute.  Pour  Mademoiselle,  suivant  son 
humeur,  elle  éclata  en  pleurs,  en  cris,  en  douleurs  vio- 
lentes, en  plaintes  excessives  ; et  tout  le  jour  elle  a gardé 
son  lit,  sans  rien  avaler  que  des  bouillons.  Voilà  un  beau 
songe , voilà  un  beau  sujet  de  roman  ou  de  tragédie , mais 
surtout  un  beau  sujet  de  raisonner  et  de  parler  éternelle- 
ment : c’est  ce  que  nous  faisons  jour  et  nuit,  soir  et  matin, 
sans  fin,  sans  cesse;  nous  espérons  que  vous  en  ferez  au- 
tant : E frà  tanlo  vi  bacio  le  mani. 

t On  m’a  communiqué  un  manuscril  «les  Mémoires  de  La  Fare,  dont  !'«■- 
criliirc  csl  du  temps  de  Louis  XIV;  j'y  ai  trouvé  l’anecdote  suivante,  qui  a 
été  retranchée  à l’impression.  ««  La  reine  même,  qui  ne  se  mêlait  de  rien, 
« parla  au  roi  fortement;  Monsieur  encore  davantage,  et  monsieur  le 
« prince  dit  au  roi,  quoique  respectueusement,  qu'i/  irait  au  mariage  du 
« cadet  l.auxun,  et  qu’il  lui  catserail  la  Itle,  ev  sortant,  d’un  coup  da 
« pistolet.  » (M.) 
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95.  - AU  MÊME. 

A Paris,  mercredi  34  décembre  1670. 

Vous  savez  présentement  l’histoire  romanesque  de  Ma- 
demoiselle et  de  M.de  Lauzun.  C’est  le  juste  sujet  d’une  tra- 
gédie dans  toutes  les  règles  du  théâtre  ; nous  en  disposions 
les  actes  et  les  scènes  l’autre  jour  ; nous  prenions  quatre 
jours  a»i  lieu  de  vingt-quatre  heures , et  c’était  une  pièce 
parfaite.  Jamais  il  ne  s’est  vu  de  si  grands  changements 
en  si  peu  de  temps  ; jamais  vous  n’avez  vu  une  émotion  si 
générale  ; jamais  vous  n’avez  ouï  une  si  extraordinaire  nou- 
velle. M.  de  Lauzun  a joué  son  personnage  en  perfection  , 
il  a soutenu  ce  malheur  avec  une  fermeté,  un  courage,  et 
pourtant  une  douleur  mêlée  d’un  profond  respect,  (pii  l’ont 
fait  admirer  de  tout  le  monde.  Ce  qu’il  a perdu  est  sans 
prix  : mais  les  bonnes  grâces  du  roi,  qu’il  a conservées, 
sont  sans  prix  aussi , et  sa  fortune  ne  parait  pas  déplorée. 
Mademoiselle  a fort  bien  fait  aussi;  elle  a bien  pleuré;  elle 
a recommencé  aujourd’hui  à rendre  ses  devoirs  au  Louvre, 
dont  elle  avait  reçu  toutes  les  visites.  Voilà  qui  est  fini. 
Adieu. 

96.  — AU  MÊME. 

A Paris,  mercredi  31  décembre  1670. 

J’ai  reçu  vos  réponses  à mes  lettres.  Je  comprends  l’é- 
tonnement où  vous  avez  été  de  tout  ce  qui  s’est  passé  de- 
puis le  15  jusqu’au  20  de  ce  mois  : le  sujet  le  méritait  bien. 
J’admire  aussi  votre  bon  esprit,  et  combien  vous  avez  jugé 
droit,  en  croyant  (pie  cette  grande  machine  ne  pourrait 
pas  aller  depuis  le  lundi  jus(pi’au  dimanche.  La  modestie 
m’empêche  de  vous  louer  à bride  abattue  là-dessus,  parce- 
([ue  j’ai  dit  et  pensé  toutes  les  mêmes  choses  que  vous.  Je 
dis  à ma  fille  le  lundi  : Jamais  ceci  n’ira  à bon  port  jusqu’à 
dimanche  ; et  je  voulus  parier,  quoique  tout  respirât  la 
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noce,  qu’elle  ne  s’aehèverait  point.  En  effet,  le  jeudi  le 
temps  se  brouilla  , et  la  nuée  creva  le  soir  à dix  heures, 
comme  je  vous  l’ai  mandé.  Ce  même  Jeudi,  j’allai  dès  neuf 
heures  du  matin  chez  Mademoiselle,  ayant  eu  l’avis  qu’elle 
allait  se  marier  à la  campagne,  et  que  le  coadjuteur  de 
Reims  * faisait  la  cérémonie  ; cela  était  ainsi  résolu  le  mer- 
credi au  soir  ; car,  pour  le  Louvre,  cela  fut  changé  dès  le 
mardi.  Mademoiselle  écrivait;  elle  me  fit  entrer, elle  acheva 
sa  lettre,  et  puis,  comme  elle  était  au  lit,  elle  me  lit  mettre 
à genoux  dans  sa  ruelle  ; elle  me  dit  à qui  elle  écrivait,  et 
pourquoi,  et  les  beaux  présents  qu’elle  avait  faits  la  veille, 
et  le  nom  qu’elle  avait  donné  ; qu’il  n’y  avait  point  de 
pcU’ti  pour  elle  en  Europe,  et  qu’elle  voulait  se  marier. 
Elle  me  conta  une  conversation  mot  à mot  (ju’elle  avait 
eue  avec  le  roi  ; elle  me  parut  transportée  de  la  joip  de  faire 
un  homme  bien  heureux  ; elle  me  parla  aVec  tendresse  du 
mérite  et  de  la  reconnaissance  de  M.  de  Lauzun;  et  sur 
tout  cela  je  lui  dis  : « Mon  Dieu,  Mademoiselle,  vous  voilà 
« bien  contente  ; mais  que  n’avez-vous  donc  fini  prompte- 
« m.ent  cette  affaire  dès  lundi?  Savez-vous  bien  qu’un  si 
« grand  retardement  donne  le  temps  à tout  le  royaume  de 
« parler,  et  que  c’est  tenter  Dieu  et  le  roi  que  de  vouloir 
((  conduire  si  loin  une  affaire  si  extraordinaire  ? » Elle  me 
dit  que  j’avais  raison  ; mais  elle  était  si  pleine  de  confiance, 
(fue  ce  discours  ne  lui  fit  alors  qu’une  légère  impression. 
Elle'retourna  sur  les  bonnes  qualités  et  sur  la  bonne  maison 
de  Lauzun.  Je  lui  dis  ces  vers  de  Sévère  dans  Polyeucle  : 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d’un  mauvais  choix  : 

Polyeucte  a du  nom , el  sort  du  sang  des  rois. 

Elle  m’embrassa  fort.  Cette  conversation  dura  une 
heure  ; il  est  impossible  de  la  redire  toute  : mais  j’avais 
été  assurément  fort  agréable  durant  ce  temps,  et  je  le  puis 
dire  sans  vanité,  car  elle  était  aise  de  parler  à quelqu’un  ; 

* r.harlcg  MaUrirc  Ix-  Tcllicr. 
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•son  cœur  ctait  trop  plein.  A dix  heures,  elle  se  donna  un 
reste  de  la  France,  qui  vemüt  lui  faire  sur  delà  son  com- 
pliment. Elle  attendit  tout  le  matin  des  nouvelles,  et  n’en 
eut  point.  L’après-dinée,  elle  s’amusa  à faire  ajuster  elle- 
même  l’appartement  de  M.  de  Montpensier.  Le  soir,  vous 
savez  ce  qui  arriva.  Le  lendemain,  qui  était  vendredi,  j’al- 
lai chez  elle;  je  la  ti-ouvai  dans  son  lit;  elle  redoubla  ses 
cris  en  me  voyant;  elle  m’appela,  m’embrassa,  me  mouilla 
toute  de  ses  larmes.  Elle  me  dit  : Hélas!  vous  souvient-il 
de  ce  que  vous  me  dites  hier?  Ah  ! (jUelle  cruelle  prudence  ! 
ah  ! la  prudence  ! Elle  me  fit  pleurer  à force  de  pleurer.  J’y 
suis  encore  retournée  deux  fois  ; elle  est  fort  afiligée,  et 
m’a  toujours  traitée  comme  une  personne  qui  sentait  ses 
douleurs;  elle  ne  s’est  p«is  trompée.  J’ai  retrouAé,  dans 
cette  occasion,  des  sentiments  qu’on  n’a  fïuère  pour  des 
personnes  d’un  tel  ran<f  *.  Ceci  entre  nous  deux  et  madame 
(le  Coulanges;  car  vous  jugez  bien  que  cette  causerie  serait 
entièrement  ridicule  avec  d’autres.  Adieu. 

97.  — DE  MAD.tME  DE  SÉVIGXf;  Al!  COMTE  DE  GRIGXAX 

\ Paris,  vciiilri'ili  (6  janvier  Di7(. 

Hélas!  je  l’ai  encore  cette  pauvre  enfant,  et  quoi  qu’elle 
ait  pu  faire,  il  n’a  pas  été  en  son  pouvoir  de  partir  le  lo 
de  ce  mois,  comme  elle  en  avait  le  dessein.  Les  pluies  ont 
été  et  sont  encore  si  excessives,  qu’il  y aurait  eu  de  la  f(H 
lie  à se  hasarder.  Toutes  les  rivières  sont  débordées  ; tous 
les  grands  chemins  sont  noyés  ; toutes  les  ornières  cachées  ; 
on  peut  fort  bien  verser  dans  tous  les  gués.  Enfin  la  chose 
est  au  point  que  madame  de  Rochefort  qui  est  chez  elle 

( Oti  croil  que  Madcnioisolle  épousa  sccri'toniPiil  Lau/.un.  l'Iusieurs  lel- 
tre.s  de  madame  de  SrHigné  donnent  la  suite  de  celle  Id.sloire.  I.a  Bruyère 
a pcinl  le  caractère  du  dur  de  I.auznn  sous  le  nom  de  Stralon,  chap.  ÂTil 
de  la  cour. 

* Maileleine  de  Civ.il,  épouse  du  marquis  de  Hocherorl,  depuis  marèelial 
de  France 
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à la  cainpugiie,  qui  brûle  d’envie  de  revenir  Paris , où 
son  mari  la  souhaite,  et  où  sa  mère  l’attend  avec  une  im- 
patience incroyable,  ne  peut  pas  se  mettre  en  chemin,  par- 
cequ’il  n'y  a pas  de  sûreté,  et  qu’il  est  vrai  que  cet  hiver 
est  épouvantable.  Il  n’a  pas  gelé  un  moment,  et  il  a plu 
tous  les  joui's  comme  des  pluies  d’orage.  Il  ne  passe  plus 
aucun  bateau  sous  les  ponts;  les  arches  du  Pont-iNeuf  sont 
quasi  comblées.  Enfin , c’est  une  chose  étrange.  Je  vous 
avoue  que  l’excès  d’un  si  mauvais  temps  fait  que  je  me  suis 
opposée  à son  départ  pendant  quelques  joure.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu’elle  évite  le  froid,  ni  les  houes,  ni  les  fatigues 
du  voyage  ; mais  je  ne  veux  pas  qu’elle  soit  noyée.  Cette  rai- 
son, quoique  très  forte,  ne  la  retiendrait  pas  présentement, 
sans  le  coadjuteur  qui  part  avec  elle,  et  qui  est  engagé  de 
marier  sa  cousine  d’Harcourt  C Cette  cérémonie  se  fait  au 
Louvre  ; M.  de  Lionne  est  le  procureur.  Le  roi  lui  a parlé , 
je  dis  à M.  le  coadjuteur,  sur  ce  sujet.  Cette  affaire  s’est  re- 
tardée d’un  jour  à l’autre,  et  ne  se  fera  peut-être  que  dans 
huit  jours.  Cependant  je  vois  ma  fille  dans  une  telle  impa- 
tience de  partir,  que  ce  n’est  pas  vivre  que  le  temps  qu’elle 
passe  ici  présentement  ; et  si  le  coadjuteur  ne  quitte  là  cette 
noce,  je  la  vois  disposée  à faire  une  folie,  qui  est  de  partir 
sans  lui.  Ce  serait  une  chose  si  étrange  d’aller  seule , et 
c’est  une  chose  ^ heureuse  pour  elle  d’aller  avec  son  heau- 
frère,  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  qu’ils  ne  se  quittent 
pas.  Cependant  les  eaux  s’écouleront  un  peu.  Je  veux  vous 
dire,  de  plus,  que  je  ne  sens  point  le  plaisir  de  l’avoir  pré- 
sentement ; je  sais  qu’il  faut  qu’elle  parte;  ce  qu’elle  fait 
ici  ne  consiste  qu’en  devoirs  et  en  affaires  : on  ne  s’attache 
à nulle  société  ; on  ne  prend  aucun  plaisir  ; on  a toujours  le 
cœur  serré  ; on  ne  cesse  de  parler  des  chemins,  des  pluies, 
des  histoires  tragiques  de  ceux  qui  se  sont  hasardés.  En  un 


* Marir-Aiis<Miqu('-lloiiri(>Ue  de  Lorraine,  mariée  le  7 février  1671  ,i 
Xngno-Alvarés  Téréira  de  Mello,  duc  de  Cadaval  en  l’orlngal.  Sa  mère 
était  d’Ornano,  sœur  de  la  inére  des  MM  de  (îripnan. 
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mot,  quoique  je  l’aime,  comme  vous  savez,  l’état  oit  nous 
sommes  à présent  nous  pèse  et  nous  ennuie.  Ces  derniers 
Jours-ci  n’ont  aucun  agrément.  Je  vous  suis  très  obligée, 
mon  cher  Comte,  de  toutes  vos  amitiés  pour  moi,  et  de 
toute  la  pitié  que  je  vous  fais.  Vous  pouvez  mieux  que  nul 
autre  comprendre  ce  que  je  souffre  et  ce  que  je  souffrirai. 
Je  suis  fâchée  pourtant  que  la  joie  que  vous  aurez  de  la  voir 
puisse  être  troublée  par  cette  pensée.  Voilà  les  change- 
, rnents  et  les  chagrins  dont  la  vie  est  mêlée.  Adieu,  mon 
très  cher  Comte,  je  vous  tue  par  la  longueur  de  mes  let- 
tres, j’espère  que  vous  verrez  le  fond  qui  me  les  fait  écrire. 

98.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris , ce  23  janvier  . 

Voilà,  mon  cousin,  tout  ce  que  l’abbé  de  Coulanges  sait 
de  notre  maison,  dont  vous  avez  dessein  de  faire  une  pe- 
tite histoire.  Je  voudrais  que  vous  n’eussiez  jamais  fait  que 
ce}le-là.  Nous  sommes  très  obligés  à M.  du  Bouchet  : il 
nôus  démêle  fort  et  nous  fait  valoir  en  des  occasions  qui 
font  plaisir.  En  vérité , c’est  peu  de  n’avoir  que  moi  pour 
représenter  ici  le  corps  des  Rabutins.  Je  suis  transplantée, 
et  ce  que  l’on  dit  soi-même,  outre  qu'on  ne  voudrait  guère 
souvent  parler  sur  ce  chapitre,  ne  fait  pas  un  grand  effet. 
On  me  vient  de  conter  une  aventure  extraordinaire  qui 
s’est  passée  à l’iiôtel  de  Condé,  et  qui  mériterait  de  vous 
être  mandée,  quand  nous  n’y  aurions  pas  l’intérêt  que  nous 
y avons.  La  voici  : Madame  la  princesse  * ayant  pris  il  y 
H quelque  temps  de  l’affection  pour  un  de  ses  valets  de 
pied  nommé  Duval,  celui-ci  fut  assez  fou  jjour  souffrir  im- 
patiemment la  bonne  volonté  qu’elle  témoignait  aussi  pour 
le  jeune  Rabutin  qui  avait  été  son  page.  Un  jour  qu’ils  se 
trouvaient  tous  deux  dans  sa  chambre,  Duval  ayant  dit 


' <'.lairp-eirrnpncr  i|p  Maillc-Hrnzc , princcssr  ilr  (>indc. 
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quelque  chose  qui  manquait  de  respect  à la  princesse,  Ra- 
butin  mit  l’épée  à la  main  pour  l’en  châtier  ; Duval  tira 
aussi  la  sienne,  et  la  princesse  se  mettant  entre  deux  poul- 
ies séparer,  elle  fut  blessée  légèrement  à la  gorge.  On  a 
arrêté  Duval,  et  Rabutin  est  en  fuite;  cela  fait  grand  bruit 
en  ce  pays-ci.  Quoique  le  sujet  de  la  noise  soit  honorable, 
je  n’aime  pas  qu’on  nomme  un  valet  de  pied  avec  Rabutin. 
.le  vous  avoue  que  je  ne  suis  guère  humble,  et  que  j’aurais 
eu  une  grande  joie  (pie  vous  eussiez  fait  de  votre  nom  tout . 
ce  cpii  était  en  vos  mains.  Adieu,  mon  pauvre  Rabutin, 
non  pas  celui  qui  s’est  battu  contre  Duval,  mais  un  autre 
(|ui  eut  bien  fait  de  l’honneur  à ses  parents,  s’il  avait  plu 
à la  destinée.  Je  vous  souhaite  la  continuation  de  votre 
philosophie,  et  à moi  celle  de  votre  amitié  ; elle  ne  saurait 
périr,  quoi  que  nous  puissions  faire  : elle  est  d’une  bonne 
trempe,  et  le  fond  en  tient  à nos  os.  Ma  fille  vous  fait  mille 
compliments  et  mille  adieux  ; elle  s’en  va  au  diantre  en 
Provence  ; je  suis  inconsolable  de  cette  séparation.  J’em- 
brasse mes  chères  nièces. 

99.  — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIG.\E. 

A Chaseu,  ce  l«r  février  1671. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  et  le  mémoire  de  notre 
maison,  dont  je  vous  rends  mille  grâces  et  à monsieur 
l’abbé.  Les  pièces  que  vous  avez,  avec  les  miennes , font 
toutes  les  preuves  que  nous  pouvons  souhaiter,  car,  quoi- 
(|ue  votre  cadet,  j’en  ai  bien  plus  que  vous. 

Je  suis  bien  aise,  ma  chère  cousine,  que  vous  approu- 
viez le  dessein  .de  mon  histoire  généalogique  ; vous  verre/, 
un  jour  ce  que  j’en  ai  fait , et  vous  louerez  encore  plu.s 
mon  entreprise  que  vous  ne  faites. 

Mais  ne  sauriez-vous  vous  corriger  de  reparlei-  toujours 
du  passé  ((uand  il  est  désagréable? 

\’ous  me  mandez  que  vous  voudriez  (pie  je  n‘eu;>se  ja- 
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iDilis  fait  d'autre  liistoire  que  celle  de  notre  nuiison,  et  en- 
suite du  chagrin  ([ue  vous  témoignez  du  mélange  des  noms 
de  Rabutin  et  de  Duval,  vous  me  dites  que  vous  auriez  eu 
une  grande  joie  si  j’avais  voulu  faire  de  mon  nom  tout  ce 
(jui  était  en  mon  pouvoir.  Je  n’ai  que  deux  mots  à vous 
dire  là-dessus , sans  entrer  avec  vous  dans  le  détail  de  «na 
justification  : ou  je  suis  coupable  et  me  suis  attiré  ma  n»au- 
vaise  fortune,  ou  seulement  malheureux.  Si  c’est  celui-ci, 
vous  êtes  injuste  de  me  rien  reprocher,  et  si  je  suis  coupa- 
ble, il  est  malhonnête  à vous,  dans  tous  les  temps,  de  me 
le  dire,  mais  particulièrement  (juand  je  suis  accablé  de 
persécutions.  Personne  que  vous  ne  me  parle  ainsi , et  si 
mes  ennemis  le  disent  quelquefois,  je  suis  assuré  qu’ils  ne 
le  pensent  pas. 

Je  vois  bien  que  c’est  le  départ  de  madame  de  (Irignan 
{|ui  vous  met  en  méchante  humeur;  mais  je  remanpie  que 
vous  avez,  à point  nommé,  quand  vous  m’écrivez,  des  oc- 
casions de  picotterie  dont  je  me  passerais  fort  bien.  Re- 
gardez s’il  vous  serait  agréable  que  je  vous  redisse  souvent 
<|ue,  si  vous  aviez  voulu,  on  n’aurait  pas  dit  de  vous  et  du 
surintendant  Fouquet  les  sottises  qui  s’en  dirent  après  (ju’il 
fut  arrêté  ; je  ne  les  ai  jamais  crues , mais  aussi  je  ne  vous 
ai  pas  donné  le  chagrin  de  les  entendre.  Je  vous  prie  donc, 
ma  chère  cousine,  d’avoir  les  mêmes  égards  pour  moi  que 
j’ai  pour  vous  ; car,  quoique  je  ne  puisse  jamais  m’empé- 
cher  de  vous  aimer,  je  n’aimerais  pas  que  toute  notre  vi(r 
se  passât  en  reproches  et  en  éclaircissements;  c’est  tout  ce 
(jue  nous  pourrions  faire,  s’il  y avait  de  l’amour  sur  le  jeu. 

L’aventure  de  notre  cousin  n’est  ni  belle  ni  laide  : la 
maîtresse  lui  fait  honneur,  et  le  rival  de  la  honte. 

100  - DE  MADAME  DE  SIÀVIGM';  A MADAME  DE  CUIG.XA.X. 

A Paris,  vi'miri'cii  6 CévriiT  1671. 

Ma  douleur  serait  bien  nuMliocrc  si  je  pouvais  vous  la 
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dépeindre;  je  ne  l’entreprendrai  pas  aussi,  .l’ai  beau  cher- 
cher ma  chère  fille,  je  ne  la  trouve  plus,  et  tous  les  pas 
qu’elle  fait  l’éloignent  de  moi.  Je  m’en  allai  donc  à 
Sainte-Marie  toujours  pleurant  et  toujours  mourant  : il  me 
semblait  qu’on  m’arrachait  le  cœur  et  l’ame;  et  en  effet, 
(iuelle  rude  séparation!  Je  demandai  la  liberté  d’ètre 
seule;  on  me  mena  dans  la  chambre  de  madame  du  Hous- 
set,  on  me  fit  du  feu  ; Agnès  me  regardait  sans  me  parler; 
c’était  notre  marché  ; j'y  passai  jusqu’à  cinq  heures  sans 
cesser  de  sangloter  : toutes  mes  pensées  me  faisaient  mou- 
rir. J’écrivis  à M.  de  Grignan,  vous  pouvez  penser  sur  quel 
ton  ; j’allai  ensuite  chez  madame  de  La  Fayette,  qui  redou- 
bla mes  douleurs  par  l’intérêt  quelle  y prit  ; elle  était 
seule,  et  malade  et  triste  de  la  mort  d’une  sœur  religieuse; 
elle  était  comme  je  la  pouvais  desirer.  M.  de  La  Roche- 
foucauld y vint;  on  ne  parla  que  de  vous,  de  la  raison  que 
j’avais  d’être  touchée , et  du  dessein  de  parler  comme  il 
faut  à Mellusinc  *.  .le  vous  réponds  quelle  sera  bien  re- 
lancée. D'Haeciuevillc  vous  rendra  un  bon  compte  de  cette 
affaire.  Je  revins  enfin  à huit  heures  de  chez  madame  de 
La  Fayette  ; nuds  en  entrant  ici , bon  Dieu  ! comprenez- 
vous  bien  ce  que  je  sentis  en  montant  ce  degré?  Cette 
chambre  où  j’entrais  toujours,  hélas!  j’en  trouvai  les  portes 
ouvertes  ; mais  je  vis  tout  démeublé,  tout  dérangé,  et  votre 
petite  fille  (jui  me  représentait  la  mienne.  Comprenez-vous 
bien  tout  ce  (|uc  je  souffris?  Les  réveils  de  la  nuit  ont  été 
noirs,  et  le  matin  je  n’étais  point  avancée  d’un  pas  pour  le 
repos  de  mon  esprit.  L'après-dinée  se  passa  avec  madame 
de  I.a  Troche  ^ à l’Arsenal.  Le  soir,  je  reçus  votre  lettre 

1 Françoise  de  Monlalais,  veuve  de  Jean  de  Beuil , comte  de  Marans, 
grand-cchanson.  Madame  de  Sévigné  el  sa  lillc  lui  avaient  donné  le  nom 
de  Mellusiiie , Tce  céléhro  en  l’oilou  par  sa  (pienc  de  poisson , el  par  les 
cris  qu'elle  poussait  sur  les  ruines  du  château  de  Lusignan  chaque  fois  que 
celle  famille  était  menacée  de  quelque  malheur. 

J Marie  Gndde  de  Varennes,  veuve  du  marquis  de  La  Troche,  conseiller 
au  parlemcnl  de  Rennes,  de  la  maison  de  Savoniére,  en  Anjou.  F.lle  avait 
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qui  me  remit  dans  les  première  transports , et  ce  soir  j’a- 
chèverai celle-ci  chez  M.  de  Coulanges,  où  j’apprendrai  des 
nouvelles  ; car,  pour  moi,  voilà  ce  que  je  sais,  avec  les 
douleurs  de  tous  ceux  que  vous  avez  laissés  ici  ; toute  ma 
lettre  serait  pleine  de  compliments , si  je  voulais. 

Vendredi  au  soir. 

J’ai  appris  chez  madame  de  Lavardin  les  nouvelles  que 
je  vous  mande  ; et  j’ai  su , par  madame  de  La  Fayette , 
qu’elle  et  M.  de  La  Rochefoucauld  eurent  hier  une  con- 
versation avec  Metlusine,  dont  le  détail  n’est  pas  aisé  à 
écrire  ; mais  songez  qu’elle  fut  confondue  et  poussée  à bout 
par  l’horreur  de  son  procédé,  qui  lui  fut  reproché  sans 
aucun  ménagement.  Elle  est  fort  heureuse  du  parti  qu’on 
lui  offre,  et  dont  elle  est  demeurée  d’accord;  c’est  de  se 
taire  très  religieusement  : moyennant  quoi  on  ne  la  pous- 
sera pas  à bout.  Vous  avez  des  amis  qui  ont  pris  vos  in-  . 
térèts  avec  une  grande  chaleur.  Je  ne  vois  que  des  gens 
qui  vous  aiment  et  vous  estiment  beaucoup,  et  qui  entrent 
bien  aisément  dans  ma  douleur.  Je  n’ai  voulu  aller  encoi-c 
que  chez  madame  de  La  Fayette.  On  s’empresse  fort  de 
me  chercher  et  de  me  vouloir  prendre , et  je  crains  cela 
comme  la  mort.  Je  vous  conjure,  ma  chère  fille,  d’avoir 
soin  de  votre  santé  ; conservez-la  pour  l’amour  de  moi , et 
ne  vous  abandonnez  pas  à ces  cruelles  négligences,  dont  il 
ne  me  semble  pas  qu’on  puisse  jamais  revenir.  Je  vous  em- 
brasse avec  une  tendresse  qui  ne  saurait  avoir  d’égale, 
n’en  déplaise  à toutes  les  autres.  , 

Le  mariage  de  mademoiselle  d’Houdancourt  ' et  de 
M.  de  Ventadour  a été  signé  ce  matin.  L’abbé  de  Cham- 
bonnas  a été  nommé  aussi  ce  matin  à l’évéché  de  I.odève. 

un  nis  qui  devint  maréchal-de-camp , et  qui  fut  tué  le  18  seplcmbre  1601 
an  combat  de  I.euze:  c’était  un  orileier  d’un  trê.s  grand  mérite.  (G  ) 

t Fille  du  maréchal  de  ce  nom.  Elle  était  dame  d'honneur  de  la  reine  ; 
c'est  elle  que  la  comtesse  de  Soissons  essaya  de  rendre  agréable  an  roi  pour 
le  détacher  de  madame  de  I.a  \'allii’rc, 
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Madame  la  princesse  ' partira  le  mercredi  des  Cendres  pour 
Chùteauroux,  où  M.  le  prince  desire  qu’elle  fasse  quelque 
séjour.  M.  de  La  Marguerie  a la  place  du  conseil  de 
•M.  d’ Estampes  qui  est  mort.  Madame  de  Mazarin  arrive 
ce  soir  à Paris;  le  roi  s’est  déclaré  son  protecteur,  et  l’a 
envoyé  quérir  au  Lis  avec  un  exempt  et  huit  gardes,  et  un 
carrosse  bien  attelé.  Voici  un  trait  d’ingratitude  qui  ne 
v ous  déplaira  pas,  et  dont  je  veux  faire  mon  profit,  ({uand 
je  ferai  mon  livre  sur  les  grandes  ingratitudes.  Le  maré- 
chal d’Albret  a convaincu  madame  d’Heudicourt,  non- 
seulement  d’une  bonne  galanterie  avec  M.  de  Béthune , 
dont  il  avait  toujours  voulu  douter;  mais  d’avoir  dit  de  lui 
et  de  madame  Scarron  ^ tous  les  maux  qu’on  peut  s’imagi- 
ner. Il  n’y  a point  de  mauvais  offices  qu’elle  n’ait  tâché  de 
rendre  à l’iin  et  à l’autre,,  et  cela  est  tellement  avéré,  que 
madame  Scarron  ne  la  voit  plus,  ni  tout  l’hôtel  de  Riche- 
lieu. Voilà  une  femme  bien  abimée  : mais  elle  a cette  con- 
solation de  n’y  avoir  pas  peu.  contribué. 

101.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  liindi  9 février  1671. 

Je  reçois  vos  lettres , corrime  vous  avez  l'eçu  ma  bague  ; 
je  fonds  en  larmes  en  les  lisant  ; il  semble  que  mon  cœui’ 
veuille  se  fendre  par  la  moitié  ; on  croirait  que  vous  m’é- 
crivez des  injures  ou  que  vous  êtes  malade,  ou  qu’il  vous 
est  arrivé  quelque  accident,  et  c’est  tout  le  contraire  ; vous 
m’aimez,  ma  chère  enfant,  et  vous  me  le  dites  d’une  ma- 
nière (lue  je  ne  puis  soutenir  sans  des  pleurs  en  abondance. 
Vous  continuez  votre  voy  age  sans  aucune  aventure  fâ- 
cheuse, et  iorsque  j’apprends  tout  cela,  qui  est  justement 

< Claire-niémcncc  de  Maillé-Brczé,  pritiresse  de  Coudé. 

ï Jean  d’Eslampes,  conseiller  ordinaire  du  roi  en  son  conseil  d'Elal  cl 
privé. 

^ Depuis  inadaine  de  Mainlenon.  .\prés  la  mort  de  Scarroi\,  elle  passai) 
sa  vie  elle/,  le  inaréclial  dWllirel,  (|ui  éliiil  son  parent. 


Digitized  by  Coogle 


])B  MADAME  DE  EEVIGMi.  159 

tout  ce  qui  me  peut  être  le  plus  agréable,  voilà  l’état  où  je 
suis.  Vous  vous  amusez  donc  à penser  à moi,  vous  en 
parlez,  et  vous  aimez  mieux  m’écrire  vos  sentiments  que 
vous  n’aimez  à me  les  dire.  De  (juelque  façon  qu’ils  me 
viennent , ils  sont  reçus  avec  une  sensibilité  qui  n’est 
comprise  que  de  ceux  qui  savent  aimer  comme  je  fais.  Vous 
me  faites  sentir  pour  vous  tout  ce  qu’il  est  possible  de 
sentir  de  tendresse  ; mais  si  vous  songez  a moi , soyez 
assurée  aussi  que  je  pense  continuellement  à vous  ; c'est 
ce  que  les  dévots  appellent  une  pensée  habituelle  ; c’est  ce 
([u’il  faudrait  avoir  pour  Dieu , si  l’on  faisait  son  devoir. 
Rien  ne  me  donne  de  distraction  ; je  vois  ce  carrosse  qui 
avance  toujours,  et  qui  n’approchera  jamais  de  moi  ; je  suis 
toujours  dans  les  grands  chemins , il  me  semble  (lue  j’ai 
quelquefois  peur  que  ce  carrosse  ne  verse;  les  pluies  qu’il 
fait  depuis  trois  jours  me  mettent  au  désespoir  ; le  Rhône 
me  fait  une  peur  étrange.  J’ai  une  carte  devant  mes  yeux  ; 
je  sais  tous  les  lieux  où  vous  couchez  : vous  êtes  ce  soir  à 
Nevers  ; vous  serez  dimanche  a Lyon,  où  vous  recevrez 
cette  lettre.  Je  n’ai  pu  vous  écrire  qu’à  Moulins  par  ma- 
dame de  Guénégaud.  Je  n’ai  reçu  que  deux  de  vos  lettres  ; 
peut-être  que  ta  troisième  viendra;  c’est  la  seule  consola- 
tion que  je  souhaite  ; pour  d’autres,  je  n’en  cherche  pas. 
Je  suis  entièrement  incapable  de  voir  beaucoup  de  monde 
ensemble;  cela  viendra  peut-être,  mais  il  n’en  est  pas  ques- 
tion encore.  Les  duchesses  de  Verneuil  ^ et  d’Arpajon  me 
veulent  réjouir  ; je  les  en  ai  remerciées  : je  n’ai  jamais  vu 
de  si  belles  âmes  qu’il  y en  a dans  ce  pays-ci.  Je'fus  samedi 
tout  le  jour  chez  madame  de  Villars  ^ à parler  de  vous  et  à 
pleurer  ; elle  entre  bien  dans  mes  sentiments.  Hier  je  fus 
au  sermon  de  M.  d’Agen  3 et  au  salut,  et  chez  madame  de 

1 La  duchpssp  de  Vorncuil  élail  lillc  du  chancelier  Séguicr. 

; * Marie  GigauU  de  Bellcfonds,  marquise  de  Villars,  mt're  du  maréchal 

duc  do  ce  nom. 

s (’.laude  Joli,  célèbre  jirédicaleur,  depuis  évé(|ue  d’.^gen,  mort  à l'âge 
lie  68  ans,  en  1678. 


Digitized  by  Google 


160 


LETÏBES 


Puisieux,  et  chez  madame  du  Pui-du-Fou,  qui  vous  fait 
mille  amitiés.  Si  vous  aviez  un  petit  manteau  fourré,  elle 
aurait  l’esprit  en  repos.  Aujourd’hui  je  m’en  vais  souper 
au  faubourg,  tête  à tète  *.  Voilà  les  fêtes  de  mon  carnaval. 
Je  fais  tous  les  jours  dire  une  messe  pour  vous  : c’est  une 
dévotion  qui  n’est  pas  chimérique.  Je  n’ai  vu  Adhémar  • 
qu’un  moment  ; je  m’en  vais  lui'  écrire  pour  le  remercier 
de  son  lit;  je  lui  en  suis  plus  obligée  que  vous.  Si  vous 
voulez  me  faire  un  véritable  plaisir,  ayez  soin  de  votre 
santé;  dormez  dans  ce  joli  petit  lit , mangez  du  potage,  et 
servez-vous  de  tout  le  courage  qui  me  manque.  Con- 
tinuez à m’écrire.  Tout  ce  que  vous  avez  laissé  d’amitiés 
ici  est  augmenté  : je  ne  finirais  point  à vous  faire  des 
compliments,  et  à vous  dire  l’inquiétude  où  l’on  est  de 
votre  santé. 

Mademoiselle  d’Harcourt  fut  mariée,  avant-hier;  il  y 
eut  un  grand  souper  maigre  à toute  la  famille  ; hier  un 
grand  bal  et  un  grand  souper  au  roi,  à la  reine,  à toutes 
les  dames  parées  : c’était  une  des  plus  belles  fêtes  qxi’on 
puisse  voir. 

Madame  d’Heudicourt  est  partie  avec  un  désespoir  in- 
concevable , ayant  perdu  toutes  ses  amies , convaincue  de 
tout  ce  que  madame  Scarron  avait  toujours  défendu , et 
de  toutes  les  trahisons  du  monde.  Mandez-moi  quand 
vous  aurez  reçu  mes  lettres.  Je  fermerai  tantôt  celle-ci. 

Lundi  au  soir. 

Avant  que  d’aller  au  faubourg,  je  fais  mon  paquet,  et  je 

* Avec  madame  de  La  Fayette. 

* Joseph  .\dhéinar  de  Moutcil,  frôrc  de  M.  de  Grignan,  connu  d'abord 
sous  le  nom  (V Adhémar,  fut  appelé  U ehecalier  de  Grignan.  après  la  mon 
de  Charles-Philippe  d'Adhémar  son  frère,  arrivée  le  6 février  <672;  cl 
s étant  marié  dans  la  suite  avec  X.  . d’Oraison,  il  reprit  le  nom  de  comie 
d’.idhémar.  Il  étau,  en  <075,  mestro  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie, 
à la  tète  duquel  il  se  signala  en  plusieurs  occasions,  et  surtout  au  coinbat 
d Altenheim.  Il  fut  fait  maréchal  de  camp  en  1688,  et  mourut  sans  posté- 
rilé  le  <9  novembre  1715.  .Igé  de  69  ans.  'G  ' 
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l’adresse  à M.  l’intendant  à Lyon.  La  distinction  de  vos 
lettres  m’a  charmée  : hélas  ! je  la  méritais  bien  par  la 
distinction  de  mon  amitié  pour  vous. 

Madame  de  FonteVraud  ‘ fut  bénite  hier  ; MM.  les 
prélats  furent  un  peu  fôchés  de  n’y  avoir  que  des  tabourets. 

Voici  ce  que  j’ai  su  de  la  fête  d’hier  : toutes  les  cours 
de  l’hôlel  de  Guise  étaient  éclairées  de  deux  mille  lan- 
ternes. La  reine  entra  d’abord  dans  l’appartement  de  ma- 
demoiselle de  Guise  fort  éclairé , fort  paré  ; toutes  les 
dames  se  mirent  à genoux  autour  de  la  reine,  sans  distinc- 
tion de  tabourets  ; on  soupa  dans  cet  appartement.  Il  y 
avait  quarante  dames  à table.  Le  souper  fut  magnifique. 

Le  roi  vint,  et  fort  gravement  regarda  tout  sans  se  mettre 
à table  ; on  monta  plus  haut , où  tout  était  préparé  poul- 
ie bal.  Le  roi  mena  la  reine,  et  honora  l’assemblée  de 
trois  ou  quatre  courantes,  et  puis  s’en  alla  au  Louvre  avec 
sa  compagnie  ordinaire.  Mademoiselle  ne  voulut  point 
venir  à l’hôtel  de  Guise.  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Je  veux  voir  le  paysan  de  Sully,  qui  m’apporta  hier 
votre  lettre  ; je  lui  donnerai  de  quoi  boire  : je  le  trouve 
bien  heureux  de  vous  avoir  vue.  Hélas  ! comme  un  mo- 
ment me  paraîtrait,  et  que  j’ai  de  regret  à tous  ceux  que 
j’ai  perdus  ! Je  me  fais  des  dragons  3 aussi  bien  que  les 
autres.  Dirval  ^ a ouï  parler  de  Mellusine  : il  dit  que  c’est 
bien  employé,  qu’il  vous  avait  avertie  de  toutes  les  plai- 
santeries qu’elle  avait  faites  à votre  première  couche  ; que  41 
vous  ne  daignâtes  pas  l’écouter  ; que  depuis  ce  temps-là 

> Marie-Madeleine^GabrielIc  de  Rochechouart,  célèbre  par  son  esprit 
et  par  scs  vertus.  Elle  était  sœur  du  duc  de  Vivonne , et  de  mesdames  de 
Thianges  et  de  Montespan.  « Ces  quatre  personnes,  dit  Voltaire,  dans  le 
« Siècle  de  Louis  IV,  plaisaient  universellement  par  un  tour  singulier  de 
« conversation,  mêlé  de  plaisanterie,  de  naïveté  et  de  linessc,  qu'on  ap- 
n pelait  l’etpril  des  Morlemar.  » (G  ] 

* Marie  de  Lorraine,  qui  mourut  en  1688,  é 95  ans. 

a Expression  familière  entre  la  mère  et  la  flilc,  pour  dire  des  chagrins, 
des  inquiétudes. 

* Le  comte  d'Avaux , frère  du  célèbre  négociateur. 
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il  n’a  point  été  chez  vous.  Il  y a longtemps  que  cette 
créature-là  parlait  très  mal  de  vous;  mais  il  fallait  que 
vous  en  fussiez  persuadée  par  vos  yeux.  Et  notre  coad- 
juteur, ne  voulez-vous  pas  bien  l’embrasser  pour  l’amour 
de  moi?  N’est-il  point  encore  seigneur  corbeau  poui* 
vous  ? Je  desire  avec  passion  que  vous  soyez  remise  comme 
vous  étiez.  Hé,  ma  pauvre  fdle  ! hé  ! mon  Dieu  ! a-t-on 
bien  du  soin  de  vous?  Il  ne  faut  jamais  vous  croire  sur 
votre  santé  ; voyez  ce  lit  que  vous  ne  vouliez  point;  tout 
cela  est  comme  madame  Robinet.  Adieu,  ma  chère  enfant, 
l’unique  passion  de  mon  cœur,  le  plaisir  et  la  douleur  de 
• ma  vie.  Aimez-moi  toujours,  c’est  la  seule  chose  qui  me 
peut  donner  de  la  consolation. 

102.  — A LA  MÊME 

A l’ari.s,  niiTcrcdi  H ffvrier  1071. 

Je  n’en  ai  reçu  que  trois  de  ces  aimables  lettres  ([ui  nu* 
pénètrent  le  cœur  ; il  y en  a une  qui  ne  revient  point  : 
sans  que  je  les  aime  toutes,  et  que  je  n’aime  point  à perdre 
ce  qui  me  vient  de  vous,  je  croirais  n’avoir  rien  perdu  : je 
trouve  qu’on  ne  peut  rien  souhaiter  qui  ne  soit  dans  celles 
que  j’ai  reçues  : elles  sont,  premièrement,  très  bien  écrites; 
et  de  plus,  si  tendres  et  si  naturelles,  qu’il  est  impossible 
de  ne  les  pas  croire  ; la  défiance  même  en  serait  con^  ain- 
^ eue  : elles  ont  ce  caractère  de  A'érité  qui  se  maintient  tou- 
jours, qui  se  fait  voir  avec  autorité,  pendant  que  la  faus- 
seté et  la  menterie  demeurent  accablées  sous  les  paroles 
sans  pouvoir  persuader  ; plus  leui*s  sentiments  s’efforcent 
de  paraître,  plus  ils  sont  enveloppés.  Les  vôtres  sont  vrais 
et  le  paraissent  ; vos  paroles  ne  servent , tout  au  plus, 
((u’à  vous  expliquer  ; et , dans  cette  noble  simplicité,  elles 
ont  une  force  à quoi  l’on  ne  peut  résister.  Voilà,  ma  fille, 
comme  vos  lettres  m’ont  paru  ; jugiez  quel  effet  elles  me 
font,  et  quelle  sorte  de  larmes  je  répands,  en  me  trouvant 
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persuadée  de  lu  vérité  que  je  souhaite  le  plus.  Vous  pouri-ez 
juger  par-là  de, ce  que  m’ont  fait  les  choses  qui  m’ont 
donné  autrefois  des  sentiments  contraires.  Si  mes  paroles 
ont  la  même  puissance  que  les  vôtres,  il  ne  faut  pas  vo\>s 
en  dire  davantage;  je  suis  assurée  que  mes  vérités  ont  fait 
en  vous  leur  effet  ordinaire  ; mais  je  ne  veux  pas  que  vous 
disiez  que  j’étais  un  rideau  qui  vous  cachait  : tant  pis  si  je 
vous  cachais,  vous  êtes  encore  plus  aimable  quand  on  a 
tiré  le  rideau  ; il  faut  que  vous  soyez  à découvert  pour  être 
dans  votre  perfection  ; nous  l’avons  dit  mille  fois.  Pour 
moi , il  me  semble  que  je  suis  toute  nue,  qu’on  m’a  dé- 
pouillée de  tout  ce  qui  me  rendait  aimable  ; je  n’ose  plus 
voir  le  monde,  et,  quoi  qu’on  ait  fait  pour  m’y  remettre, 
j’ai  passé  tous  ces  jours-ci  comme  un  loup-garou,  ne  pou- 
vant faire  autrement.  Peu  de  gens  sont  dignes  de  com- 
prendre ce  que  je  sens  ; j’ai  cherché  ceux  qui  sont  de  ce 
petit  nombre  , et  j’ai  évité  les  autres.  J’ai  vu  Guitaudet  sa 
femme;  ils  vous  aiment,  mandez-moi  un  petit  mot  pour 
eux.  Deux  ou  trois  Grignan  me  vinrent  voir  hier  matin. 
J’ai  remercié  mille  fois  Adhémar  de  vous  avoir  prêté  son 
lit  : nous  ne  voulûmes  point  examiner  s’il  n’eùt  pas  été 
meilleur  pour  lui  de  troubler  votre  repos,  que  d’en  être 
cause  ; nous  n’eûmes  pas  la  force  de  pousser  cette  folie,  et 
nous  fûmes  ravis  de  ce  (jue  le  lit  était  bon.  Il  nous  semble 
que  vous  êtes  à Moulins  aujourd’hui  ; vous  y recevrez  une 
de  mes  lettres  : je  ne  vous  ai  point  écrit  à Briare;  c’était 
ce  cruel  mercredi  qu’il  fallait  écrire  ; c’était  le  propre  jour 
de  votre  départ  : j’étais  si  affligée  et  si  accablée,  que  j’étais 
même  incapable  de  chercher  de  la  consolation  en  vous 
écrivant.  Voici  donc  ma  troisième  et  ma  seconde  à Lyon  ; 
ayez  soin  de  me  mander  si  vous  les  avez  reçues.  Quand  on 
est  fort  éloigné,  on  ne  se  moque  plus  des  lettres  qui  com- 
mencent parj’at  reçu  la  vôtre,  etc.  La  pensée  que  vous 
avez  de  vous  éloigner  toujours,  et  de  voir  que  ce  carrosse  va 
toujours  cn-delà  , est  une  de  celles  qui  me  tourmentent 
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le  plus.  Vous  allez  toujours,  et  enfin,  comme  vous  dites, 
vous  vous  trouverez  à deux  cents  lieues  de  moi  : alors  ne 
iwuvant  plus  souffrir  les  injustices  sans  en  faire  à mon 
tour,,  je  me  mettrai  à m’éloigner  aussi  de  mon  côté,  et 
j’en  ferai  tant,  que  je  me  trouverai  à trois  cents  : ce  sera 
une  belle  distance , et  ce  sera  aussi  une  chose  digne  de 
mon  amitié,  que  d’entreprendre  de  traverser  la  France  pour 
vous  aller  trouver.  Je  suis  touchée  du  retour  de  vos  cœurs 
entre  le  coadjuteur  et  vous  : vous  savez  combien  j’ai  tou- 
jours trouvé  que  cela  était  nécessaire  au  bonheur  de  votre 
vie  ; conservez  bien  ce  trésor  ; vous  êtes  vous-même  char- 
mée de  sa  bonté,  faites-lui  voir  que  vous  n’ètes  pas  ingrate. 
Je  finirai  tantôt  ma  lettre.  Peut-être  qu’à  Lyon  vous  serez 
si  étourdie  de  tous  les  honneurs  qu’on  vous  y fera,  que 
vou^  n’aurez  pas  le  temps  de  lire  tout  ceci  ; ayez  au  moins 
celui  de  me  mander  toujours  de  vos  nouvelles,  comme 
vous  vous  portez,  et  votre  aimable  visage  que  j’aime  tant, 
et  si  vous  vous  embarquez  sur  ce  diable  de  Rhône.  Je  crois 
(|ue  vous  aurez  M.  de  Marseille,  i à Lyon. 


Mercredi  au  soir. 


Je  viens  de  recevoir  tout  présentement  votre  lettre  de 
>’ogent  ; elle  m’a  été  donnée  par  un  fort  honnête  homme 
que  j’ai  questionné  tant  que  j’ai  pu  ; mais  votre  lettre  vaut 
mieux  que  tout  ce  qui  se  peut  dire.  Il  était  bien  juste,  ma 
fille,  que  ce  fût  vous  la  première  qui  me  fissiez  rire,  après 
m’avoir  tant  fait  pleurer.  Ce  que  vous  me  mandez  de 
M.  Busche  est  original  ; cela  s’appelle  des  traits  dans  le 
style  de  l’élocpience  ; j’en  ai  donc  ri,  je  vous  l’avoue,  et 
j’en  serais  honteuse  si,  depuis  huit  jours,  j’avais  fait  autre 
chose  que  pleurer.  Hélas  I je  le  rencontrai  dans  la  rue  ce 
M.  Busche,  qui  amenait  vos  chevaux.  Je  l’arrêtai,  et,  tout 


• M.  de  Forbin  de  Janson,  depuis  cardinal. 
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on  pleurs,  je  lui  demandai  son  nom  ; il  me  le  dit  ; je  lui 
dis  en  sanglotant  : Monsieur  Busche,  je  vous  recommande 
ma  fille,  ne  la  versez  point  ; et,  quand  vous  l’aurez  menée 
heureuseméiit  à Lyon,  venez  me  voir  pour  me  dire  de  ses 
nouvelles  ; je  vous  donnerai  de  quoi  boire  ; je  le  ferai  as- 
surément : ce  que  vous  me  mandez  sur  son  sujet  augmente, 
beaucoup  le  respect  que  j’avais  déjà  j)our  lui.  Mais  vous  ne 
vous  portez  point  bien,  vous  n’avez  point  dormi  ; le  cho- 
colat vous  remettra.  Mais  vous  n’avez  point  de  chocola- 
tière ; j’y  ai  pensé  mille  fois  ; comment  ferez-vous  ? Hélas  ! 
mon  enfant,  vous  ne  vous  trompez  point  quand  vous 
croyez  que  je  suis  occupée  de  vous  encore  plus  que  vous 
ne  l’étes  de  moi,  quoique  vous  me  le  paraissiez  plus  que  je 
ne  vaux.  Si  vous  me  voyez,  vous  me  voyez  chercher  ceux 
qui  en  veulent  bien  parler  ; si  vous  m’écoutez,  vous  enten- 
dez bien  que  j’en  parle.  C’est  assez  vous  dire  que  j’ai  fait 
une  visite  à l’abbé  Guéton,  pour  parler  des  chemins  et  de 
la  route  de  Lyon.  Je  n’ai  encore  vu  aucun  de  ceux  qui  veu- 
lent me  divertir;  en  paroles  couvertes,  c’est  qu’ils  veulent 
m’empécher  de  penser  à vous,  et  cela  m’offense.  Adieu,  ma 
très  aimable  ; continuez  à m’écrire  et  à m’aimer  : pour  moi, 
je  suis  tout  entière  à vous  ; j’ai  des  soins  extrêmes  de  votre 
enfant.  Je  n’ai  point  de  lettres  de  M.  de  Grignan,  et  je  ne 
laisse  pas  de  Iqi  écrire, 

103.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  jeudi  12  février  1671. 

Ceci  est  un  peu  de  provision,  car  je  ne  vous  écrirai  que 
demain  ; mais  je  veux  vous  écrire  présentement  ce  que  je 
viens  d’apprendre. 

Le  président  Amelot  L après  avoir  fait  hier  mille  visites, 
se  trouva  un  peu  embarrassé  sur  le  soir,  et  tomba  dans  une 


t l'.harlPS  AiuPlot  do  liournay,  présidonl  au  gr.iiid  ronsoil. 
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ii|x)ple.\ie  épouvantable,  dont  il  est  mort  ce  matin  à huit 
lieures.  Je  vous  conseille  d’écrire  à sa  femme  : c’est  une  af- 
lliction  extrême  dans  toute  sa  famille. 

I.a  duchesse  de  La  Vallière  manda  au  roi,  par  le  maré- 
chal de  Bellefonds,  outre  cette  lettre  que  l’on  n’a  point  vue  : 
« Qu’elle  aurait  plus  tôt  quitté  la  cour,  après  avoir  perdu 
((  l’honneur  de  ses  bonnes  grâces,  si  elle  avait  pu  obtenir 
« d’elle  de  ne  le  plus  voir  ; que  cette  faiblesse  avait  été  si 
» forte  en  elle,  qu’à  peine  était-elle  capable  présentement 
« d’en  faire  un  sacrifice  à Dieu  ; qu’elle  voulait  pourtant 
« ([ue  le  reste  de  la  passion  qu’elle  a eue  pour  lui  servit  à 
<(  sa  pénitence,  et  qu’après  lui  avoir  donné  toute  sa  jeu- 
<(  nesse,  ce  n'était  pas  trop  encore  du  reste  de  sa  vie  pour 
(r  le  soin  de  son  salut.»  Le  roi  pleura  fort,  et  envoya  M.  Col- 
bert à Chaillot,  la  prier  instamment  de  venir  à Versailles, 
et  qu’il  put  lui  parler  encore.  M»  Colbert  l’y  a conduite  ; le 
roi  a causé  une  heure  avec  elle,  et  a fort  pleuré.  Madame 
de  Montespan  fut  au-devant  d’elle,  les  bras  ouverts  et  les 
larmes  aux  yeux.  Tout  cela  ue  sè  comprend  point;  les  uns 
disent  qu’elle  demeurera  à Versailles  et  à la  cour  , les  au- 
tres (|u’elle  reviendra  à Chaillot  ; nous  verrons. 

toi.  - A LA  MftME. 


Voiidrodi,  t5  février  167t,  chez  M.  de  Coulanges. 

Monsieur  de  Coulanges  veut  que  je  vous  écrive  encore 
a Lyon.  Je  vous  conjure,  ma  chère  enfant,  si  vous  vou» 
embarquez,  de  descendre  au  Pont-Saint-Esprit.  Ayez  pitié 
de  moi  ; conservez-vous,  si  vous  voulez  que  je  vive.  Vous 
m’avez  si  bien  persuadée  que  vous  m’aimez,  qu’il  me  sem- 
ble t[ue,  dans  la  vue  de  me  plaire,  vous  ne  vous  hasar- 
derez point.  Mandez-moi  bien  comme  vous  conduirez 
\ otre  barque.  Hélas  ! qu’elle  m’est  chère  et  précieuse 
cette  petite  barque  que  le  Rhône  m’emporte  si  cruelle- 
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ment  ! .l’ai  ouï  dire  qu’il  y avait  eu  un  dimanche  liras,  mais 
ce  n’est  que  par  ouï-dire,  et  je  ne  l’ai  poiht  vu.  .l’ai  étë  fa- 
louche  au  point  de  ne  pouvoir  pas  souffrir  quatre  per- 
sonnes ensemble,  .l’étais  au  coin  du  feu  de  madame  de 
La  Fayette.  L’affaire  de  Mellmine  est  entre  les  mains  de 
Langlade,  après  avoir  passé  par  celles  de  M.  de  Laroche- 
foucauld  et  de  d’Hacqueville.  .le  vous  assure  qu’elle  est  bien 
confondue  et  bien  méprisée  par  ceux  (pii  ont  l’honneur  de 
la  connaitre.  .le  n’ai  pas  encore  vu  madame  d’Arpajon  ; elle 
a une  mine  satisfaite  qui  m’importune.  Le  bal  du  mardi 
liras  pensa  être  renvoyé  ; jamais  il  ne  fut  une  telle,  tristesse; 
je  crois  que  c’était  votre  absence  qui  en  était  cause.  Bon 
Dieu  ! que  de  compliments  j’ai  à vous  faire  ! que  d’amitiés! 
que  de  soins  de  savoir  de  vos  nouvelles  ! ipie  de  louanges 
l’on  vous  donne  ! Je  n’aurais  jamais  fait,  si  je  voulais  nom- 
mer tous  ceux  et  celles  dont  vous  êtes  aimée,  estimée,  ado- 
rée ; mais  quand  vous  aurez  mis  tout  cela  ensemble,  soyez 
assurée,  ma  fille,  que  ce  n’est  rien  en  comparaison  de  ce 
{|ue  je  suis  jxiur  vous.  Je  ne  vous  quitte  pas  un  moment  ; 
je  pense  à vous  sans  relêche,  et  de  quelle  façon  ! J’ai  em- 
brassé votre  fille,  et  elle  m'a  baisée,  et  très  bien  baisée  de 
votre  part.  Savez-vous  bien  que  je  l’aime,  cette  petite, 
(juand  je  songe  de  qui  elle  vient? 

105.  — ,\r  COMTK  DK  BUSSY 


Pnris,  le  10  ft^vricr  1071. 

• 

Mon  Dieu,  mon  cousin,  que  votre  lettre  est  raisonna- 
ble, et  que  je  suis  impertinente  de  vous  attaquer  toujours  ! 
Vous  me  faites  voir  si  clairement  que  j’ai  tort,  que  je  n’ai 
pas  le  mot  à dire;  mais  je  suis  tellement  résolue  de  m’en 
corriger,  (pie,  quand  nosjettres  désormais  devraient  être 
aussi  froides  qu’elles  sont  vives,  il  est  certain  (pie  je  ne  vous 
donnerais  jamais  sujet  de  m’écrire  sur  ce  ton-là.  Au  mi- 
lieu de  mon  repentir,  à l’heure  ((ue  je  vous  parle,  il  5’ient 
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encore  des  aigreurs  au  l)out  de  ma  plume;  ce  sont  des  ten- 
tations du  diable  que  je  renvoie  d’où  elles  viennent.  Le 
départ  de  ma  fille  m’a  causé  des  vapeurs  noires  ; je  pren- 
drai mieux  mon  temps  quand  je  vous  écrirai  une  autre 
fois,  et,  de  bonne  foi,  je  ne  vous  fâcherai  de  ma  vie. 

Encore  une  fois,  j’aime  fort  que  vous  vous  amusiez  à 
notre  belle  et  ancienne  chevalerie  ; cela  me  fait  un  plaisir 
extrême.  L’abbé  (de  Coulanges)  vous  prie  de  lui  faire  part 
de  votre  dessein  : il  a fait  une  litanie  des  Sçvigné,  il  veut 
travailler  à nos  Rabutin  ; écrivez-lui  quelque  chose  qui 
puisse  embellir  son  histoire.  Je  ne  trouve  rien  de  si  proche 
que  d’être  d’une  même  maison  ; il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
l’on  s’y  intéresse,  cela  tient  dans  la  moelle  des  os,  au  moins 
à moi.  C’est  fort  bien  fait  à vous  d’avoir  tous  nos  titées,  je 
suis  hors  de  la  famille,  et  c’est  vous  qui  devez  tout  soutenir. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  écrivons-nous  un  peu  sans 
nous  gronder,  pour  voir  comment  nous  nous  en  trouve- 
rons. Si  cela  nous  ennuie,  nous  serons  toujours  sur  nos 
pieds  pour  nous  faire  quelque  petite  querelle  d'Allemand, 
sur  d’autres  sujets,  cela  s’entend.  Ce  qui  me  plaît  de  tout 
ceci,  c’est  que  nous  éprouvons  la  bonté  de  nos  cœurs,  qui 
est  inépuisable. 

106.  — nu  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVTG.NÉ. 

A Chascu,  ce  23  février  1671. 

Si  votre  lettre  du  mois  de  janvier  me  donna  du  chagrin 
tontre  vous,  ma  chère  cousine,  celle  que  je  viens  de  rece- 
voir m’a  donné  bien  de  l’estime  et  de  l’amitié  pour  vous. 
Je  n’ai  jamais  vu  un  retour  si  sincère  et  si  honnête  que 
le  vôtre,  ni  qui  marquât  un  cœur  si  bien  fait  ; je  ne  doute 
pas,  après  cela , que  vous  n’ayi^  plus  d'égards  pour  moi 
que  vous  n’en  avez  eu,  et  vous  savez  bien  que,  depuis  ma 
faute  contre  vous  et  votre  amnistie,  on  ne  peut  être  plus 
net  que  je  l’ai  été, 
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Au  reste,  ma  chère  cousine,  ne  craignez  pas  que  mes 
lettres  soient  moins  vives,  quand  vous  ne  serez  pas  aigre; 
je  ne  laisse  pas  d’étre  assez  animé  avec  ceux  dont  je  suis 
content;  mais  si  enfin  vous  me  trouviez  un  peu  fade, 
nous  trouverons  assez  de  gens  qui  méritent  des  coups  de 
patte,  sans  nous  en  donner  l’un  à l’autre. 

L’approbation  que  vous  donnez  à l’histoire  de  notre 
maison,  mon  ouvrage  et  l’éloge  que  vous  faites  de  ma 
lettre  dédicatoire,  m’obligent  de  vous  faire  confidence  de 
quelque  chose  de  plus  important  à quoi  je  m’amuse;  mais 
je  vous  demande  le  secret. 

Pendant  que  j’étais  dans  la  Bastille,  je  me  mis  dans  la 
tête  d’écrire  mes  campagnes;  il  y a trois  ans  que  je  trouvai 
ce  travail  assez  beau  pour  me  convier  à l'étendre  davan- 
tage, et  faire  ce  qu’on  appelle  des  mémoires. 

Le  roi  sait  ceci,  et  que  je  retourne  à la  cour,  ou  non,  il 
le  verra  infailliblement  ; peut-être  que  les  actions  de  guerre 
qui  sont  diversifiées  d’autres  événements,  et  tout  cela 
conté  avec  des  tours  assez  singuliers,  divertiront  ce  grand 
prince  ; tant  y a qu’en  l’amusant  je  lui  apprendrai,  à n’en 
pouvoir  douter,  ce  que  j’ai  fait  pour  son  service  ; et  c’est 
là  mon  principal  dessein. 

107.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNË  A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A Paris,  mercredi  18  février  1671 . 

Je  vous  conjure,  ma  fille,  de  conserver  vos  yeux  ; poul- 
ies miens,  vous  savez  qu’ils  doivent  finir  à votre  service. 
Vous  comprenez  bien,  ma  belle,  que,  de  la  manière  dont 
vous  m’écrivez,  il  faut  bien  que  je  pleure  en  Usant  vos 
lettres.  Pour  comprendre  quelque  chose  de  l’état  où  je 
suis,  joignez,  ma  bonne,  à la  tendresse  et  à l’inclination 
naturelle  que  j’ai  pour  votre  personne,  la  petite  circon- 
stance d’être  persuadée  que  vous  m’aimez,  et  jugez  de 
l’excès  de  mes  sentiments.  Méchante!  pourquoi  me  caehez- 
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NOUS  quelquefois  de  si  précieux  trésors  ? \ ous  avez  peur 
(jue  je  lie  meure  de  joie  ; mais  ne  eraiü;nez-vous  pas  aussi 
que  je  ne  meure  du  déplaisir  de  croire  voir  le  contraire? 
Je  prends  d'Hacqueville  à témoin  de  l’état  où  il  m’a  vue 
autrefois;  mais  quittons  ces  tristes  souvenirs,  et  laissez- 
moi  jouir  d’un  bien  sans  lequel  la  vie  m’est  dure  et  fâ- 
cheuse. Ce  ne  sont  point  des  paroles,  ce  sont  des  vérités. 
Madame  de  Guénégaud  m’a  mandé  de  quelle  manière  elle 
vous  a vue  pour  moi  : je  vous  conjure  d’en  garder  le  fond  ; 
mais  plus  de  larmes,  je  vous  en  prie  : elles  ne  vous  sont 
pas  si  saines  qu’rà  moi.  Je  suis  présentement  assez  raison- 
nable; je  me  soutiens  au  besoin,  et  quelquefois  je  suis 
(|uatre  ou  cimi  heures  tout  comme  une  autre;  mais  peu  de 
chose  me  remet  à mon  premier  état  : un  souvenir,  un  lieu, 
une  parole , une  pensée  un  peu  trop  arrêtée , vos  lettres 
surtout,  les  miennes  même  en  les  écrivant,  quelqu’un  qui 
me  parle  de  vous,  voilà  des  écueils  à ma  constance,  et  ces 
écueils  se  rencontrent  st)uvent.  J’ai  vu  Raymond  chez  la 
comtesse  du  Lude;  elle  me  chanta  un  nouveau  récit  du 
ballet;  mais  si  vous  voulez  qu’on  le  chante,  chantez-le.  Je 
vois  madame  de  Villars,  je  me  plais  avec  elle,  parcequ’elle 
entre  dans  mes  sentiments  ; elle  vous  dit  mille  amitiés. 
Madame  de  La  Fayette  comprend  fort  bien  aussi  les  ten- 
dresses que  j’ai  pour  vous  ; elle  est  touchée  de  l’amitié  que 
vous  me  témoignez.  Je  suis  tissez  souvent  dans  ma  famille, 
quelquefois  ici  le  soir  par  lassitude,  mais  rarement.  J’ai  vu 
cette  pauvre  madame  Amelot;  elle  pleure  bien,  je  m’y 
connais.  Faites  quelque  mention  de  certaines  gens  dans 
vos  lettres,  afin  que.  je  le  leur  puisse  dire.  Je  vais  aux  ser- 
mons des  Mascaron  ' et  des  Bourdaloue  ; ils  se  surpassent  à 
l’envi.  Voilà  bien  de  mes  nouvelles  ; j’ai  fort  envie  de  savoir 
des  vôtres , et  comment  vous  vous  serez  trouvée  à Lyon  ; 
jiour  vous  dire  le  vrai,  je  ne  pense  à nulle  autre  chose.  Je 
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s.'iis  votre  route , et  où  vous  avez  couehé  tous  les  jours  : 
v ous  étiez  dimaneheà  Lyon  ; vous  auriez  bien  fait  de  vous 
y reposer  (juelques  jours.  Vous  m’avez  donné  envie  de 
m’informer  de  la  mascarade  du  mardi  gras  :j’ai  su  qu’un 
grand  homme,  plus  grand  de  trois  doigts  qu’un  autre, 
avait  fait  faire  un  habit  admirable  ; il  ne  voulut  point  le 
mettre,  et  il  se  trouva  par  hasard  qu’une  dame  (|u’il  ne 
connait  point  du  tout,  à qui  il  n’a  jamais  parlé,  n’était 
point  à l’assemblée  ' ; du  reste , il  faut  que  je,  dise , 
comme  \ oiture  : personne  n’est  encore  mort  de  votre  al)- 
sence,  hormis  moi;  ce  n’est  pas  que  le  carnaval  n’ait  été 
d’une  tristesse  excessive,  vous  pouvez  vous  en  faire  hon- 
neur; pour  moi , j’ai  cru  que  c’était  à cause  de  vous;  mais 
ce  n’est  point  assez  pour  une  absence  comme  la  vôtre.  J’en- 
voie  pour  cette  fois  cette  lettre  en  Provence  ; j’embrasse 
M.  de  Orignan,  et  je  meurs  d’envie  de  sav  oir  de  vos  nou- 
velles. Dès  que  j’ai  reçu  une  lettre,  j’en  voudrais  tout  à 
l’heure  une  autre,  je  ne  respire  que  d'en  recevoir. 

Vous  me  dites  des  merveilles  du  tombeau  de  M.  de 
Montmorency,  et  de  la  beauté  de  mesdemoiselles  de  Va- 
lençai.  Vous  écrivez  extrêmement  bien,  personne  n’écrit 
mieux  : ne  quittez  jamais  le  naturel,  votre  tour  s’y  est 
formé  , et  cela  compose  un  style  parfait.  J’ai  fait  vos  com- 
pliments à madame  de  La  Fayette  etàM.  de  l.a  Rochefou- 
cauld et  à Langlade;  tout  cela  vous  aime,  vous  estime  et 
vous  sert  en  toute  occasion.  Vos  chansons  m’ont  paru  jo- 
lies; J’en  ai  reconnu  les  styles.  Ah  ! mon  enfant,  que  je  vou- 
drais bien  vous  voir  un  peu,  vous  entendre,  vous  embras- 
ser, vous  voir  passer,  si  c’est  trop  demander  que  le  reste  ! 
Hé  bien,  par  exemple,  voilà  de  ces  pensées  à quoi  je  ne  ré- 
siste pas.  Je  sens  qu’il  m’ennuie  de  ne  vous  plus  avoir  : cette, 
séparation  me  fait  une  douleur  au  coeur  et  à l’ame,  que.  je 
sens  comme  un  mal  du  corps.  Je  ne  vous  puis  assez  remer- 

I II  s'agit  ici  du  rni  et  do  m.idanio  do  Moiitospaii. 
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eier  de  toutes  les  lettres  qiie  vous  m’avez  écrites  sur  le  che- 
min : ces  soins  sont  trop  aimables,  et  font  bien  leur  effet 
aussi  ; rien  n’est  perdu  avec  moi  ; vous  m’avez  écrit  de  par- 
tout : j’ai  admiré  votre  bonté  ; cela  ne  se  fait  point  sans 
beaucoup  d’amitié  ; autrement  on  serait  plus  aise  de  se  re- 
poser et  de  se  coucher.  L’impatience  que  j’ai  d’avoir  encore 
de  vos  nouvelles  et  de  Rouane  et  de  Lyon  n’est  pas  médio- 
cre ; je  suis  en  peine  de  votre  embarquement,  et  de  savoir 
ce  que  vous  a paru  ce  furieux  Rhône  en  comparaison  do 
notre  pauvre  Loire,  à lacpielle  vous  avez  fait  tant  de  civili- 
tés, Que  vous  êtes  honnête  de  vous  en  être  souvenue  comme 
d’une  de  vos  anciennes  amies!  Hélas!  de  quoi  ne  me  sou- 
viens-je point?  Les  moindres  choses  me  sont  chères;  j’ai 
mille  dragons.  Quelle  différence!  je  ne  revenais  jamais  ici 
sans  impatience  et  sans  plaisir  : présentement  j’ai  beau 
chercher,  je  ne  vous  trouve  plus  ; et  comment^eut-on  vivre 
quand  on  sait  que,  quoi  qu’on  fasse,  on  ne  trouvera  plus  une 
si  chère  enfant?  Je  vous  ferai  bien  voir  si  je  la  souhaite,  par 
le  chemin  que  je  ferai  pour  l’aller  chercher.  J’ai  reçu  une 
lettre  de  M.  de  Grignan  ; il  n’y  en  a point  pour  vous.  Il  me 
mande  qu’il  reviendra  cet  hiver;  vous  quittera-t-il?  ou  le 
suivrez-vous?  Faites-moi  réponse. 

M,  le  dauphin  était  malade,  il  se  porte  mieux.  On  sera  à 
Versailles  jusqu’à  lundi.  Madame  de  La  Vallière  est  toute 
rétablie  à la  cour.  Le  roi  la  reçut  avec  des  larmes  de  joie; 
elle  a eu  plusieurs  conversations  tendres  : tout  cela  est  diffi- 
cile à comprendre  ; il  faut  se  taire.  Les  nouvelles  de  cette 
année  ne  tiennent  pas  d’un  ordinaire  à l’autre.  J’ai  une  in- 
finité de  compliments  à vous  faire.  Je  vois  tous  les  jours 
votre  petite  ; je  veux  qu’elle  soit  dmite,  voilà  mon  soin  : 
cela  serait  plaisiuit  d’étre  votre  fille  et  de  M.  de  Grignan,  et 
qu’elle  ne  fût  pas  bien  faite  ; je  suis  habile,  j’ai  même  des 
précautions  inutiles.  J’ai  vu  hier  madiime  du  Puy-du-Fou, 
<{ui  vous  salue  ; j’ai  vu  aussi  madame  de  Janson  et  madame 
Le  Blanc.  Tout  ce  qui  a rapport  à vous  de  cent  lieues  loin 
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m’est  plus  agréable  qu’autre  chose.  Mon  Dieu!  le  Rhône! 
vous  y êtes  présentement.  Quelle  idée  pour  moi,  et  quelle 
inquiétude  jus(iu'à  ce  que  je  vous  en  sache  dehors  ! 

108.  — A LA  MÈ.ME. 

Vi-ndredi  20  février  4671. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  une  e.xtraordinaire  envie  de  sa- 
voir de  vos  nouvelles  ; songez , ma  chère  fille  , que  je  n’en 
ai  point  eu  depuis  la  Palice  ; je  ne  sais  rien , du  reste , de 
votre  voyage  jusfpi’à  Lyon , ni  de  votre  route  jusqu’en 
Provence;  je  suis  bien  assurée  qu’il  me  viendra  des  lettres; 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  m’ayez  écrit  ; mais  je  les 
attends , et  je  ne  les  ai  pas  : il  faut  se  consoler,  et  s’amuser 
en  vous  écrivant.  Vous  saurez  , ma  petite , qu’avant-hier 
au  soir,  mercredi , après  être  revenue  de  chez  M.  de  Cou 
langes , où  nous  faisons  nos  paquets  les  jours  d’ordinaire 
je  songeai  à me  coucher  ; cela  n’est  pas  extraordinaire, 
mais  ce  qui  l’est  beaucoup , c’est  qu’à  trois  heures  après 
minuit  j’entendis  crier  au  voleur,  au  feu , et  ces  cris  si 
près  de  moi  et  si  redoublés,  que  je  ne  doutai  point  que  ce 
ne  fût  ici;  je  crus  même  entendre  eju’on  parlait  de  ma 
pauvre  petite-fille  ; je  ne  doutai  point  qu’elle  ne  fût  brûlée  : 
je  me  levai  dans  cotte  crainte  , sans  lumière , avec  un 
tremblement  (|ui  m’empêchait  quasi  de  me  soutenir,  .le 
courus  à son  appartement,  qui  est  le  vôtre;  je  trouvai  tout 
dans  une  grande  traii([uillité  ; mais  je  vis  la  maison  cl<^ 
Ouitaud  toute  en  feu  ; les  flammes  passaient  par-dessus  !a 
maison  de  madame  de  Vauvineux  : on  voyait  dans  nos 
cours , et  surtout  chez  M.  de  Guitaud , une  clarté  (jui  faisait 
horreur  : c’étaient  des  cris,  c’était  une  confusion,  c’était 
un  bruit  épouvantable  des  poutres  et  des  soli^cs  qui  tom- 
baient. .le  fis  ouvrir  ma  porte,  j’envoyai  mes  gens  au  se- 
eoui"s  : M.  de  Guitaud  m’envoya  une  cassette  de  ce  qu’il  a 
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(le  plus  précieux  ; je  lu  mis  dans  mon  cabinet,  et  puis  je 
voulus  aller  dans  la  rue  pour  béer  comme  les  autres  ; j’y 
trouvai  M.  et  madame,  de  Guitaud  quasi  nus , l’ambassa- 
deur de  Venise  , tous  ses  gens,  la  petite  de  Vauvineux  ‘ 
((u’on  portait  tout  endormie  chez  l’ambcissadeur,  plusieurs 
meubles  et  vaisselles  d'argent  qu’on  sauvait  chez  lui.  Ma- 
dame de  Vauvineux  faisait  démeubler  : pour  moi , j’étais 
comme  dans  une  ile,  mais  j’avais  grande  pitié  de  mes 
|)auvres  voisins,  ^ladame  Guêton  et  son  fi'ère  donnaient  de 
très  bons  conseils  ; nous  étions  dans  la  consternation  : le 
feti  était  si  allumé  qu’on  n’osait  en  approcher,  et  l’onm’es- 
pérait  la  iin  de  cet  embrasement  qu’avec  la  lin  de  la  mai- 
son de  ce  pauvre  Guitaud.  11  faisait  pitié;  il  voulait  aller 
.sauver  sa  mère  qui  brûlait  au  troisième  étage  ; sa  femme 
s’attachait  à lui,  et  le  retenait  avec  violence;  il  était  entre 
la  douleur  de  ne  pas  secourir  sa  mère  et  la  crainte  de  bles- 
ser sîi  femme  , grosse,  de  cinq  mois  ; enfin  il  me  pria  de 
tenir  sa  femme , je  le  lis  : il  trouva  que  sa  mère  avait  passé 
au  travers  de  la  llamme,  et  qu’elle  était  sauvée.  11  voulut 
aller  retirer  quelques  papiers;  il  ne  put  approcher  du  lieu 
où  ils  étaient  : enlin  il  revint  à nous  dans  cette  rue  où  j’a- 
vais fait  asseoir  sa  femme:  des  capucins,  pleins  de  charité 
et  d’adresse  , travaillèrent  si  bien , qu’ils  coupèrent  le  feu. 
On  jeta  de  feau  sur  le  reste  de  l’embrasement,  et  enlin  le 
combat  finit  faute  de  combattants,  c’est-à-dire,  après  que 
le  premier  et  le  second  étage  de  l’antichambre  et  de  la 
petite  chambre  et  du  cabinet , qui  sont  à main  droite  du 
salon  , eurent  été  entièrement  consumés.  On  appela  bon- 
heur ce  qui  restait  de  la  maison  , quoiqu’il  y ait  pour  Gui- 
taud pour  plus  de  dix  mille  écus  de  perte  ; car  on  compte 
de  faire  rebâtir  cet  appartement , qui  était  peint  et  doré.  11 
\ a\  ait  plusieurs  beaux  tableaux  à M.  Le  Blanc,-  à ((ui  est 
la  maison:  il  y avait  aussi  plusieurs  tables,  miroirs,  minia- 

' r.haiiouc-Klisalioili  de  racliflilpl,  marirr  cii  ifi79  à Charles  de  Rohan, 
prince  de  (inotneiié,  duc  de  .Monlbason. 
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tares,  meubles,  tapisseries,  lisant  un  grand  regret  à des 
lettres;  je  me  suis  imaginé  que  c’étaient  des  lettres  de 
M.  le  prince.  Cependant,  vers  les  cinq  heures  du  matin, 
il  fallut  songer  à madame  deOuitaud;  Je  lui  offris  mon  lit; 
mais  madame  Guéton  la  mit  dans  le  sien  , parcequ’eile  a 
plusieurs  chambres  meublées.  iS'ous  la  fimes  saigner  ; nous 
envoyâmes  quérir  Bouchet  : il  craint  bien  que  cette  grande 
émotion  ne  la  fasse  accoucher  devant  les  neuf  jours.  Elle 
est  donc  chez  cette  jiauvre  madame  Guéton  ; tout  le  monde 
la  vient  voir , et  moi  je  continue  mes  soins,  parceque  j’ai 
trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever.  V’ous  m’allez 
demander  comment  le  feu  s’était  mis  à cette  maison  ; on 
n’en  sait  rien,  il  n’y  en  avait  point  dans  l’appartement  où 
il  a pris  : mais  si  on  avait  pu  rire  dans  une  si  triste  occasion, 
([uels  portraits  n’aurait-on  pas  faits  de  l’état  où  nous  étions 
tous?  Guitaud  était  nu  en  chemise,  avec  des  chausses;  ma- 
dame de  Guitaud  était  nu-jainl)es,  et  avait  perdu  une  de 
ses  mules  de  chambre  ; madame  de  \ auvineux  était  en  pe- 
tite jupe  sans  robe-de-chambre ; tous  les  valets,  tous  les 
voisins,  en  bonnets  de  nuit  ; l’ambassadeur  était  en  i-obe-de- 
ehambre  et  en  perruque,  et  conserva  fort  bien  la  gravité  de 
la  sérénissime  ; mais  son  secrétaire  était  admirable.  Vous 
parlez  de  la  poitrine  d’ Hercule;  vraiment  celle-ci  était 
bien  autre  chose,  on  la  voyait  tout  entière  : elle  est  blan- 
che, grasse,  potelée,  et  surtout  sans  aucune  chemise,  ciir 
le  cordon  qui  la  devait  attacher  avait  été  perdu  à la  ba- 
taille. N oilà  les  tristes  nouvelles  de  notre  quartier.  Je  prie 
Deville  ' de  faire  tous  les  soirs  une  ronde  pour  voir  si  le  feu 
est  éteint  partout  ; on  ne  saurait  trop  avoir  de  précautions 
pour  éviter  ce  malheur.  Je  souhaite  que  l’eau  vous  ait  été 
favorable  ; en  un  mot,  je  vous  souhaite  tous  les  biens,  et  je 
prie  Dieu  qu’il  vous  garantisse  de  tous  les  maux. 

M.  de  Ventadour  devait  être  marié  jeudi , c'est-à-dire 


I Mailir-rt  luMrl  <\<'  M ‘1i'  (ii  ipiiaii. 
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hier  ; il  a la  fièvre  : la  maréchale  de  La  Mothe  ‘ a perdu 
pour  cinq  cents  écus  de  poisson.  L’autre  jour,  à table  chez 
M.  du  Mans,  Courcelles  dit  qu’il  avait  deux  bosses  à la 
tête , qui  l’empêchaient  de  mettre  une  perruque  : cette 
sottise  nous  fit  tous  sortir  de  table,  avant  qu’on  eût  achevé 
de  manger  du  fruit , de  peur  d’éclater  à son  nez  : un  peu 
après,  d’Olonne  arriva;  M.  de  La  Rochefoucauld  me  dit  : 
Madame , ils  ne  peuvent  pas  tenir  tous  deux  dans  cette 
chambre  ; et  en  effet,  Courcelles  sortit  2. 

Voilà  bien  des  lanternes,  ma  chère  enfant  ; mais  toujours 
vous  dire  que  je  vous  aime , que  je  ne  songe  qu’à  vous , 
que  je  ne  suis  occupée  que  de  ce  qui  vous  touche,  que  vous 
êtes  le  charme  de  ma  vie , que  jamais  personne  n’a  été 
aimée  si  chèrement  que  vous,  cette  répétition  vous  ennuie- 
rait. J’embrasse  mon  cher  Grignan  et  mon  coadjuteur. 

109.  — A LA  MÊME. 

.Mercredi  25  février  1671. 

Je  n’ai  point  encore  reçu  une  lettre  que  je  suis  persuadée 
que  vous  m’ayez  écrite  de  Lyon  avant  que  d’en  partir  : je 
croirai  difficilement  qu’ayant  pu  m’écrire,  et  ayant  écrit  à 
M.  de  Coulanges  , vous  m’ayez  oubliée  : je  fais  un  gromd 
bruit  pour  retrouver  ce  paquet.  J’ai  reçu  la  première  lettre 
que  vous  m’écrivîtes  le  lendemain  que  vous  y fûtes  arrivée. 
Je  ne  suis  pas  encore  à l’épreuve  de  tout  ce  que  vous  me 
mandez  ; j’ai  transi  de  vous  voir  passer  de  nuit  cette  mon- 
tagne que  l’on  ne  passe  jamais  qu’entre  deux  soleils  et  en 


I Mademoiselle  de  La  Molbc-Houdancourt,  Allé  du  maréchal,  ne  fui 
mariée  au  duc  de  Ventadour  que  le  14  mars. 

- Madame  d’Olonne  était  la  femme  la  plus  galante  de  la  cour.  M.  d’Olonne 
étant  près  de  mourir,  on  lui  annonça  un  prêtre  nommé  Cornouaille,  il  dit  : 
Serai-je  encornaillé  Jusqu’à  la  mort?  Il  était  très  gourmand.  C'est  lui  que 
La  Bruyère  a peint  sous  le  nom  de  Cliton.  Quant  à M.  de  Courcelles, 
e.'élait  un  officier  aux  gardes,  dont  la  femme  marehail  sans  aucun  désavan- 
tage sur  les  fraees  de  madame  d'OIonne. 
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litière  ; je  ne  m’étonne  pas  si  vos  parties  nobles  ont  été  si 
culbutées.  M.  de  Coulanges  avait  mandé  au  secrétaire  de 
M.  du  Gué  qu’on  envoyât  une  litière  à Rouanc  ; si  vous 
aviez  écrit  un  mot  du  jour  que  vous  croyiez  arriver,  vous 
l’auriez  trouvée  infailliblement.  Jamais  personne  comme 
vous  ne  s’est  conduite  comme  vous  avez  fait , et  jamais 
aussi  on  n’a  laissé  mourir  de  faim  une  pauvre  femme  : In 
prévoyance  de  la  fourmi  nous  apprend  qu’il  faut  faire  des 
provisions  où  l’on  en  trouve,  pour  quand  on  n’en  trouve 
point.  M/l  chère  enfant , comme  vous  avez  été  traitée  ! Si 
j’avais  été  là , il  n’en  eût  pas  été  de  même,  et  je  n’aurais 
pas  pris  votre  courage  pour  de  la  force,  comme  on  a fait, 
f/aventure  de  madame  Robinet  m’aurait  bien  appris  à ne 
pas  vous  consulter  snr  ce  qui  regarde  votre  personne.  En 
un  mot,  vos  fatigues  ont  été  grandes  ; il  n’en  est  plus  ques- 
tion présentement  ; mais  tout  ce  qui  vous  touche  ne  me. 
passe  pas  légèrement  dans  l’esprit.  J’écris  au  coadjuteur 
sur  sa  bonne  tète  ; qu’il  vous  montre  ma  lettre  : en  voilà 
une  de  Guitaud , qui  vous  réjouira.  J’ai  fait  vos  compli- 
ments à mesdames  de  Villars  et  de  Saint-Géran  : la  pre- 
mière vous  aime  tendrement  ; elle  vous  écrira.  Faites  men- 
tion , dans  vos  lettres,  de  ma  tante,  de  la  ïroche,  de  la 
Vauvinette  > et  de  la  d’Escars  ; tout  cela  ne  parle  que  de 
vous.  Madame  du  Gué  a mandé  à M.  de  Coulanges  que 
vous  êtes  belle  comme  un  ange  ; elle  est  charmée  de  vous 
et  contente  de  vos  politesses  : elle  mande  qu’elle  vous  a mise 
dans  votre  bateau  par  un  temps  et  par  un  calme  admirables; 
tout  cela  me  donne  de  l’espérance;  mais  je  ne  serai  tranquille 
qu’en  apprenant  que  vous  êtes  arrivée  à Arles.  J’espère  que 
Ripert  vous  aura  fait  descendre  aux  endroits  périlleux;  pour 
seigneur  Corbeau  2,  je  ne  m’y  lie  plus.  Je  n’ai  point  sur  le 
cœur  de  m’étre.  divertie  ni  même  de  m’être  distraite  pondant 
votre  voyage;  je  vous  ai  suivie  pas  à pas,  et  quand  vous  étiez 

t Madame  de  Vaiivinoux,  veuve  du  comte  de  Vauvinem 

* M.  I«  coadjuteur  d'Arle». 
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mal,  je  n'ai  point  été  en  repos;  je  aous  suis  aussi  fidèle  sur 
l'eau  que  sur  la  terre.  Nous  avons  eompté  vos  journées;  il 
nous  semble  que  vous  arrivâtes  dimanclie  à Arles.  M.  de  Lji 
Rochefoucauld  dit  que  je  contente  son  idée  sur  l’amitié , 
avec  toutes  ses  circonstances  et  dépendances.  Il  a eu  encore 
des  conversations  avec  Mellusine,  qui  sont  incomparables  ; 
on  ne  peut  les  écrire,  mais  en  gros  elles  sont  comme  vous 
les  souhaitez.  Votre  enfant  embellit  tous  les  jours  ; elle 
rit,  elle  connaît  ; j’en  prends  beaucoup  de  soin.  Pecquct 
vient  voir  la  nourrice  très  souvent;  je  ne  suis  point  si 
sotte  sur  cela  que  vous  pensez;  je  fais  comme  vous,  quand 
je  ne  me  fie  à personne,  je  fais  des  merv  eilles.  Votre  frère 
revint  avant-hier,  je  ne  l’fii  quasi  pas  vu  ; il  est  à Saint- 
Germain  ; ses  yeux  se  portent  bien  ; il  nous  faisait  peur  de 
sa  santé,  parcequ’il  s’ennuyait  à .Nancy  depuis  le  départ 
de  madame  Madruche. 

Je  reçois  donc  votre  lettre  du  mercredi,  que  vous  m’é- 
crivites  de  Lyon  un  peu  à la  hAte;  mais  cela  fait  plaisir; 
il  en  coûte  des  renouvellements  de  tendresse  dont  on  est 
J'ort  aise  : je  ne  comprends  point  ceux  qui  veulent  les  évi- 
ter. Vous  alliez  vous  embarquer,  ma  chère  lille;  je  rece- 
vrai de  vos  lettres  de  tous  les  endroits  d’où  vous  pourrez 
m’écrire , j’en  suis  persuadée.  Mon  Dieu  ! que  j’ai  envie 
(le  savoir  de  vos  nouvelles,  et  que  vous  m’ctes  chère  1 11 
me  semble  que  je  fais  tort  à mes  sentiments , de  vouloir 
les  expliquer  avec  des  paroles:  il  faudrait  voir  ce  (jui  se 
passe  dans  mon  cœur  sur  votre  sujet. 

Le  comte  de  Saint-Paul  est  présentement  M.  de  Longue- 
ville ; sou  frère  lui  fit  la  donation  de  tout  son  bien  lundi 
au  soir:  c’est  environ  trois  cent  mille  livres  de  rente  ; tous 
ses  meubles,  toutes  ses  pierreries,  l’hôtel  de  Longueville; 
en  un  mot , c’est  le  plus  grand  parti  de  France  : si  ma- 
dame de  .Marans  le  peut  épouser,  elle  fera  une  très  bonne 
affaire.  J’embrasse  de  tout  mon  cœur  M.  de  Grignan;  je 
ne  fais  point  de  réponse  a sa  dernière  lettre  ; a-t-il  besoin 
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(le  (|uel((iie  diose , puis(|m‘  vous  des  avec  lui?  .le  vous 
aime  , mon  enfant,  et  vous  embrasse  avee  la  dernière  ten- 
dresse. ^f.  Vallot  ' est  mort  ee  matin. 

no.  — \ i,\  vtl'.Mi;. 

\ l’.iris,  vnidrctii  27  février  (67t. 

Rien  ne  dure  eette  année,  pas  même  la  mort  de  M.  Val- 
lot  , (jue  je  vous  reprends  ; il  se  porte  bien , et  au  lieu  de 
mourir,  eomme  on  me  l’avait  dit , il  a pris  une  pilule  qui 
l’a  ressuseité.  Il  a dit  au  roi  que  le  plus  habile  homme 
qu’il  connût  pour  la  médecine,  c’était  M.  du  Chesnai  du 
Mans.  Madame  de  Mazarin  partit  il  y a deux  jours  pour 
Rome.  M.  de  Nevers  n’y  doit  aller  que  eet  été  avec  sa 
femme.  M,  de  Mazarin  ^ se  plaignit  au’ roi  (pi’on  envoyât 
sa  femme  à Rome  sans  son  consentement;  que  c’était  une 
chose  inouïe  qu’on  ôtût  ainsi  une  femme  de  la  domination 
de  son  mari , et  qu’on  lui  fit  donner  vingt-quatre  mille  li- 
vres de  pension  par  an,  et  douze  mille  francs  présente- 
ment , pour  un  voyage  qu’il  n’approuvait  point , et  qui  le 
déshonorait.  Sa  Majesté  l’écouta  ; mais  tout  étant  réglé,  et 
le  voyage  résolu,  il  n’en  fut  autre  chose.  Pour  madame 
de  Mazarin,  sur  tout  ce  qu’on  lui  disait  ici  pour  l’obliger 
de  se  remettre  avec  son  mari , elle  répondait  toujours  eu 
riant,  comme  pendant  la  guerre  civile  : Point  de  Mazarin, 
point  de  Mazarin. 

A l’égard  de  madame  de  La  Vallière , nous  sommes  au 
désespoir  de  ne  pouvoir  vous  la  remettre  à Chaillot  ; mais 
elle  est  h la  cour  beaucoup  mieux  qu’elle  n’a  été  de|)uis 

1 Premier  médecin  du  roi. 

* C’était  le  llls  du  maréclial  de  La  Mcilloraye.  Le  cardinal  l'avait  clioi^i 
pour  en  faire  son  héritier  en  lui  donnant  .sa  nièce  el  son  nom.  La  dévo- 
tion le  rendit  fou.  On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  les  dé- 
tails curieux  de  ses  extravagances.  Sa  femme  élait  cette  fameuse  Hortense 
de  Mancini,  qui,  après  tant  de  courses  pour  fuir  son  mari,  afla  mourir  eu 
.Angleterre,  ainsi  que  Saint-EvreinonI,  <|iii  l'a  clianlée. 
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longtemps;  il  faut  vous  résoudre  à l’y  laisser.  On  appelle 
le  duc  de  Longueville  , l’abbé  d’Orléans , et  le  comte  de 
Saint-Paul,  duc  de  Longueville.  M.  de  Ventadour  a la 
lièvre  double,  tierce,  de  sorte  que  son  mariage  est  re- 
tardé. On  dit  mille  belles  choses  là-dessus.  Cette  petite 
d’Houdancourt  est  bien  jolie.  L’abbé  de  La  Victoire  ‘ lui 
disait  l’autre  Jour  : « Mademoiselle , il  n’y  a pas  d’appa- 
« rence  que  vous  refusiez  à d’auti-es  ce  que  vous  accor- 
« derez  à M.  de  Ventadour.  » Et  Benserade  disait  : « Je 
« voudrais  bien  qu’une  mère,  une  tante , une  amie  voulût 
« se  mêler  de  gronder  une  femme  comme  celle-là , parce- 
« qu’elle  haïrait  son  mari  et  qu’elle  aurait  un  galant  ; ma 
« foi,  elle  aurait  bonne  gi'ace.  » M.  de  Duras  a,  cette  an- 
née , pendant  le  voyage  de  Flandre , le  même  commande- 
ment général  qu’avait  M.  de  Lauzun  l’année  passée,  et 
d’autant  plus  beau,  qu’il  y aura  une  fois  plus  de  troupes. 
Le  roi  a donné  à mademoiselle  de  La  Mothe  2,  fille  de  la 
reine , deux  cent  mille  francs:  elle  trouvera  bientôt  parti. 
M.  de  Lauzun  a refusé  le  bâton  de  maréchal  de  France,  que 
le  roi  voulait  lui  donner  ; il  a dit  qu’il  ne  le  méritait  pas  ; 
et  que,  s’il  avait  assez  servi,  ce  serait  un  honneur  qu’il 
tiendrait  fort  cher,  mais  qu’il  ne  voulait  l’avoir  que  par  le 
bon  chemin  3.  D’Hacqueville , par  ses  soins,  a fait  avoir  à 
M.  le  cardinal  de  Retz  six  mille  livres  de  rente  sur  le 

1 II  6C  nommait  Lcnet;  c'était  le  frère  du  procureur-général  au  parlement 
de  Uijon. 

a Mademoiselle  de  lai  Mothe-d’Argencourt.  Louis  XIV  l’aimait.  Persécutée 
par  Mazarin,  qui  n’avait  pu  s’en  faire  un  espion  auprès  du  jeune  roi,  elle 
SC  retira  au  couvent  des  religieuses  de  Sainte-Marie  à Cbaillot,  où  elle 
resta  justiu'i  la  fin  de  sa  vie,  mais  sans  prononcer  de  vœux. 

a Le  roi  dit  à M.  de  Lauzun  : « Je  vous  ferai  si  grand  que  vous  n’aurez 
« pas  sujet  de  regrcller  la  fortune  que  je  vous  ûtc;  je  vous  fais,  en  atten- 
« dant,  duc  et  pair,  et  maréchal  de  France. — Sire,  interrompit  Lauzun, 
<(  vous  avez  fait  tant  de  ducs  qu’un  n'est  plus  honoré  de  l’être , et  pour  le 
« liâton  de  maréchal  de  France,  Votre  Majesté  pourra  me  le  donner  quand 
« je  l’aurai  mérité  par  mes  services.  » 

{Mémoires  inédits  de  l’abbé  de  (.'hoisi.j 
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même  fonds  qu’on  a donné  au  cardinal  de  Bouillon , hor- 
mis qu’il  n’en  a pas  l’obligation  à messieurs  du  clergé. 

ni,  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  au  soir,  27  février  1671. 

Le  Rhône , ma  chère  fille,  me  tient  fort  au  coeur;  je 
crois  que  vous  êtes  arrivée  heureusement  ; mais  j’aimerais 
bien  à le  savoir  par  vous  ; j'attends  cette  nouvelle  avec  une 
impatience  digne,  de  tout  le  reste.  Il  nous  semble  que  vous 
arrivâtes  samedi  à Arles;  il  nous  semMe  que  M.  de  Gri- 
gnan  est  venu  au-devant  de  vous  au  Saint-Esprit  ; il  nous 
semble  qu’il  a été  ravi  de  vous  revoir  et  de  vous  ravoir;  il 
nous  semble  que  vous  avez  fait  comme  mercredi  votre  en- 
trée à Aix  ; et  puis,  il  nous  semble  que  vous  êtes  bien  lasse. 
Ma  chère  enfant,  reposez-vous,  au  nom  de  Dieu;  tenez- 
vous  au  lit , restaurez-vous , et  contez-moi  bien  l’état  où 
vous  êtes.  Savez-vous  que  votre  souvenir  fait  ici  la  fortune 
de  ceux  que  vous  en  favorisez?  Les  autres  languissent  après. 
Le  petit  mot  pour  ma  tante  ne  se  peut  payer  ; on  est  encore 
fort  loin  de  vous  oujilier.  On  m’a  tantôt  dit  mille  horreurs 
de  cette  montagne  de  Tarare  ; que  je  la  hais  I II  y a un 
autre  certain  chemin  où  la  roue  est  en  l'air,  et  l’on  tient 
le  carrosse  par  l’inipériale;  je  ne  soutiens  pas  cette  idée; 
mais  il  n’est  plus  question  de  tout  cela. 

RÉPONSE  A LA  LETTRE  DE  VIENNE. 

Je  la  reçois  présentement  cette  aimable  lettre;  ne  voyez- 
vous  point  comme  jç  la  reçois  et  avec  quelle  tendresse  je 
la  lis?  Je  crois  que  vous  ne  me  demandez  pas  que  je  puisse 
être  de  sang  froid  en  cette  occasion.  Il  est  vrai  que  la  di- 
gnité de  beauté  où  vous  avez  été  élevée  n’est  pas  d’une  pe- 
tite fqtigue  ; si  vous  n’étiez  point  belle,  vous  vous  reposeriez 
il  faut  choisir.  Votre  paresse  me  fait  peur,  ne  la  croyez 

I.  Il 
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pas  sur  ce  choix  ; il  n’y  a rien  de  si  aimable  que  d’être  belle; 
c’est  un  présent  de  Dieu  qu’il  fput  conserver.  Vous  savez 
comme  j'aime  votre  beauté;  mon  amour-propre  m’y. fait 
prendre  intérêt  : je  vous  la  recommande  pour  l’amour  de 
moi.  Il  me  semble  qu’on  me  va  trouver  bien  habile  en  Pro- 
vence d’avoir  fait  un  si  joli  visage,  si  doux  et  si  régulier. 
Vous  êtes  fâchée  que  votre  nez  ne  soit  pas  de  travers  ; et 
moi,  qui  suis  rangée,  j’en  suis  ravie  : je  ne  comprends  pas 
ce  que  peuvent  faire  avec  moi  mes  paupières  bigarrées. 
Mais  ne  croyez-vous  point  quê  M.  de  Coulanges  et  moi  nous 
sommes  sorciers  de  deviner  tout  ce  que  vous  faites?  Vous 
n’êtes  point  surprise  des  bords  de  votre  Rhône  ; vous  les 
trouvez  beaux,  et  ce  fleuve  n’est  composé  que  d’eau  comme 
les  autres.  Pour  moi,  j’en  ai  une  idée  extraordinaire  ; il  me 
semble  qu’on  devrait  dire  : 

» 

Mille  sources  de  sang  forment  celte  rivière. 

Qui,  traînant  des  corps  morts  et  do  vieux  ossements, 

Au  lieu  do  murmurer,  fait  des  gémissements*. 

Langlade  vous  rendra  compte  de  sa  visite  chez  Mellu- 
sine;  en  attendant,  je  puis  vous  dire/pie  ce  qu’il  avait  à. 
faire  n’était  autre  chose  que  d’avoir  le  plaisir  de  lui  laver 
sa  cornette;  il  l’a  fait  plus  volontiers  qu’un  autre.  Elle  est, 
je  vous  assure,  bien  mortiliée  et  bien  décontenancée  : je  la 
vis  l’autre  jour,  elle  n’a  pas  le  mot  à dire.  Votre  absence  a 
renouvelé  la  tendresse  de  tous  vos  amis  ;•  mais  il  faut  que 
cette  absence  ne  soit  pas  infinie,  et  quelque  aversion  que 
vous  ayez  pour  les  fatigues  d’un  long  voyage,  vous  ne  de- 
vez songer  qu’à  vous  mettre  en  état  de  les  recommencer. 
J’ai  dit  à M.  de  La  Rochefoucauld  ce  .que  vous  trouvez  des 
fatigues  des  autres , et  l’application  que  vous  en  faites  : il 
m’a  chai*gée  de  mille  amitiés  pour  vous,  mais  d’un  si  bon 
ton,  et  accompagnées  de  si  agréables  louanges , qu’il  mé- 
rite d’être  aimé  de  vous. 

» Vor»  du  Temple  de  la  Mort,  poème  de  Haborl. 
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Je  ferai  vos  compliments  à madame  de  Villars.  Il  y a 
presse  à être  nommé  dans  mes  lettres  : je  vous  remercie 
d’avoir  fait  mention  de  Brancas.'Vous  aurez  vu  votre  tente’ 
au  Saint-Esprit,  et  vous  aurez  été  reçue  comme  une  reine. 
Ma  fille,  je  vous  conjure  de  me  bien  mander  tout  cela,  et 
de  me  parler  de  M.  de  Grignan,  et  de  M.  d’Arles  2.  Vous 
savez  gue  nous' avons  réglé  que  l’on  hait  autant  les  détails 
des  personnes  qui  sont  indifférentes,  qu’on  les  aime  de 
celles  qui, ne  le  sont  pas;  c’est  à vous  à deviner  de  quel 
nombre  vous  êtes  auprès  de  moi.  Mascaron,  BourdaloXie, 
me  donnent  tour-à-tour  des  plaisirs  et  des  satisfactions  qui 
doivent,  pour  le  moins,  me  rendre  sainte  : dès  que  j’en- 
tends quelque  chose  de  beau,  je  vous  souliaite;  vous  avez 
part  à tout  ce  que  je  pensé  : j’admire  en  moi,  tous  les  jours, 
les  effets  naturels  d’une  extrême  amitié.  Je  vous  embrasse 
tendrement,  embrassez-moi  aussi.  Une  petite  amitié  à mon 
coadjuteur;  pour  M.  de  Grignan,  il  me  semble  qu’il  est 
si  glorieux  de  vous  avoir,  qu’il  n'écoute  plus  personne. 

112.  — A LA  MÊME. 

• A Paris,  mardi  S mars  1671. 

Si  vous  étiez  ici,  ma  chère  enfant,  vous  vous  moqueriez 
de  moi  ; j’écris  de  provision,  meiis  c’est  par  une  raison  bien 
différente  de  celle  que  je  vous  donnais  un  jour,  pour  m’ex- 
cuser d’avoir  écrit  à quelqu’un  une  lettre  qui  ne  devait 
partir  que  dans  deux  jours;  c’était  parceque  je  ne  me  sou- 
ciais guère  de  lui,  et  que  dans  deux  jours  je  p’aurais  pas 
autre  chose  à lui  dire.  Voici  tout  le  contraire  : c’est  que  je 
me  çoucie  beaucoup  de  vous,  que  j’aime  à vous  entretenir 
à toute  heure,  et  que  c’est  la  seule  consolation  que  je  puisse 

1 Anne  d'Ornano,  femme  de  François  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  et 
sœur  de  Marguerite  d'Ornano,  mère  de  M«de«Grignan. 

* François  Adliémar  de  Monteil,  archevêque  d’Arles,  commandeur  des 
ordres  du  roi , oncle  de  M.  de  Grignan. 
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avoir  présentement.  Je  suis  aujourd’hui  toute  seule  dans 
ma  chambre,  par  l’excès  de  ma  mauvaise  humeur.  Je  suis 
lasse  de  tout;  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  dîner  ici,  et  je 
m’en  fais  un  de  vous  écrire  hors  de  propos  : mais,  hélas  ; 
vous  n’avez  pas  de  ces  sortes  de  loisirs.  J’écris  tranquille- 
ment, et  je  ne  comprends  pas  que  vous  puissiez  lire  de 
même  : je  ne  vois  pas  un  moment  où  vous  soyez  à vpus;  je 
vois  un  mari  qui  vous  adore,  qui  ne  peut  se  lasser  d’être 
auprès  de  vous,  et  qui  peut  à peine  comprendre  son  bon- 
heur. Je  vois  des  harangues,  des  infinités  de  compliments, 
de  civilités,  de  visites  ; ou  vous  fait  des  honneurs  extrêmes, 
il  faut  répondre  à tout  cela,  vous  êtes  accablée  ; moi-même, 
sur  ma  petite  boule,  je  n’y  suffirais  pas.  Que  fait  votre  pa- 
resse pendant  tout  ce  fracas?  Elle  souffre,  elle  se  retire  dans 
quelque  petit  cabinet,  elle  meurt  de  peur  de  ne  plus  retrou- 
ver sa  place;  elle  vous  attend  dans  quelque  moment, perdu 
pour  vous  faire  au  moins  souvenir  d’elle,  èt  vous  dire  un 
mot  en  passant.  Hélas  1 dit-elle,  m’avez- vous  oubliée?  Son- 
gez que  je  suis  votre  plus  ancienne  amie,  celle  qui  ne  vous 
a jamais  abandonnée,  la  fidèle  compagne  de  vos  plus  beaux 
jours  ; que  c’est  moi  qui  vous  consolais  de  tous  les  plaisirs, 
et  qui  n\pme  quelquefois  vous  les  faisais  haïr  ; qui  vous  ai 
empêchée  de  mourir  d’ennuK  et  en  Bretagne  et  dans  votre 
grossesse  : quelquefois  votre  mère  troublait  nos  plaisire, 
mais  je  savais- bien  où  vous  reprendre;  présentement  je  ne 
sais  plus  où  j’en  suis  ; les  honneurs  et  les  représentations 
me  feront  périr,  si  vousn’a^ez  soin  de  moi.  Il  me  semble 
que  vous  lui  dites  en  passant  un  petit  mot  d’amitié,  vous 
lui  donnez  quelque  espérance  de  vous  posséder  à Grignan  ; 
mais  vous  passez  vite,  et  vous  n’avez  pas  le  loisir  d’eadire 
davantage.  Le  devoir  et  la  raison  sont  autour  de  vous,  et 
ne  vous  donnent  pas-un  moment  de  repos;  moi-même,  qui 
les  ai  toujours  tant  honorés , je  leur  suis  contraire , et  ils 
me  le  sont;  le  moyerf  qft’ils  vous  laissent  le  temps  de  lire 
de  telles  lanterneries?  Je  vous  assure,  ma  chère  enfant,  que 
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je  songe  à vous  continuellement,  et  je  sens  tous  les  jours 
ce  que  vous  me  dites  une  fois,  qu’il  ne  fallait  point  appuyer 
sur  certaines  pensées;  si  l’on  ne  glissait  pas  dessus,  on 
serait  toujours  en  larmes,  c’est-à-dire,  moi.  Il  n’y  a lieu 
dans  cette  maison  qui  ne  me  blesse  le  cœur;  toute  votre 
chambre  me  tue  ; j’y  ai  fait  mettre  un  paravent  tout  au 
milieu,  pour  rompre  un  peu  la  vue;  une  fenêtre  de  ce  de- 
gré, par  où  je  vous  vis  monter  dans  le  carrosse  de  d’Hac- 
queville,  et  par  où  je  vous  rappelai,  me  fait  peur-à  moi- 
même,  quand  je  pense,  combien  alors  j’étms  capable  de  me 
jeter  par  la  fenêtre  ; car  je  suis  folle  quelquefois  ; ce  cabinet, 
où  je  vous  embrassai  sans  savoir  ce  que  je  faisais;  ces  ca- 
pucins *,  où  j’allai  entendre  la  messe;  ces  larmes  qui  tom- 
baient de  mes  yeux  à terre , comme  si  c’eût  été  de  l’eau  • 
qu’on  eût  répandue  ; Sainte-Marie,  madame  de  La  Fayette, 
mon  retour  dans  cette  maison,  votre  appartement,  la  nuit, 
le  lendeùiain  ; et  votre  première  lettre,  et  toutes  les  autres, 
et  encore  tous  les  jours,  et  tous  les  entretiens  de  ceux  qui 
entrent  dans  mes  sentiments  ; ce  pauvre  d’Hacqueville_,est 
le  premier;  je  n’oublierai  jamais  la  pitié  qu’il  eut  de  moi. 
Voilà  donc  où  j’en  reviens,  il  faut  glisser  sur  tout  cela,  et 
se  bien  garder  de.s’abandonner  à ses  pensées  et  aux  mou- 
vements de  son  cœur  : j’aime  mieux  m’occuper  de  la  vie 
que  vous  faites  maintenant  ; cela  me  fait  une  diversion , 
sans  m’éloigner  poui'tant  de  mon  sujet  et  de  mon  objpt,  qui  • 
est  ce  qui  s’appelle  poétiquement  l’objet  aimé.  Je  songe 
donc  à vous,  et  je  souhaite  toujours  de  vos  lettres  ; quand 
je  viens  d’en  recevoir,  j’en  voudrais  bien. encore.  J’en  at- 
tends présentement,  et  je  reprendrai  ma  lettre  quand  j’au- 
rai reçu  de  vos  nouvelles.  J’abuse  de  vous,  ma  très  chère,  ’ 
j’ai  voulu  aujourd’hui  me  permettre  cette  lettre  d’avance  ; 
mon  cœur  en  avait  besoin,  je  n’en  ferai  pas* une  coutume. 

• 

> Les  Capucins  de  la  rue  d’Orléans  au  Marais. 
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113.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  4 mars  1671. 

Ah  ! ma  fîlle,  quelle  lettre  1 quelle  peinture  de  l’état  où 
vous  avez  été!  et  que  je  vous  aurais  mal  tenu  ma  parole,  si 
je  ^ ous  avais  promis  de  n’être  point  effrayée  d’un  si  grand 
péril.  Je  sais  bien  qu’il  est  passé  :rtiais  il  est  impossible  de  se 
représenter  votre  vie  si  proche  dé  sa  fin,  sans  frémir  d’hor- 
reur; et  de  Grignan  vous  laisse  embarquer  pendant  un 
. orage;  et  quand  vous  êtes  téméraire,  il  trouve  plaisant  de 
l’être  encore  plus  que  vous  ; au  lieu  de  vous  faire  attendre 
que  l’orage  soit  passé,  il  veut  bien  vous  exposer  : ah  ! mon 
• Dieu  ! qu’il  eût  été  bien  mieux  d’être  timide , et  de  vous 
dire  que,  si  vous  n’aviez  point  de  peur,  il  en  avait,  lui,  et 
ne  souffrirait  point  que  vous  traversassiez  le  Rhône  par  un 
temps  comme  celui  qu’il  faisait!  Que  j’ai  de  peint  à com- 
prendre sa  tendresse  en  cette  occasion  ! ce  Rhône , qui  fait 
peur  à tout  le  monde,  ce  pont  d’Avignon  où  l’on  aurait  tort 
de  passer  en  prenant  de  loin  toutes  ses  mesures,  un  tour- 
billon de  vent  vous  jette  violemment  sous  une  arche;  et 
quel  miracle  que  vous  n’ayez  pas  été  brisés  et  noyés  dans 
un  moment!  Je- ne  soutiens  pas  cette  pensée,  j’en  frissonne, 
et  je  m’en  suis  réveillée  avec  des  sursauts  dont  je  ne  suis 
pas  la  jîiaîtresse.  Trouvez-vous  toujours  que  fe  Rhône  ne 
soit  que  de  l’eau  ? De  bonne  foi,  n’avez- vous  point  été  ef- 
frayée d’une  mort  si  proche  et  si  inévitable?  Une  autre  fois 
ne  serez-vous  point  un  peu  moins  hasardeuse?  Une  aven- 
ture comme  celle-là  ne  vous  fera-t-elle  point  voir  les  dan- 
gers aussi  terribles  qu’ils  le  sont?  Je  vous  prie  de  m’avouer 
ce  qui  vous  en  est  resté;  je  crois  du  moins  que  vous  avez 
rendu  grâces  à Dieu  de  vous  avoir  sauvée;  pour  moi , je 
suis  persuadée  que  les  messes  que  j’ai  fait  dire  tous  4es 
jours  pour  vous  ont  fait  ce  miracle,  et  je  suis  plus  obligée 
à Dieu  de  vous  avoir  conservée  dansVette  occasion,  que 
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de  m’avoir  fait  naitre;  c’est  à M.  de  Griguan  que  je  m’en 
prends.  Le  coadjuteur  a bon  temps  : il  n’a  été  grondé  que 
pour  la  montagne  de  Tarare;  elle  me  paraît  présentement 
comme  les  pentes  de  Nemours.  M.  Busche  ‘ m’est  venu  voir 
tantôt;  j’ai  pensé  l’embrasser  en  songeant  comme  il  vous  a 
bien  menée;  je  l’ai  fort  entretenu  de  vos  faits  et  gestes, 
et  puis  je  lui  ai  donné  de  quoi  boire  un  peu  à ma  santé. 
Cette  lettre  vous  paraîtra  bien  ridicule  ; vous  la  recevrez 
dans  un  temps  où  vous  ne  songerez  plus  au  pont  d’Avi- 
gnon. Faut-il  que  j’y  pense,  moi,  présentement?  c’est  le 
malheur  des  commerces  si  éloignés  ; il  faut  s’y  résoudre , 
et  ne  pas  même  se  révolter  contre  cet  incoqvénient  : cela 
est  naturel , et  la  contrainte  serait  trop  grande  d’étouffer 
toutes  s^s  pensées  ; il  faut  entrer  dans  l’état  naturel  où  l’on 
est,  en  répondant  à une  chose  qui  tient  au  cœur  : vous  serez 
donc  obligée  de  m’excuser  souvent.  J’attends  des  relations 
de  votre  séjour  à Arles;  je  sais  que  vous  y aurez  trouvé 
bien  du  monde.  Ne  m’aipaez-vous  point  de  vous  avoir  ap- 
pris l’italien?  Voyez  comme  vous  vous  en  êtes  bien  trouvée 
avec  ce  vicé-légat  : ce  que  vous  dites  de  cette  scène  est  ex- 
cellent; mais  que  j’ai  peu  goûté  le  reste  de  votre  lettre! 
Je  VOUS'  épargne  mes  éternels  recommencements  sur  ce 
pont  d’Avignon,  je  ne  l’oublierai  de  ma  vie. 

114.  — A LA  MÊME.  . 

A Paris,  vendredi  6 itars  1671. 

11  est  aujourd’hui  le  G de  mars;  je  voùs  conjure  de  me 
mander  comment  vous  vous  portez  : si  vous  wus  portez 
bien,  vous  êtes  malade;  mais  si  vous  êtes  malade,  vous 
vous  portez  bien.  Je  souhaite,  ma  fille,  que  vous  soyez  ma- 
lade afin  que  vous  ayez  de  la  santé  au  moins  pour  quelque 
temps  : voilà  une  énigme  bien  difficile  à comprrendre  et  à 

1 Lo  conducteur  do  madame  do  Grignan. 

3 .Unt  do  Bussy-llahutin 
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deviner  ; j’espère  que  vous  me  l’expliquerez.  Vous  me 
faites  une  relation  divine  de  votre  entrée  dans  Arles  ; mais 
il  me  semble  cpie  vous  auriez  grand  besoin  de  vous  reposer 
un  peu  : vous  avez  toute  la  fatigue  de  votre  voyage  à di- 
gérer ; quel  temps  prendrez  - vous  pour  éela?  Vous  êtes 
là  comme  la  reine  ; elle  ne  se  repose  jamais,  elle  est  tou- 
jours comme  vous  êtes  depuis  quelque  temps  ; il  faut 
donc  prendre  son  esprit , et  avoir  patience  au  milieu  de 
toutes  vos  cérémonies.  Je  suis  persuadée  que  M.  de  Gri- 
gnan  est  bien  charmé  de  la  réception  qu’on  vous  fait  : vous 
ne  me  parle?  guère  de  lui , et  c’est  de  ce  détail  que  je 
serais  curieuse.  Je  crois  que  le  coadjuteur  a été  noyé 
sous  le  pont  d’Avignon.  Ahl  mon  Dieu!  cet  endroit  est 
encore  bien  noir  dans»ma  tête.  Dites-moi  si  cette  expé- 
rience ne  vous  fera  point  un  peu  moins  hardie  ; il  faut  qu’il 
vous  en  coûte  toujours,  témoin  votre  première  grossesse  i; 
il  a pensé  m’en  coûter  bien  cher  cette  fois , aussi  bien  qu’s 
vous.  Voilà  le  Rhône  passé  ; mais  j’ai  peur  que  vous  ne 
vouliez  tâter  de  quelque  précipice,  et  que  personne  ne  vous 
en  empêche  : ma  chère  fdle_,  ayez  pitié  de  moi,  si  vous  n’a- 
vez pitié  de  vous.  Le  cocher  de  madame  de  Caderousse  ^ 
fait  assez  souvenir  de  celui  du  cardinal  de  Rètz.  Ah  I 
M.  Busche , que  vous  êtes  divin  ! Je  vous  ai  conté  comme 
je  l’avais  bien  reçu.  Je  suis  persuadée  que  cette  pauvre 
Caderousse  mourra  bientôt  ; à peine  sait-on  ici  si  elle  est 
morte  ou  vive  : j’en  dirai  des  nouvelles,  si  on  veut  les 
écouter.  Corbinelli  m’écrit  des  merveilles  de  vous;  mais  ce 
<|ui  le  charme,  c’est  qu’il  croit  et  qu’il  voit  que  vous  m’ai- 
mez : il  a tant  d’amitié  pour  moi,  qu’il  est  ravi  que  l’on 
soit  dans  son  goût.  Mais  que  je  le  trouve  heureux  cte 
vous  voir,  de  vous  toucher,  d’écrire  auprès  de  vous!  Je 
crois  que  vous  aurez  eu  aussi  quelque  joie  de  voir  un  de 
mes  amis,  fet  qui  est  le  vôtre  si  véritablement. 

< La  rausse-couche  de  Livry. 

* FiHc  de  madame  Duplessia-Guénégaud. 
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Dans  l’intervalle  des  deux  reprises,  je  vous  dirai  que  je 
sors  d’une  symphonie  eharmai»te,  composée  des  deux  Ca- 
mus et  d’Ytier.  Vous  savez  que  l’effet  ordinaire  de  la  mu- 
sique est  d’attendrir;  qùoique  je  n’aie  pas  besoin  de  l’é- 
prouver sur  votre  sujet,  elle  n’a  pas  laissé  de  renouveler 
mille  choses,  que  le  temps  qu’il  y a que  nous  sommes  sé- 
parés devrait  avoir  amorties.  Mais  savez-vous  en  quelle 
compagnie  j’étais?  C’étaient  mademoiselle  deLenclos,  ma- 
dame de  La  Sablière , madame  de  Salins,  mademoiselle  de 
Fiennes,  madame  de  Montsoreau,  et.  le  tout  chez  mademoi- 
selle de  Raymond  L Après  cela,  si  vous  ne  me  trouvez  pas 
joli  garçon,  vous  aurez  tortj  car  vous  n’avêz  pas  les  mêmes 
raisons  qu’elles,  et  vous  ne  voyez  pas,  d’où,  vous  êtes,  ma 
perruque  noire,  qui  me  rend  effroyable  ; j’en  aurai  demain 
une  autre  qui  les  rassurera,  et  qui  me  rendra  un  Cavaliero 
Garbato.  Adieu  ; vous , soyez  la  bien  échappée  des  périls 
du  Rhône,  et  la  bien  reçue  dans  votre  royaume  d’Arles.  A 
propos,  j’ai  fait  transir  M.  de  Condom  sur  le  récit  de  vptre 
aventure  ; il  vous  aime  toujours  de  tout  son  cœur. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Nous  sommes  en  peine  de  savoir  si  vous  riez  ({uand  ou 
vous  harangue  ; -c’est  une  incommodité  à quoi  je  craignais 
que  vous  ne  fussiez  sujette.  Si  vous  faites  aussi  bien  que 
vous  dites,  ils  font  fort  bien  de  vous  adorer.  Le  nombre 
de  ceux  qui  me  font  des  compliments , et  qui  me  prient 
de  vous  en  faire , et  qui  me  demandent  de  vos  nouvelles , 
est  infini  ; j’aurais  le  visage  aussi  las  que  vous , si  je  les 

' Mademoiselle  de  Raymond  élail  une  célèbre  canlairicc.  Madame  de 
Sf'-vigné  la  désigne  ainsi  dans  sa  t07«  leUre.  Kllç  sc  relira  dans  un  couvent 
quelques  années  plus  tard,  cl  sa  retraite  fit  alors  beaucoup  de  bruit. 

' • 11 
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embrassais  tous.  Je  ferai  part  <i  Brancas  de  vos  relations. 

Le  père  Bourdaloue  a prêché  ce  matin  au-delà  de  tous  les 
plus  beaux  sermons  qu’il  ait  jamais  faits.  La  cour  va  et 
vient  à Versailles  ; M.  le  Dauphin  et  M.  d’Anjou  se  portent 
mieux  : voilà  de  belles  nouvelles.  Madame  de  La  Fayette, 
et  tout  ce  qui  est  ordinairement  chez  elle,  vous  font  sou- 
venir de  l’amitié  qu’ils  ont  porur  vous  , et  vous  prient  d’en 
avoir  un  peu  pour  eux.  Madame  de  L*à  Fayette  dit  qu’elle 
aimerait  fort  à jouer  le  rôle  que  vous  jouez , quand  ce  ne 
serait  que  pour  changer  : vous  savez  comme  elle  est  quel- 
({uefois  lasse  de  la  même  chose.  M.  d’Uzès  ^ est  ravi  des 
honneurs  qu’on  vous  rend;  il  est  persuadé,  comme  les  au- 
tres, que,  depuis  saint  Trophime^,  il  n’y  a point  eu  de'  ' 
nièce  pjireille  à vous.  Madame  de'Tourville  ^ est  morte.  La 
Gouville  pleuré  fort  bien.  Madame  la  princesse^  est  à 
Chàteauroux  ad  multot  annos.  Votre  fille  est  jolie,  je 
l’aime  et  j’en  ai  beaucoup  de  soin.  Je  suis  à vous,  ma  très 
chère,  avec  une  tendresse  qu’il  n’est  pas  aisé  d’expliquer, 
et  j’emhrasse  M.  de  Grignan  malgré  le  pont  d’Avignon. 

. 115.  — A LA  MÊME. 

• A Paris,  mercredi  H mars  1671. 

Je  n’ai  point  encore  reçu  vos  lettres  ; j’en  aurai  peut-être 
avant  que  de  fermer  celle-ci  : songez,  ma  chère  enfant , • 
qu’il  y a huit  jours  que  je  n’ai  eu  de  vos  nouvelles  ; c’est 
un  siecle  pour  moi.  Vous  étiez  à Arles;  mais  je  ne  sais 
rien  par  vous  de  votre  arrivée  à Aix.,  Il  me  vint  hier  un 
gentilhomme  ^ de  ce  pays--là , qui  était  présent  à cette  ar- 

1 Jacques  Adhémar  do  Honteil,  évêque  d’Lzès,  oncle  de  M.  de  Grignan. 

s Premier  évêque  d’Arles. 

* Lucie  de  La  Rochefoucauld-Montendre,  veuve  de  César  deCottenlin, 
conile  de  Tourvillc. 

^ Claire-Clémence  de  Maille-Brézc,  femme  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé. 

s .M.  de  Julianis.  . 
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rivée,  et  qui  vous  a vue  jouer.à  petite  prime  avec  Vardes  •, 
Bandol  et  un  autre  ; je  voudrais  pouvoir  vous  dire  comme 
je  l’ai  reçu , et  ce  qu’il  m’a  paru , de  vous  avoir  vue  jeudi 
dernier.  -Vous  admiriez  tant  l’abbé  de.  Vins  d’avoir  pu 
quitter  M.  de  Grignan , j’admire  bien  plus  celui-ci  de 
vous  avoir  quittée  ; il  m’a  trouvée  avec  le  père  Masearon , 
à qui  je  donnais  un  très  beau  dîner;  comme  il  prêche  à ma 
paroisse , et  qu’il  vint  me  voir  l’autre  jour,  j’ai  pensé  que 
cela  était  d’une  vraie  petite  dé^'ote  de  lui  donner  un  repas; 
il  est  de  Marseille , et  a trouvé  fort  bon  d’entendre  parler 
de  Provence.  J’ai  su  encore,  par  d’autres  voies , que  vous 
avez  eu  trois  ou  quatre  démêlés  à votre  avènement  : ma 
fille , on  ne  parvient  point  à ne  pas  avoir  de  ces  malheurs 
en  province  ; mais , comme  il  n’y  a peut-être  rien  de  vrai 
dans  ce  qu’on  m’a  conté,  j’attendrai  que  vous  m’en  par- 
liez , avant  que  de  vous  dire  mon  avis  sur  ce  sujet.  J’ai 
demandé  à ce  gentilhomme  si  vous  n’étiez  point  bien  fati- 
guée ; il  m’a  dit  que  vous  étiez  très  belle  ; mais  vous  savez 
que  mes  yeux  pour  vous  sont  plus  justes  que  ceux  des  au- 
tres * je  pourrais  bien  vous  trouver  abattue  et  fatiguée  au  • 
• travers  de  leurs  approbations.  J’ai  été  enrhumée  ces  jours- 
ci  , et  j’ai  gardé  ma  chambre;  presque  tous  vos  amis  ont 
pris  ce  temps-là  pour-  me  venir  voir  ; l’abbé  Têtu  ^ m’a  fort 
priée  de  le  distinguer  en  vous  écrivant.  Je  n’ai  jamais  vu 
une  personne  absente  être  si  vive  dans  tous  les  cœurs  ; 
c’était  à vous  qu’était  réservé  ce  miracle  : vous  savez 
comme  nous  avons  toujours  trouvé  qu’on  se  passait  bien 
des  gens;  on  ne  se  -passe  point  de  vous  : ma  vie  est  em- 


' Le  marquis  de-  Vardes,  d'abord  mis  à la  Baslillc , exilé  pour  scs  intri- 
gues ; ce  fui  lui  qui  iiifoniia  Marie-Tliérésc  de  l'amour  du  roi  pour  made- 
moiselle do  La  Vallièrc. 

s Jacques  Tôtu,  abbé  de*  Bclval , auteur  des  Sinncei  chritiennet  tvr  di- 
vers pasiaget  de  L' Écriture  sainte  et  des  Pères.  Il  était  de  l'Académie  frau- 
çaise.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  abbé  Têtu,  qui  élail  aussi 
de  l’Acadcmic  française,  et  dont  il  n'est  jamais  question  dans  les  Lettres 
lie  madame  de  Sécigné . 
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ployée  à parler  de  vous  ; ceux  qui  m’écoutent  le  mieux 
sont  ceux  que  je  cherche  le  plus.  N’allez  point  craindre 
que  je  sois  ridicule;  car,  outre  que  le  sujet  ne  l’est  pas, 
c’est  que  je  connais  parfaitement  bien  et  les  gens  et  le 
lieu  , et  ce  qu’il  faut  dire  et  ce  qu’il  faut  taire.  Je  dis  un 
peu  de  bien  de  moi  en  passant,  j’en  demande  pardon  au 
Bourdaloue  et  au  Mascaron  : j’entends  tous  les  matins 
l’un  ou  l’autre  ; un  demi-quart  des  merveilles  qu’ils  disent 
devrait  faire  une  sainte. 

.le  vous  avoue , de  bonne  foi , ma  petite,  que  je  ne  puis 
du  tout  m'accoutumer  à vous  savoir  à deux  cents  lieues  de 
moi  ; je  suis  plus  touchée  que  je  ne  l’étais  lorsque  vous 
étiez  en  chemin,  je  repleure  sur  nouveaux  frais,  je  ne 
vois  goutte  dans  votre  cœur,  je  me  représente  cent  choses 
désagréables  que  je  ne  vous  puis  dire,  je  ne  vois  pas 
même  ce  que  pense  M.  de  Grignan  ; et  tout  est  brouillé , je 
ne  sais  comment , dans  ma  tête.  Je  vous  vois  accablée 
d’honneurs , et  d’honneurs  qui  tiennent  fort  au  nom  que 
vous  portez  ; rien  n’est  plus  grand  ni  plus  considéré  ; nulle 
famille  ne  peut  être  plus  aimable  : vous  y êtes  adorée,  à 
ce  que  je  crois,  car  le  coadjuteur  ne  m’écrit  plus  ; mais* 
j’i^ore  comment  vous  vous  portez  dans  tout  ce  tracas  ; 
c’est  une  sorte  de  vie  étrange  que  celle  des  provinces  : on 
fait  des  affaires  de  tout.  Je  m’imagine  que  vous  faites  des  _ 
merveilles,  et  je  voudrais  bien  savoir  ce  (jue  ces  merveilles 
vous  coûtent , soit  pour  vous  plaindre , soit  pour  ne  vous 
plaindre  pas. 

Je  reçois  votre  lettre,  ma  chère  enfant , et  j’y  fais  ré* 
ponse  avec  précipitation  parcequ’il  est  tard  : cela  me  fait 
approuver  les  avances  de  provision.  Je  vois  bien  que  tout 
ce  qu’on  m’a  dit  de  vos  aventures  à votre  ai-rivée  n’est  pas 
vrai  ; j’en  suis  très  aise  ; ces  sortes  de  petits  procès  dans 
les  villes  de  province , où  l’on  n’a  rien  autre  chose  dans  la 
tète , font  une  éternité  d’éclaircissements , et  c’est  assez 
pour  mourir  d’ennui.  Mais  vous  êtes  bien  plaisante  , ma- 
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dame  la  comtesse,  de  montrer  mes  lettres;  où  est  donc  ce 
principe  de  cachoterie  pour  ce  que  vous  aimez  ? Vous  sou- 
vient-il avec  quelle  peine  nous  attrapions  les  dates  de 
celles  de  M.  de  Grighan  ? Vous  pensez  m’apaiser  par  vos 
louanges,  et  me  traiter  toujours  comme  la  gazette  de  Hol- 
lande; je  m’en  vengerai.  Vous  cachez  les  tendresses  que 
je  vous  mande,  friponne  ; et  moi  je  montre  quelquefois,  et 
à certaines  gens,  celles  que  vous  m’écrivez.  Je  ne  veux 
pas  qu’on  croie  que  j’ai  pensé  moùrir,  et  que  je  pleure  tous 
les  jours,  pour  qui?  pour  une  ingrate.  Je  veux  qu’on  voie 
que  vous  m’aimez , et  que,  si  vous  avez  mon  cœur  tout  eii- 
tîer,  j’ai  une  place  dans  le  vôtre.  Je  ferai  tous  vos  com- 
pliments. Chacun  me  demande  ; Ne  suis-je  point  nommé? 
Et  je  dis,  Non , pas  encore  ; mais  Vous  le  serez.  Par  exem- 
ple, nommez-moiun  peu  M.  d’Ormesson',  et  les  Mêmes  C 
Il  y a presse  à votre  souvenir  ; ce  que  vous  envoyez  ici  est 
tout  aussitôt  enlevé  : ils  ont  raison , ma  fille , vous  êtes 
aimable , et  rien  n’est  copime  vous.  Voilà , du  moins  , ce 
que  voùs  cacherez , car,  depuis  Niobé , jamais  une  mère 
n’a  parlé  comme  je  fais.  Pour  M.  de  Grignîin , il  peut  bien 
s’assurer  que,  si  je  puis  quelque  jour  avoir  sa  femme , je 
ne  la  lui  rendrai  pas.  Comment  1 ne  me  pas  remercier  d’un 
tel  présent  ! ne  me  point  dire  qu’il  est  transporté  ! Il  m’é- 
crit pour  me  la  demander,  et  ne  me  remercie  point  quand 
je  la  lui  donne.  Je  comprends  pourtant  qü’il  peutfort  bien 
être  accablé  ainsi  que  vous  ; ma  colère  ne  tient  à guère , 
et  ma  tendresse  pour  vous  deux  tient  à beaucoup.  Tout  ce 
que  vous  me  mandez  est  très  plaisant  ; c’est  dommage  que 
vous  n’ayez  eu  le  temps  d'en  dire  davantage.  Mon  Dieu , 
que  j’ai  d’envie  de  recevoir  de  vos  lettres  ! Il  y a déjà  près 
d’une  demi-heure  que  je  n’en  ai  reçu.  Je  ne  sais  aucune 
nouvelle  : le  roi  se  porte  fort  bien;  il  va  de  Versailles  à 
Saint-Germain , de  Saint-Germain  à Versailles  ; tout  est 

> Jean-Antoine  de  .Mesines,  président  à mortier,  et  son  fils  Jean-Jacques, 
comte  d' Avaux. 
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comme  il  était.  La  reine  fait  souvent  ses  dévotions , et  va 
au  salut  du  Saint-Sacrement.  Le  père  Bourdaloue  prêche-  : 
bon  Dieu  1 tout  est  au-dessous  des  louanges  qu’il  mérite. 
L’autre  jour  notre  abbé  eut  un  démêlé , avant  1e  sermon , 
avec  M’.  de  Noyon  ^ , qui  lui  fit  entendre  qu’il  devait  bien 
quitter  sa  place  à un  homme  de  la  maison  de  Clermont  : on 
a fort  ri  de  ce  titre , pour  avoir  la  place  d’un  abbé  à l’É- 
glise ; on  a bien  raconté  là-dessus  toutes  les  clefs  de  la 
maison  de  Tonnerre  , et  toute  la  science  du  prélat  sur  la 
pairie.  Je  dine  tous  les  vendredis  chez  le  Mans  ^ avec 
M.  de  La  Rochefoucauld,  madame  de  Brissac  et  Benserade, 
qui  toujours  y fait  la  joie  de  la  compagnie.  Si  la  Provence 
m’aime,  je  suis  fort  sa  servante  aussi;  conservez-moi 
l’honneur  de  ses  bonne’s  grâces  ; je  lui  ferai  mes  compli- 
ments quand  vous  voudrez.  Je  vous  ai  donné  un  voyage  , 
c’est  à vous  de  le  placer.  Je  ne  dis  rien  à M.  de  Vardes  ni 
à mon  ami  Corbinelli;  je  les  crois  retournés  en  Languedoc. 
J’aime  votre  fille  à cause  de  vous  ; mes  entrailles  n’ont 
point  encore  pris  le  train  des  tendresses  d’une  grand’ mère. 


116.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  13  mars  1671. 

Me  voici  à la  joie  de  mon  cœur,  toute  seule  dans  ma 
chambre  à vous  écrire  paisiblement  ; rien  ne  m’est  si  agréa- 
ble que  cet  état.  J’ai  diné  aujourd’hui  chez  madame  deLa- 
vardin  , après  avoir  été  en  Bourdaloue,  où  étaient  les 
mères  de  l’Église  : c’est  ainsi  que  j’appelle  les  princesses  de 
Conti  et  de  Longueville.  Tout  ce  qui  était  au  monde  était 


1 François  de  Clermont-Tonnerre,  évéque  cl  comte  de  Noyon,  pair  de 
France,  commandeur  des  ordres  du  roi.  Ce  prélat  était  connu  pour  porter 
à l’excès  toutes  les  vanités  dont  un  courtisan  peut  être  susceptible.  On  a 
unmémoire  pour  leri'ir  à son  propre  éloge,  dicté -par  lui-même  à son 
secrétaire. 

ï Philibert-Emmanuel  de  Bcaumanoir,  évêque  du  Mans , commandeur 
des  ordres  du  roi. 
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à ce  sermon , et  ce  sermon  était  digue  de  tqut  ce  qui  l’é- 
coutait. J’ai  songé  vingt  fois  à vous,  et  vous  ai  souhaitée 
autant  de  fois  auprès  de  moi  ; vous  auriez  été  ravie  de  l’en- 
tendre, et  moi  encore  plus  ravie  de  vous  le  voir  entendre. 
M.  de  La  Rochefoucauld  a reçu  très  plaisamment , chez 
madame  deLavardin,  le  compliment  que  vous  lui  faites  ; on 
a fort  parlé  de  vous.  M.  d’ Ambres  y était  avec  sa  cousine 
de'  Brissàc  ; il  a paru  s’intéresser  beaucoup  à votre  pré- 
tendu naufrage  ; on  a parlé  de  votre  hardiesse  ; M.  de  La 
Rochefoucault  a dit  que  vous  aviez  voulu  paraître  brave, 
dans  l’espérance  que  quelque-  charitable  personne  vous  en 
empêcherait;  et  que,  n’en  ayant  pas  trouvé,  vous  aviez  dû 
être  dans  le  même  embarras  que  Scaramouche.  Nous  avons 
été  voir  à la  foire  une  grande  diablesse  de  femme , plus 
grande  que  Riberpré  de  toute  la  tête  ; elle  accoucha  l’autre 
jour  de  deux  gros  enfants  qui  vinrent  de  front,  les  bras  aux 
côtés  : c’est  une  grande  feînme  tout-à-fait.  J’ai  été  faire. des 
complin^nts  pour  vous  à l’hôtel  de  Rambouillet  ; on  vbus 
en  fend  mille.  Madame  de  Mootausier  est  au  désespoir  de 
ne  vous  point  voir.  J’ai  été  chez  madame  du  Pui-du-Fou  ; 
j’ai  été  , pour  la  troisième  fois,  chez  madame  de  Mail- 
lanes  ; je  me  fais  rire  moirmême  en  observant  le  plaisir 
que  j’ai  de  faire  toutes  ces  choses.  Au  reste,  si  vous  croyez 
les  filles  de  la  reine  enragées,  vous  croyez  bien.  Il  y a huit 
jours  que  madame  de  Ludres^,  Coëtlogon  et  la*  petite  .de 
Rouvroi  furent  mordues  d’une  petite  chienne  qui  était  à 
Théôbon;  cette  petite  chienne  est  morte  enragée;  de 
sorte  que  Ludres,  Coétlogon  et  Rouvroi,  sont  parties  ce  ma- 
tin pour  aller  à Dieppe,  et  se  faire  jeter  trois  fois  dans  la 
mer.  Ce  voyage  est  triste  ; Bensçrade  en  était  au  déses- 
poir; Théobon  n’a  pas  voulu  y aller,  quoiqu’elle  ait  été 
mordillée.  La  reine  ne  veut  pas  qu’elle  la  serve,  Iju’on  ne 
sache  ce  qui  arrivera  de  toute  cette  aventure.  Ne  trouvez- 

* Maric-EILsal»oih  de  Ludres,  chanoinesse  de  Poussay,  qui  fut  aimée  du 
roi. 
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VOUS  point  que  Ludres  ressemble  à Andromède?  Pour 
moi,  je  la  vois  attachée  au  rocher,  et  Tréville  * sur  un 
cheval  ailé  qui  tue  le  monstre.  Ah  ! Zé««,  matame  te  Gri- 
(jnan,  Vétranze  $ose  t'être  zettée  toute  nue  tans  la  mer 
En  voici  une,  à mon  sens,  encore  plus  étrange  : c’est  de 
coucher  demain  avec  M.  de  Ventadour^  comme  fera  ma- 
demoiselle d’Houdancourt  : je  craindrais  plus  ce  monstre 
que  celui  d’Andromède,  contra  il  quai  non  valê  elmo  ne 
scudo. 

■ Voilà  bien  des  lanternes,  et  je  ne  sais  rien  de  vous  ; 
vous  croyez  que  je  devine  ce  que  vous  faites  ; mais  j’y 
prends  trop  d’intérêt,  ét  à votre  santé,  et  à l’état  de  votre 
esprit,  pour  vouloir  me  borner  à ce  que  j’en  imagine*:  les 
moindres  circonstances  sont  chères  de  ceux  qu’on  aime 
parfaitement,  autant  qu’elles  sont  ennuyeuses  des  autres  ': 
nous  l’avMis  dit  mille  fois,  et  céla  est  vrai.  -La  Vauvineux 
vous  fait  cent  compliments  ; sa  hile  a été  bien  malade  ; 
madame  d’Arpajon  l’a  été  aussi  : nommez-moi  Jout  cela 
avec  madame  de  Verneuil  3,  à votre  loisir.  Voilà  une  lettre 
de  M.  de  Condom,  qu’il  m’a  envoyée  avec  un  billet  fort 
. joli.  Votre  frère  entré  sous  les  lois  de  Ninon;  je  doute 
qu’elles  lui  soient  bonnes  ; il  y a des  esprits  à qui  elles  ne 
valent  rien;  elle  avait  gâté  son  père;  il  faut  le  recomman- 
der à Dieu  : quand  on  est  chrétienne,  ou  du  moins  quand 
oale  veut  être,  on  ne  peut  voir  les  déréglements  sans  cha- 
grin. Ah  I Bourdaloue,  quelles  divines  vérités  vous  nous 
avez  dites  aujourd’hui  sur  la  mort  1 madame  dé  La 
Fayette  y était  pour  la  première  fois  de  sa  vie  ; elle  était 
transportée  d’admiration  ; elle  est  ravie  de  votre  souvenir  et 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  Je  lui  ai  donné  une  belle 
eopie  de  votre  portrait  ; il  pare  sa  chambre,  où  vous  n’êtes 

• Henri-Joseph  de  Peyre,  oomlc  de  Tréville. 

s Manière  de  prononcer  de  madame  de  Ludres. 

* Charlotle  Séguier,  veuve  du  duc  de  Sully,  et  mariée  en  secondes  noces, 
au  duc  de  Verneuil. 
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jamais  oubliée.  Si  vous  êtes  encore  de  l’humeur  dont  vous 
étiez  à Sainte-Marie,  et  que -vous  gardiez  mes  lettres, 
voyez  si  vous  n’avez  fias  reçu  celle  du  18  février.  Adieu,  ma 
très  aimable  enfant  ; vous  dirai-je  que  je  vous  aime  ? c’est 
se  moquer  d’en  être  encore  là;  cependant,  comme  je-  suis 
ravie  quand  vous  m’assurez  de  votre  tendresse,  je  vous 
assure  de  la  mienne,  afin  de  vous  donner  de  la  joie,  si  vous 
êtes  de  mon  humeur  : et  ce  Grignan  mérite-t-il  que  je  lui 
dise  un  mot?  • 

Je  crois  que  M.  d’Hacqueville  vous  mande  toutes  les 
nouvelles  : pour  moi , je  h’ en  sais  point  ; je  serais  toute 
propre  à vous  dire  que  le  chancelier  ^ a pris  un  lavement. 

Je  vis  hier  une  chose  chez  Mademoiselle  qui  me  fit  plai- 
sir. Madame  deGévres  arrive,  belle,  charmante  et  de  bonne 
grâce;  madame  d’Arpajon  était  au-dessus  de  moi  ; je  pense 
que  la  duchesse  s’attendait  que  je  lui  dusse  offrir  ma  place  ; 
ma  foi,  je  lui  devais  une  incivilité  de  l’autre  jour , je  la  lui 
payai  comptant,  et  ne  branlai  pas.  Mademoiselle  était  au 
lit  ; madame  de  Gêvres  a donc  été  contrainte  de  se  mettre 
au-dessous  de  l’estrade  ; cela  est  fâcheux.  On  apporte  à 
boire  à Mademoiselle , il  faut  donner  la  serviette  ; je  vois 
madame  de  Gêvres  qui  dégante  sa  main  maigre;  je  pousse 
madame  d’Arpajon  : elle  m’entend,  et  se  dégante;  et,  d’une 
très  bonne  grâce,  avance  un  pas,  coupe  la  duchesse,  et 
prend,  et  donne  la  serviette.  La  duchesse  de  Gêvres  en  a 
eu  toute  la  honte  ; elle  était  montée  sur  l’estrade  et  elle  avait 
ôté  ses  gants,  et  tout  cela, 'pour  voir  donner  la  serviette 
de  plus  près  par  madame  d’Arpajon.  Ma  fille,  je  suis  mé- 
chante, cela  m’a  réjouie  ; c’est  bien  employé  : a-t-on  ja- 
• mais  vu  accourir  pour  ôter  à madame  d’Arpajon,  qui  est. 
dans  la  ruelle,  un  petit  honneur  qui  lui  vient  tout  naturel- 
lement ? Madame  de  ^isieux  s’en  est  épanoui  la  rate.  Ma- 
demoiselle n’osait  lever  les  yeux  ; et  moi,  j’avais  une  mine 

> Le  chancelier  Séguicr  n’allait  jamais  au  conseil  sans  avoir  pris  cette 
■ précaution.  (JVole  de  l'éditeur  de  1734.) 
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qui  ne  valait  rien,  ^près  cela  on  m’ù  dit  cent  mille  biens 
de  vous,  et  Mademoiselle,  m’a  commandé  de  vous  dire 
qu’elle  était  fort  aise  que  vous  ne  fdSsiez  point  noyée,  et 
que  vous  fussiez  en  bonne  santé.  Nous  fûmes  chez  ma- 
dame Colbert,  qui  me  demanda  de  vos  nouvelles  : voilà 
de  terribles  bagatelles;  mais  je  ne  sais  rien;  vous  voyez 
que  je  ne  suis  plus  dévote  : hélas!  j’aurais  bien  besoin  des 
matines  et  de  la  solitude  de  Livry  ; si  est-ce  que  je  vous 
donnerai  les  deux  livres  (Jp  La  Fontaine,  quand  vous  de- 
vriez être  en  colère  ; il  y a des  endroits  jolis  et  d’autres 
ennuyeux  : on  ne  veut  jamais  se  contenter  d’avoir  bien 
fait,  et  en  voulant  mieux  faire,  on  fait  plus  mal. 

117.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  liimanchc  UV  mars  1671. 

Monsieur  de  La  Brosse  veut  que  ma  lettre  l'introduise 
auprès  de  vous  : n’est-ce  pas  se  moquer  des  gens  ? Vous  sa- 
vez l’estime  et  l’amitié  que  j’ai  pour  lui.  Vous  savez  que 
son  père  est  l’un  de  mes  plus  anciens  amis.  Vous  savez 
vous-même  le  mérite  de  l’un  et  de  l’autre , et  vous  avez 
pour  eux  tous  les  sentiments  que  je  voudrais  vous  inspirer  : 
vous  voyez  donc  bien  que  ma  lettre  ne  peut  lui  être  utile. 
C’est  à moi  qu’elle  est  très  bonne  ; car  en  vérité  j’aime  à 
vous  écrire.  C’est  une  chose  plaisante  à observer  que  le 
plaisir  qu’on  prend  à parler,  quoique  de  loin , à une  per- 
sonne que  l’on  aime,  et  l’étrïmge  pesanteur  qu’on  trouve  à 
écrire  aux  autres.  Je  me  trouve  heureuse  d’avoir  commencé 
ma  journée  par  vous.  Le  petit  Pecquet  était  au  chevet  de  • 
mon  lit  pour  un  épouvantable  rhume,  qui  sera  passé 
([uand  vous  recevrez  cétte  lettre;  nous  parlioqs  de  vous, 
et  de  là  je  me  mets  à vous  écrire.  Je  dois  passer  cette 
journée  avec  moins  de  chagrin  que  les . autres.  Pour  hier 
au  soir,  j’avais  ici  assez  de  gens,  et  j’étais  comme  Bense- 
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rade  : je  me  faisais  un  plaisir  de  ne  point  coucher  avec  M.  de 
Ventadour,  comme  cette  pauvre  fille  qui  eut  cet  honneur.  ■ 
Vous  savez  que  Benserade  ne  se  consolait  de  n’étre  pas 
M.  d’ Armagnac,  que  parcequ’il  n’était  point  M.  de  Saint-  ■ 
Hérem.  Mais  qui  me  consolera  de  ne  point  recevoir  de  vos 
lettres?  Je  comprends  rien  aux  postes;  elles  sont  déré- 
glées, et  ces  gens  si  obligeants,  qui  partent  à minuit  pour 
porter  mes  lettres,  n’ont  pas  assez  de  soin  de  me  rapporter 
vos  réponses.  Nous  parlons  sans  cesse  de  vos  affaires, 
l’abbé  et  moi  ; il  vous  rend  compte  de  tout,  c’est  pourquoi 
je  ne  vous  dis  rien.  Votre  santé,  votre  repos,  vos  affaires, 
ce  sont  les  trois  points  de  mon  esprit , d’où  je  tire  une 
conclusion  que  je  vous  laisse  à méditer. 

118.  — A LA  MÊME. 

A Parii,  mcrcredHS  mars  1671. 

Je  reçois  deux  paquets  ensemble  qui  ont  été  retardés 
considérablement.  J’apprends  enfin  par  vous-même  votre 
entrée  à Aix  : mais  vous  ne  me  dites  pas  si  votre  mari 
était  avec  vous,  ni  de  quelle  manière  Vardes  honorait 
votre  triomphe  ; du  reste,  vous  me  le  représentez  très  plai- 
samment, aussi  bien  que  votre  embarras  et  vos  civilités 
déplacées.  Bon  Dieu!  que  n’étais-je  avec  vous!  ce  n’est  pas 
que  j’eusse  mieux  fait  que  vous,  car  je  n’ai  pas  le  doii  de 
placer  si  juste  les  noms  sur  les  visages  : au  contraire,  je 
fais  tous  les  jours  mille  sottises  là-dessus  : mais  il  me  sem- 
ble que  je  vous  aurais  aidée,  et  que  j’aurais  fait  du  moins 
bien  des  révérences.  Il  est  vrai  que  c’est  un  métier  tuant 
que  cet  excès  de  cérémonies  et  de.  civilités  ; cependant  ne 
vous  relâchez  sur  rien;  tâchez,  mon  enfant,  de  vous  ajus- 
ter aux  mœurs  et  aux  manières  des  gens  avec  qui  vous  avez 
à vivre  ; accommodez-vous  un  peu  de  ce  qui  n’est  pas 
mauvais;  ne  vous  dégoûtez  point  de  ce  qui  n’est  que  mé- 
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diocre  ; faites-vous  uu  plaisir  de  ce  qui  ii’esV  pas  ridicule. 

Il  y a présentement  une  nouvelle  qui  fait  Tunique  en- 
tretien de  Paris.  Le  roi  a commandé  à M.  de  S....  de  se 

• défaire  de  sa  charge,  et  tout  de  suite  de  sortir  de  Paris. 
Savez-vous  pourquoi  ? pour  avoir  trompé  au  jeu , et  avoir 
gagné  cinq  cent  mille  écus  avec  des  cartes  ajustées.  Le 
Cartier  fut  interrogé  par  le  roi  même  : il  nia  d’abord;  enfin, 
sur  le  pardon  que  Sa  Majesté  lui  promit , il  avoua  qu’il 
faisait  ce  métier  depuis  longtemps  ; on  dit  même  que  cela 
se  répandra  plus  loin,  car  il  y a plusieurs  maisons  où  il  four- 
nissait de  ces  bonnes  cartes  rangées.  Le  roi  a eu  beaucoup 
de  peine  à se  résoudre  à déshonorer  un  homme  de  la  qua- 
lité de  S....;  mais  voyant  que  depuis  deux  mois  tous  ceux 
qui  jouaient  avec  lui  étaient  ruinés , Sa  Majesté  a cm  qu’il 
y allait  de  sa  conscience  à faire  éclater  cette  friponnerie. 
S....  savait  si  bien  le  jeu  des  autres , que  toujours  il  faisait 
va-tout  sur  la  dame  de  pique,  parceque  tous  les  piques  étaient 
dans  les  autres  jeux.  Le  roi  perdait  toujours  à treiite-un  de 
trèfle,  et  disait  : Le  trèfle  ne  gagne  point  contre  le  pique  en 
ce  pays-ci.  S....  avait  donné,  trente  pistoles  aux  valets-de- 
chambre  de  madame  de  La  Vallière,  pour  leur  faire  jeter 
dans  la  rivière  toutes  les  cartes  qu’ils  avaient,  sous  prétexte 
qu’elles  n’étaient  point  bonnes,  et  avait  introduit  son  Car- 
tier. Celui  qui  le  conduisait  dans,  cette  belle  vie  s’appelle 

• Pradier,  et  s’est  éclipsé  aussitôt  que  le  roi  défendit  à S — de 
se  trouver  devant  lui.  S....  aurait  dù,  s’il  avait  été  innocent, 
se  mettre  en  prison  et  demander  qu’on  lui  fit  son  procès  ; 
mais  il  n’a  pas  pris  ce  chemin , et  a trouvé  celui  de  Lan- 
guedoc plus  sur  : bien  des  gens  lui  conseillaient  celui  do 
la  Trappe,  après  un  malheur  comme  celui-là.  Voilà  de  quoi 
on  parle  uniquement. 

Madame  d’Humières  m’a  chargée  de  mille  amitiés  pour 
vous  ; elle  s’en  va  à Lille , où  elle  sera  honorée,  comme 
vous  Tètes  à Aix.  Le  maréchal  de  Bellefonds , par  un  pur 
sentiment  de  piété  , s’est  accommodé  avec  ses  créanciers  ; 
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il  leur  a cédé  le  fonds  de  son  bien,  et  donné  plus  de  la 
moitié  du  revenu  de  sa  charge,  pour  achever  de  payer  les 
arrérages.  Cette  exécution  est  belle , et  fait  bien  voir  que 
ses  voyages  à la  Trappe  ne  sont  pas  inutiles.  J’allai  voir 
l’autre  jour  cette  duchesse  de  Ventadour  ; elle  était  belle 
comme  un  ange.  Madame  la  duchesse  de  Nevers  y vint 
coiffée  à faire  rire  : il  faut  m’en  croire , car  vous  savez- 
comme  j’aime  la  mode  excessive.  La  Martin  * l’avait  bré- 
taudée  par  plaisir  comme  un  patron  de  mode  : elle  avait 
donc  tous  les  cheveux  coupés  sur  la  tète  , et  frisés  natu- 
rellement par  cent  papillotes  qui  lui  font  souffrir  mort  et 
passion  toute  la  nuit.  Cela  fait  une  petite  tète  de  chou 
ronde , sans  que  rien  accompagne  les  côtés.  Ma  fille , 
c’était  Ig  plus  ridicule  chose  que  l’on  pût  imaginer  : elle 
n’avait  point  de  coiffe  ; mais  encore  passe , elle  est  jeune 
et  jolie  ; mais  toutes  ces  femmes  de  Saint-Germain , et 
cette  La  Mothe  surtout , se  font  festonner  par  la  Martin  ; 
cela  est  au  point  que  le  roi  et  toutes  les  dames  sensées  en 
pâment  de  rire  : elles  en  sont  encore  à cette  jolie  coiffure 
que  Mongobert  2 sait  si  bien  ; je  veux  dire  ces  boucles  ren- 
versées. Voilà  tout;  on  se  divertit  extrêmement  à voir 
outrer  cette  nouvelle  mode  jusqu’à  la  folie. 

* Votre  frère  est  à Saint-Germain  ; il  est  entre  Ninon  et 
une  comédienne  3,  et  Despréaux  sur  le  tout  : nous  lui  fai- 
sons une  vie  enragée. 

• 119.  — A LA  MÊME. 

Du  même  jour  48  mars  4674. 

Avant  que  d’envoyer  mon  paquet , je  fais  réponse  a 
votre  lettre  du  1 1 , que  je  reçois.  Je  suis  plus  désespérée 
«pie  vous  des  retardements  de  la  poste. 

t Fameuse  coiffeuse  de  ce  temps-là. 

s Demoiselle  de  compagnie  de  madame  de  Grignan,  et  son  amie. 

3 La  Champmëlé. 
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•MONSIEUR  DE  BARILLON  i. 

J’interromps  la  plus  aimable  mère  du  monde  pour  vous 
dire  trois  mots , qui  ne  seront  guère  bien  arrangés  , mais 
qui  seront  vrais.  Sachez  donc , Madame , que  je  vous  ai 
toujours  plus  aimée  que  je  ne  vous  l’ai  dit , et  que  si  jamais 
je  gouverne , la  Provence  n’aura  plus  de  gouvernante.  En 
attendant , gouvernez- vous  bien , et  régnez  doucement  sur 
les  peuples  que  Dieu  a soumis  à vos  lois.  Adieu,  Madame, 
je  quitte  Paris  sans  regret. 

xMADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

C’est  ce  pauvrç  Barillon  qui  m’â  interrompue,  et  qui  ne 
me  trouve  guère  avancée  de  ne  pouvoir  pas  encore  recevoir 
de  vos  lettres  sans  pleurer.  Je  ne  le  puis,  ma  fille,  mais 
ne  souhaitez  point  que  je  le  puisse  ; aimez  mes  tendresses, 
aimez  mes  faiblesses;  pour  moi,  je  m’en  accommode  fort 
bien;  Je  les  aime  bien  mieux  que  des  sentiments  de  Sé- 
nèque et  d’Épictète.  Je  suis  douce,  tendre , ma  chère  en- 
fant , jusques  à la  folie  ; vous  m’êtes  toutes  choses  ; je  ne 
connais  que  vous.  Hélas  1 je  suis  bien  précisément  comme 
vous  pensez , c’est-à-dire  , d’aimer  ceux  qui  vous  aimeîit 
et  qui  se  souviennent  de  vous  ; je  le  sens  tous  les  jours. 
Quand  je  trouvai  Mellusinê,  le  cœur  me  battit  de  colère  et 
d’émotion  ; elle  s’approcha , comme  vous  savez , et  me 
dit:  Hé  bieni  Madame,  êtes-vous  bien  fâchée?  — Oui, 
Madame  ; lui  dis-je  ; on  ne  peut  pas  plus. — Ah  ! vraiment , 
je  le  crois,  il  faudra  vous  aller  consoler.  — Madame,  n’eu 
prenez  pas  la  peine , ce  serait  une  chose  inutile.  — Mais, 
me  dit-elle,  n’êtes-vous  pas  chez  vous  ? — Non , Madame, 
on  ne  m’y  trouve  jamais.  — Voilà  notre  dialogue.  Je  vous  , 
assure  qu’elle  est  débellée  , comme  dit  Coulcinges  : il  ne 
me  semble  pas  qu’elle  ait  une  langue  présentement.  Mais 

* Conseiller  d’élal,  ambassadeur  en  Angleterre. 
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je  veux  revenir  à mes  lettres  qu’on  ne  vous  envoie  point  ; • 
j’en  suis  au  désespoir.  Croyez-vous  qu’on  les  ouvre? 
croyez- vous  qu’on  les  garde  ? Hélas  ! jè  conjure  ceux  qui 
prennent  cette  peine  de  considérer  le  peu  de  plaisir  qu’ils 
ont  à cette  lecture , et  le  chagrin  qu’ils  nous  donnent. 
Messieurs , du  moins  ayez  soin  de  les  faire  recacheter, 
afin  qu’elles  arrivent  tôt  ou  lard.  Vous  parlez  de  peinture  : 
vraiment  vous  m’en  faites  une  de  l’habit  de  vos  dames , qui 
vaut  tout  ce  qu’une  description  peut  valoir.  Vous  dites 
que  vous  voudriez  bien  me  voir  entrer  dans  votre  chambre, 
et  m’entendre  discourir.  Hélas  1 c’est  ma  folie  que  de  vous 
voir,  de  vous  parler,  de  vous  entendre  ; je  me  dévore  de 
cette  envie  et  du  déplaisir  de  ne  vous  avoir  pas  assez  écou- 
‘ tée , pas  assez  regardée  : il  me  semblé  pourtant  que  je  n’en 
perdais  guère  les  moments;  mais  enfin , je  n’en  süis  pas 
contente , je  suis  folle  ; il  ri’y  a rien  de  plus  vrai  ; mais 
vous  êtes  obligée  d’aimer  ma  folie.  Je  ne  comprends  pas 
comme  on  peut  tant  penser  à une  personne  ; n’aurai-je  ja- 
mais tout  pensé  ? Non  , que  quand  je  ne  penserai  plus.  Le 
billet  de  M.  de  Grignan  est  très  joli.  Je  lui  ferai  réponse , 
et  je  le  prie  de  m’aimer  toujours;  pour  votre  fille,  je 
l’aime;  vous  .savez  pourquoi  et  pour  qui. 

120.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  20  mars  167i. 

Monsieur  le  coadjuteur  de  Rheims  * était  l’autre  jour 
avec  nous  chez  madame  de  Coulanges.  Je  me  plaignis  à 
liy  du  désordre  de  la  poste  ; U me  dit  qu’elle  lui  faisait  des 
tours  aussi  bien  qu’à  moi  ; qu’il  vous  avait  écrit  deux  fois , 
et  qu’il  n’avait  point  eu  de  réponse.  Mettez  la  main  sur  la 
conscience,  ma  bonne,  et  payez  vos  dettes.  lî  s’en  est  allé 
à Rheims,  et  madame  de  Coulanges  lui  disait  : Quelle  folie 
d’aller  à Rheims!  et  qu’allez-vous  faire  là?  Vous  vous  y. 

I Charles-Maurice  Le  Tellier. 
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. ennuierez  comme  un  chien  : demeurez  ici , nous  nous  pro- 
mènerons, Ce  discours  à un  archevêque  nous  fit  rire , et 
elle  aussi  ; nous  ne  le  trouvâmes  nullement  canonique , et 
nous  comprîmes  pourtant  que , si  plusieurs  dames  le  te- 
naient à des  prélats,  elles  ne  perdraient  peut-être  pas  leurs 
paroles.  M,  de  La  Rochefoucauld  m’a  demandé  plus  de  dix  . 
fois  si  vous  n’aviez  point  reçu  ses  dragées,  et  je  lui  ai  dit 
toutes  vos  douceurs  là-dessus.  Voici  une  histoire  qu’il  vous 
envoie  cette  fois  au  lieu  de  dragées.  Le  comte  d’Estrées  lui 
a conté  qu’en  son  voyage  de  Guinée,  il  se  trouva  parmi  des 
chrétiens;  qu’étant  entré  dans  une  église,  il  y trouva 
vingt  chanoines  nègres  tout  nus  avec  des  bonnets  carrés , 
et  une  aumusse  au  bras  gauche,  qui  chantaient  les  louanges 
de  Dieu.  Il  vous  prie  de  faire  réflexion  sur  cette  rencontre,  ‘ 
et  de  ne  pas  croire  qu’ils  eussent  le  moindre  surplis , car 
ils  étaient  comme  quand  on  sort  du  ventre  de  sa  mère , et 
noirs  comme  des  diables.  Voilà  ma  commission.  . 

Madame  de  Guise  a fait  un  faux  pas  à Versailles;  elle 
n’en  a rien  dit  : elle  est  accouchée , à quatre  mois , d’un 
pauvre  petit  garçon , qui  n’a  point  été  baptisé.  Voilà  un 
bel  exemple  pour  se  conserver,  et  pour  ne  point  cacher 
ses  fausses  démarches.  D’Hacqueville  vous  a envoyé  une 
assez  plaisante  chanson  sur  M.  de  Longueville  : c’est  à l’i- 
mitation d’un  certain  récit  de  ballet  que  vous  ne  connais- 
sez point,  et  que  je  vous  ai  dit  qui  était  le  plus  beau  du 
monde.  Je  le  sais,  et  je  le  chante  bien.  La  lettre  que  vous 
avez  écrite  à Guitaud  est  fort  jolie  ; j’aime  passionnément 
vos  lettres.  Si  les  miennes  vous  peignent  bien  ce  que  je 
vous  dis,  et  que  vous  croyiez  le  voir,  vous  vous  souvien- 
drez des  chanoines  .de  Guinée.  On  donna  l’autre  jour  au 
père  Desmares  un  billet  en  montant  en  chaire  ; il  le  lut  avec 
ses  lunettes  ,•*  c’était  : 

De  par  monseigneur  de  Paris , 

On  déclare  à tous  les  maris 

Que  leurs  femmes  on  baisera,  alMuia. 


Digitized  by  Google 


. UE  MADAME  DE  SÉVIGNE.  20Ô 

Il  en  lut  plus  de  la  moitié  : on  pensa  mourir  de  rire.  Il  y 
a des  gens  de  bonne  humeur,  comme  vous  voyez.  Je  crois  • 
que  vous  savez  que  Mademoiselle  a chassé  Guilloire  : le 
pauvre  Segrais  ne  tient  à guère  ; c’est  qu’ils  ont  témoigné 
trop  librement  leurs  sentiments  sur  M.  de  Lauzun,  Dites 
un  petit  mot  de  madame  de  Lavardin  dans  une  de  vos 
lettres  ; elle  est  toujours  enthousiasmée  de  votre  mérite,  et 
moi  de  la  tendresse  que  j’ai  pour  vous  ; si  je  ne  vous  en 
parlé  pas  assez  à mon  gré,  c’est  par  discrétion  ; mais,  en 
un  mot,  vous  m’occupez  tout  entière  ; et,  sans  vous  donner  • • 

aucun  rendez-vous  d’esprit,  comme  mademoiselle  de  Scu- 
• dêri,  soyez  assurée  que  vous  ne  sauriez  penser  à moi  en 
aucun  temps  que  je  ne  pense  à vous.  Regardez  un  peu  la 
lune,  cette  lune  que  je  regarde  aussi  ; nous  voyons  la  même 
chose,  quoiqu’à  deux  cents  lieues  l’une  de  l’autre. 

121.  — A LA  MÊME. 

A Paris , lundi  25  mars  1671. 

Cela  n’est-il  pas  cruel  de  n’avoir  pas  encore  reçu  vos 
lettres?  Voilà  M.  de  Coulanges  qui  a reçu  les  siennes,  et 
qui  me  vient  insulter.  Il  m’a  montré  votre  réponse  à Vex 
voto,  qui  est  tellement  à mon  gré,  que  je  l’ai  lue  deux  fois 
avec  plaisir.  Ah!  que  vous  écrivez  à ma  fantaisie!.  Cet  ex 
voto,  qui  fut  fait  au  bout  de  la  table  où  je  vous  écrivais, 
me  réjouit  fort,  et  me  fit  souvenir  du  jour  que  je  fus  si  mal- 
heureusement pendue.  Vous  souvient-il  combien  vous  me 
fûtes  cruelle  ce  jour-là?  Vous  me  condamnâtes  sans  misé- 
ricorde , et  toute  la  sollicitation  de  d’Hacqueville  ne  put 
pas  même  vous  obliger  à revoir  mon  procès.  Il  est  vrai  que 
je  fis  une  grande  faute,  mais  aussi  d’être  pendue  haut  et 
court,  commejelefus,  c’était  une  grande  punition.  La  chan- 
son de  M..  de  Coulanges  était  bonne  aussi  ; il  y a plaisir  de 
vous  envoyer  des  folies,  vous  y répondez  délicieusement. 

Vous  savez  que  rien  n’attrape  tant  que  quand  on  croit  avoii- 
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écrit  pouf  divertir  scs  amis,  et  qu’il  arrive  qu’ils  n’y  pren- 
nent pas  garde,  ou  qu’ih  n’en  disent  pas  un  mot.  Vous  n’a- 
vez pas  cette  cruauté  : vous  êtes  aimable  en  tout  et  partout; 
hélas  ! combien  vous  êtes  aimée  aussi  ! combien  de  cœurs 
cm  vous  êtes  la  première  ! Il  y a peu  de  gens  qui  puissent 
se  vanter  d’une  telle  chose.  M.  de  Coulanges  vous  écrit  la 
plus  folle  lettre  du  monde,  et  d’après  le  naturel  ; elle  m’a 
fort  divertie.  Enfin  les  femmes  sont  folles;  il  semble  qu’elles 
aient  toutes  la  tète  cassée  : on  leur  met  le  premier  appareil, 
et  elles  se  reposent  comme  d’une  opération  ; cette  folie 
vous  réjouirait  fort,  si  vous  étiez  ici.  Je  fus  hier  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld , je  le  trouvai  criant  les  hauts  cris  : ses  • 
douleurs  étaient  à un  tel  point  que  toute  sa  constance  était 
vaincue,  sans  qu’il  en  restât  un  seul  brin  ; l’excès  de  ces 
douleurs  l’agitait  de  telle  sorte  qu’il  était  en  l’air  dans  sa 
chaise  avec  une  fièvre  violente.  Il  me  fit  une  pitié  extrême; 
je  ne  l’avais  jamais  vu  en  cet  état  ; il  me  pria  de  vous  le  ’ 
mander^  et  de  vous  assurer  que  les  roués  ne  souffrent  point 
en  un  moment  ce  qu’il  souffre  la  moitié  de  sa  vie,  et  qu’aussi 
il  souhaite  la  mort  comme  le  coup  de  grâce.  Sa  nuit  n’a 
pas  été  meilleure. 

Je  reçois  présentement  votre  lettre,  et  me  voilà  toute 
seule  dans  ma  chambre  pour  vous  écrire  et  vous  faire  ré- 
ponse. Au  sortir  d’un  lieu  où  j’ai  diné,  je  reviens  fort  bien 
chez  moi,  et  quand  j’y  trouve  une  de  vos  lettres,  j’entre  et 
j’écris  : rien  n’est  préféré  à ce  plaisir,  et  je  languis  après 
les  jours  de  poste.  Ah  I ma  fille,  qu’il  y a de  différence  de 
ce  que  j’ai  pour  vous,  et  de  ce  que  l’on  a pour  quelqu’un 
qu’on  n’aime  point  I Vous  voulez  que  je  lise  de  sang  froid 
le  récit  du  péril  que  vous  avez  couru  ; j’en  ai  été  encore 
plus  effrayée  par  les  lettres  qu’on  m’a  montrées  d’Avignon 
et  d’ailleurs,  que  par  les  vôtres.  J^comprends  bien  le  dépit 
qui  fit  dire  à M.  de  Grignan  : vogue  la  galère.  En  vérité, 
vous  êtes  quelquefois  capable  de  mettre  au  désespoir  ; si 
\ous  m'aviez  caché  cette  aventure,  je  l’aurois  apprise  d’ail- 
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leurs,  et  je  vous  en  aurais  su  très  mauvais  gré.  Je  vous  , 
avoue  queÿe  serai  très  mal  contente  de  M.  de  Marseille,  s’il 
ne  fait  ce  que  nous  souhaitons.  Il  a beau  dire,  je  ne  tâte 
])o}nt  de  son  amour  pour  la  Provence  ; quand  je  vois  qu’il 
ne  dit  rien  ponr  empêcher  les  quatre  cent  cinquante  mille 
francs,  et  qu’il  ne  s’écrie  que  sur  une  bagatelle,  je  suis  sa 
très  bumble  servante.  J’ai  une  extrême  impatience  de  sa- 
voir ce  qui  sera  enfin  résolu.  Madame  d’Angoulême  m’a 
dit  qu’on  lui  avait  mandé  que  vous  étiez  la  personne  du 
monde  la  plus  polie;  elle  vous  fait  mille  compliments.  Tous 
ne  voulez  point  du  tout  me  dire  la  date  des  lettres  que 
vous  recevez  de  moi  ; j’ai  un  billet,  mais  je  ne  trouve’pas 
ce  que  vous  vouliez.  Au  moins,  mandez-moi  quand  vous 
aurez  reçu  deux  éventails  que  je  vous  donne  et  qup  je  vous 
envoie  par  cette  poste.  Je  crains  plus  que  vous  mon  voyage 
de  Bretagne  ; il  me  semble  que  ce  sera  encore  une  autre  sé- 
paration, une  douleur  sur  une  douleur,  et  une  absence  sur 
une  absence  ; enfin  je  commence  à m’affliger  tout  de  bon  : 
ce  sera  vers  le  commencement  de  mai.  Pour  mon  autre 
voyage,  dont  vous  m’assurez  que  le  chemin  est  libre,  vous 
savez  qu’il  dépend  de  vous  ; je  vous  l’ai  donné  : vous  man-* 
derez  à d’Hacqueville  en  quel  temps  vous  voulez  qu’il  soit 
placé.  M.  de  Vivonne  a bonne  mémoire  de  me  faire  un 
compliment  si  vieux  ; faites-lui  mes  compli]ments , je  lui 
écrirai  dans  deux  ans.  IN’ètes-vous  pas  à merveille  avec 
Bandol  ' ? dites-Iui  mille  amitiés  pour  moi:  il  a écrit  une 
lettreùM.  de  Coulanges,  une  lettre  qui  lui  ressemble,  et  . 
((ui  est  aimable.  Prenez  garde,  au  reste,  que  votre  paresse- 
no  vous  fasse  perdre  votre  argent  au  jeu  : ces  petites  pertes 
fréquentes  sont  comme  les  petites  pluies,  qui  gàtent’bien  lei> 
chemins.  Je  vous  embrasse,  ma  chere  fille;  si  vous  pou- 
vez , aimez-moi  toujours,  puisque  c’est  la  seule  chose  que 
je  souhaite  en  ce  monde,  pour  la  tran(|uillité  de  mon  ame; 

• 
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je  fais  bien  d’autres  souhaits  pour  ce  qui  vous  regarde  ; 
enfin,  tout  tourne  ou  sur  vous,  ou  de  vous,  o»  par  vous. 

122.  — A LA  MÊME. 

A Livry,  mardi  saint  24  mars  1671. 

Voici  une  terrible  causerie,  ma  chère  enfant  ; il  y a trois 
heures  que  je  suis  ici.  Je  suis  partie  de  Paris  avec  l’abbé, 
Hélène,  Hébert  ef  Marphise^,  dans  le  dessein  de  me  retirer 
du  monde  et  du  bruit  pour  jusqu’à  jeudi  au  soir  : je  pré- 
tends être  en  solitude  ; je  fais  de  ceci  une  petite  Trappe,  je 
veux  y prier  Dieu,  y faire  mille  réflexions;  j’ai  résolu  d’y 
jeûner  beaucoup  pour  toutes  sortes  de  raisons  , de  mar- 
cher pour  tout  le  temps  que  j’ai  été  dans  ma  chambre,  et 
surtout  de  m’ennuyer  pour  l’amour  de  Dieu.  Mais  ce  que  je 
ferai  beaucoup  mieux  que  tout  cela,  c’est  de  penser  à vous, 
ma  fille  ; je  n’ai  pas  encore  cessé  depuis  que  je  suis  arrivée, 
et  ne  pouvant  contenir  tous  mes  sentiments,  je  me  suis  mise 
à vous  écrire  au  bout  de  cette  petite  allée  sombre  que  vous 
aimez,  assise  sur  ce  siège  de  mousse  où  je  vous  ai  vue  quel- 
H|uefois  couchée.  Mais,  mon  Dieu,  où  ne  vous  ai-je  point 
vue  ici?  et  de  quelle  façon  toutes  ces  pensées  me  traver- 
sent-elles le  cœur?  11  n’y  a point  d’endroit,  pointdelieu,  ni 
dans  la  maison,  ni  dans  l’église,  ni  dans  le  pays,  ni  dans  le 
jardin,  où  je  ne  vous  aie  vue  ; il  n’y  en  a point  qui  ne  me 
fasse  souvenir  de  quelque  chose  ; de  quelque  manière  que 
ce  soit,  cela  me  perce  le  èœur  : je  vous  vois,  vous  m’ètes 
présente  ; je  pense  et  repense  à tout  ; ma  tête  et  mon  es- 
prit se  creusent  : mais  j’ai  beau  tourner,  j’ai  beau  cher- 
cher ; cétte  chère  enfant  que  j’aime  avec  tant  de  passion 
est  à deux  cents  lieues  de  moi , je  ne  l’ai  plus  ; sur  cela  je  . 
pleure  sans  pouvoir  m’en  empêcher  : ma  chère  bonne, 
voilà  qui  est  bien  faible  ; mais  pour  moi,  je  ne  sais  point 

• llélône,  rcmme-de-chambre  de  madame  de  Sévigné;  lléberl,  son  valcl- 
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être  forte  contre  une  tendresse  si  juste  et  si  naturelle.  Je 
ne  sais  en  quelle  disposition  vous  serez  en  lisant  cette 
lettre;  ie  hasard  fera  qu’elle  viendra  mgl  à propos,  et 
qu’elle  ne  sera  peut-être  pas  lue  de  la  manière  qu’elle  est 
écrite;  à cela  je  ne  sais  point  de  remède  : elle  sert  toujours 
à me  soulager  présentement  ; c'est  au  moins  ce  que  je  lui 
demande  : l’état  où  ce  lieu  m’a  mise  est  une  chose  incroya- 
ble. Je  vous  prie  de  ne  point  parler  de  mes  faiblesses  ; mais 
vous  devez  les  aimer  et  respecter  mes  larmes,  puisqu’elles 
viennent  d’un  cœur  tout  à vous. 

133.  — A LA  MÊME. 

A Livry,  jeudi  saint  36  mars  167<. 

Si  j’avais  autant  pleuré  mes  péphés  que  j’ai  pleuré  pour 
vous  depuis  que  je  suis  ici,  je  serais  très  bien  disposée  pour 
faire  mes  pâqûes  et  mon  jubilé.  J’ai  passé  id  le  temps  que 
j’avais  résolu,  de  la  manière  dont  je  l’avais  imaginé,  à la 
réserve  de  votre  souvenir,  qui  m’a  plus  tourmenté  que  je 
ne  l’avais  prévu.  C’est  une  chose  étrange  qu’une  imagina- 
tion vive,  qui  représente  toutes  choses  comme  si  elles 
étaient  encore  : sur  cela  on  songe  au  présent,  et,  quand  on 
a le  cœur  comme  je  l’ai,  on  se  meurt.  Je  ne  sais  où  me 
sauver  de  vous  : notre  maison  de  Paris  m’assomme  encore 
tous  les  jours,  et  Livry  m’achève.  Pour  vous,  c’est  par  un 
effort  de  mémoire  que  vous  pensez  à moi  : la  Provence  n’est 
point  obligée  de  me  rendre  à vous,  comme  ees  lieux-ci 
doivent  vous  rendre  à moi.  J’ai  trouvé  de  la  douceur  dans 
la  tristesse  que  j’ai  eue  ici  ; une  grande  solitude,  un  grand 
silence,  un  office  triste,  des  Ténèbres  chantées  avec  dévo- 
tion, un  jeûne  canonique,  et  une  beauté  dans  ces  jardins , 
dont  vous  seriez  charmée  : tout  cela  m’a  plu.  Je  n’avais  ja- 
mais été  à Livry  la  semaine  sainte  ; hélas  I que  je  vous  y ai 
souhaitée  I Quelque  difficile  que  vous  soyez  sur  la  solitude, 
vous  auriez  élé  contente  de  cclle-ei  ; maisjeni’en  retourne 
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a Pai  is  par  luotssiU*  ; j'y  Irouverai  de  vos  lettres,  et  je 
veux  demain  aller  à la  Passion  du  père  Bourdaloiie  ou  du 
])ère  Masearon<  j’ai  toujours  honoré  les  belles  Passions. 
Adieu,  ma  chère  petite,  j’achèverai  ce1:te  lettre,  à Paris: 
voilà  ce  que  vous  aurez  de  Liviy  : si  j’avais  eu  la  force  de 
ne  vous  y point  écrire  et  de  faire  un  sacrifice  à Dieu  de 
tout  ce  que  j'y  ai  senti,  cela  vaudrait  mieux  que  toutes  les 
pénitences  du  monde  ; mais,  au  lieu  d’en  faire  un  bon 
usage,  j’ai  cherché  de  la  consolation  à vous  en  parler  : ah  ! 
ma  fille,  que  cela  est  faible  et  misérable  ! 

124.  - A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  saint  27  mars  1671.  _ 

J’ai  trouvé  ici  un  gros- paquet  de  vos  lettres  ; je  ferai  ré- 
ponse aux  Messieurs  quand  je  ne  serai  pas  si  dévote  : en 
attendant,  embrassez  votre  cher  mari  pour  moi  ; je  suis 
touchée  de  sou  amitié  et  de  sa  lettre.  Je  suis  bien  aise  de 
savoir  que  le  pont  d’Avignon  est  encore  sur  le  dos  du  co- 
adjuteur; c’est  donc  lui  qui  vous  y a fait  passer,  car,  pour 
le  pauvre  Grignan,  il  se  noyait  par  dépit  contre  vous  ; il 
aimait  autant  mourir  que  d’être  avec  des  gens  si  déraison- 
nables : le  coadjuteur  est  perdu  d’avoir  ce  crime  avec  tant 
d’autres.  Je  suis  très  obligée  à Bandol  de  m’avoir  fait  une 
si  agréable  relation.  Mais  d’où  vient,  mou  enfant,  que 
vous  craignez  qu’une  autre  lettre  n’efface  la  vôtre?  vous  ne 
l’avez  donc  pas  relue?  car,  pour  moi,  qui  l’ai  lue  avec  at- 
tention, elle  m’a  fait  un  plaisir  sensible,  un  plaisir  à n’ctre 
effacé  par  rien , un  plaisir  trop  agréable  pour  un  jour 
comme  aujourd’hui.  . Vous  contentez  ma  curiosité  sur  mille 
choses  que  je  voulais  savoir  : je  me  doutais  bien  que  les 
prophéties  auraient  été  entièrement  fausses  à l’égard  de 
Vardes  ; je  me  doutais  bien  aussi  que  vous  n’auriez  fait 
aucune  incivilité  ; je  me  doutais  bien  encore  de  l’ennui 
que  vous  avez,  et  ce  qui  vous  surprendra,  c’est  que,  quel- 
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([ue  aversion  que  je  vous  aie  toujours  vue  pour  les  narra- 
tions, j’ai  cru  que  vous  aviez  trop  d’eÿ>rit  pour  ue  pas  voir 
([u’elles  sont  quelquefois  agréables  et  nécessaires.  Je  crois 
([u’il  n’y  a rien  qu’il  faille  entièrement  bannir  de  la  con- 
versation, et  que  le  jugement  et  les  occasions  doivent  y 
faire  entrer  tour  à tour  tout  ce  qui  est  le  plus  à propos.  Je 
ne  sais  pourquoi  vous  dites  que  vous  ne  contez  pas  bien  ; 
je  ne  connais  personne  qui  attache  plus  que  vous  : ce  ne 
serait  pas  une  sorte  de  chose  à. souhaiter  uniquement; 
mais  quand  cela  tient  à l’esprit  et  à la  nécessité  de  ne  rien 
dire  qui  ne  soit  agréable,  je  pense  qu’on  doit  être  bien  aise 
de  s’en  acquitter  comme  vous  faites. 

J’ai  entendu  la  passion  du  Mascaron,  qui  en  vérité  a été 
très  belle  et  très  touchante.  J’avais  grande  envie  de  me 
jeter  dans  le  Bourdaloue  ; mais  l’impossibilité  m’en  a ôté  le 
goût  : les  laquais  y étaient  dès  mercredi,  et  la  presse  était  à 
mourir.  Je  savais  qu’il  devait  redire  celle  que  M.  de  Gri- 
gnan  et  moi  nous  entendîmes  l’année  passée  aux  Jésuites; 
et  c’était  pour  cela  que  j’en  avais  envie  : elle  était  parfaite- 
ment belle,  et  je  ne  m’en  souviens  que  comme  d’un  songe. 
Que  je  vous  plains  d’avoir  eu  un  méchant  prédicateur  ! Mais 
pourquoi  cela  vous  fait-il  rire?  J’ai  envie  de  vous  dire 
encore  ce  que  je.  vous  dis  une  fois  : Ennuyez-vous,  celà 
est  si  méchant.  Je  n’ai  jamais  penstfque  vous  ne  fussiez  pas. 
• très  bien  avec  M.  de  Grignan  ; je  ne  crois  pas  avoir  témoi- 
gné que  j’en  doutasse  ; tout  au  plus,  je  souhaiterais  en  en-, 
tendre  un  mot  de  lui  ou  de  vous,  non  point  par  manière 
de  nouvelle,  mais  pour  me  confismer  une  chose  que  je 
desire  avec  tant  de  passion.  La  Provence  ne  serait  pas  sup- 
jwrtablc  sans  cela,  et  je  comprends  bien  aisément  tous  les 
soins  de  M.  de  Grignan  pour  vous  empêcher  d’y  mourir 
d’ennui  ; nous  avons,  lui  et  moi,  les  mêmes  symptômes. 

Le  maréchal  d’Albret  > a gagné  un  procès  de  quarante 
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mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre  ; il  rentre  dans  tout 
le  bien  de  ses  grand^pères  ; il  ruine  tout  le  Béarn  : vingt 
familles  avaient  acheté  et  revendu  ; il  faut  rendre  tout  cela 
avec  les  fruits  depuis  cent  ans  : c’est  une  épouvantable  af- 
faire pour  les  conséquences.  Adieu,  ma  très  chère  ; je  vou- 
drais bien  savoir  quand  je  ne  penserai  plus  tant  à vous;  il 
faut  répondre  : 

Comment  pourrais-je  vous  le  dire? 

Rien  n’est  plus  incertain  que  l’heure  de  la  mort  t. 

Mon  cher  Grignan , je  vous  embrasse.  Je  ferai  réponse 
à votre  jolie  lettre.  Adieu,  petit  démon  qui  me  détournez  ; 
je  devrais  être  à ténèbres,  il  y a plus  d’une  heure. 

135.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  1er  avril  t67t. 

Je  revins  hier  de  Saint-Germain  ; j’étais  avec  madame 
d’Arpajon.  Le  nombre  de  ceux  qui  me  demandèrent  de  ^ 
vos  nouvelles  est  aussi  grand  que  celui  de  tpus  ceux  qui  ir 
composent  la  cour.  Je  pense  qu’il  est  bon  de  distinguer  la 
reine,  qui  fit  un  pas  vers  moi,  et  me  demanda  des  nouvelles 
fle  ma  fille,  sur  son  aventure  du  Rhône  : je  la  remerciai  de 
. l’honneur  qu’elle  vous  fhisait  de  se  souvenir  de  vous.  Elle 
reprit  la  parole,  et  me’  dit  : Contez-moi  comme  elle  a pensé. 

. périr,  Je  me  mis  à lui  conter  votre  belle  hardiesse  de  vouloir 
traverser  le  Rhône  par  un  grand  vent,  et  que  ce  vent  vous 
avait  jetée  rapidement  sous  une  arche  à deux  doigts  du 
pilier,  où  vous  auriez  péri  mille  fois,  si  vous  l’aviez  touché. 

La  reine  me  dit  : Et  son  mari  était-il  avec  elle?  — Oui, 
madame,  et  M.  le  coadjuteur  aussi.  — Vraiment,  ils  ont 
grand  tort,  reprit-elle,  et  fit  des  hélas,  et  dit  des  choses 
très  obligeantes  pour  vous.  11  vint  ensuite  bien  des  duches- 

I Vers. (le  Montreuil. 
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ses,  entre  autres  la  jeune  Ventadour,  très  belle  et  très 
jolie.  On  Ait  quelques  qioments  sans  lui  apporter  ce  divin 
tabouret;  je  me  tournai  Vers  le  grand-maitre  et  je  dis  : 
Hélas  I qu’on  le  lui  donne,  il  lui  coûte  assez  cher  2;  il  fut  de 
mon  avis.  Au  milieu  du  silence  du  cercle,  la  reine  se  tourne, 
et  [me  dit  : A qui  ressemble  votre  petite-fille  ? Madame,  lui 
dii^je,  elle  ressemble  à M.  de  Grignan.  S.  M.  fit  un  cri.  J'en 
suis  fâchée,  et  me  dit  doucement  : Elle  aurait  mieux  fait  de 
ressembler  à sa  mère  ou  à sa  grand’mère.  \^oilà  ce  que 
vous  me  valez  de  faire  ma  cour.  Le  maréchal  de  Bellefonds 
iTl’a  fait  promettre  de  le  tirer  delà  presse;  M.  et  madame 
de  Duras,  à qui  j’ai  fait  vos  compliments , MM.  de  Charost 
et  de  Montausier,  et  tutti  quanti,  vous  les  rendent  au  cen- 
tuple. J’ai  donné  votre  lettre  à M.  de  Condom.  Je  ne  dois 
pas  oublier  M.  le  dauphin  et  Mademoiselle,  qui  m’ont  fort 
parlé  de  vous.  J’ai  vu  madame  de  Ludres;  elle  vint  m’abor- 
der avec  une  surabondance  d’amitié  qui  me  sui-prit  ; elle 
me  parla  de  vous  sur  le  même  ton  ; et  puis  tout  d’un  coup, 
comme  je  pensais  lui  répondre,  je  trouvai  qu’elle  ne  m’é- 
coutait plus,  et  que  ses  beaux  yeux  trottaient  pai’  la  cham- 
bre • je  le  vis  promptement,  et  ceux  qui  virent  que  je  le 
voyais  me  surent  bon  gré  de  l’avoir  vu,  et  se  mirent  à rire. 
Elle  a été  plongée  dans  la  mer,  la  mer  l’a  vue  toute  nue , 
et  sa  fierté  en  est  augmentée  ; j’entends  la  fierté  de  la  mer, 
dar  pour  la  belle,  elle  en  est  fort  humiliée. 

Les  coiffures  hurluberlu  m’ont  fort  divertie  ; il  y en  a que 
l’on  voudrait  souffleter.  LaChoiseul  ressemblait,  comme  dit 
iVinon,  à un  printemps  d'hôtellerie  3 comme  deux  gouttes 
d'eau  : cette  comparaison  est  excellente.  Mais  qu’elle  est 
dangereuse,  cette  Ninon  1 Si  vous  saviez  comme  elle  dog- 
matise sur  la  religion,  cela  vous  ferait  horreur.  Son  zèle 

> Henri  de  Daillon,  comte,  puis  duc  du  Ludc. 

* M.  de  Ventadour  était  non-seulement  laid  et  contrefait,  mais  encore 
très  libertin. 

a Allusion  aux  mauvaises  peintures  qu'on  trouve  dans  les  cabarets. 
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pouriiervertir  les  jeuues  gens  est  pareil  à celui  d’uîi  certain 
M.  de  Saint-Germain  que  nous  avoçs  vu  une  fois  à I^ivry. 
Elle  trouve  que  votre  frère  a la  sitnplicité  de  la  colombe  ; il 
ressemble  à sa  mère  ; c’est  madame  deGrignan  qui  a tout  le 
sel  de  la  maison,  et  qui  n’est  pas  si  sotte  que  d’ètre  dans 
cette  docilité. Quelqu’un  pensa  prendre  votre  parti,  et  vou- 
lut lui  ôter  l’estime  qu’elle  a pour  vous;  elle  le  fit  taire,  et 
dit  qu’elle  en  savait  plus  que  lui.  Quelle  corruption  ! Quoi  ! 
parccqu’elle  vous  trouve  belle  et  spirituelle,  elle  veut 
joindre  à cela  cette  autre  bonne  qualité,  sans  laquelle,  se- 
lon ses  maximes,  on  ne  peut  être  parfaite  I Je  suis  vive- 
ment touchée  du  mal  qu’elle  fait  à mon  fils  sur  ce  chapitre. 
Ne  lui  en  mandez  rien  ; nous  faisons  nos  efforts,  madame 
de  La  Fayette  et  moi,  pour  le  dépêtrer  d’un  engagement  si 
dangereux.  11  a de  plus  une  petite  comédienne  •,  et  tous  les 
Despréaux  et  les  Racine,  et  paie  les  soupere  : enfin  c’est  une 
vraie  diablerie.  11  se  moque  des  Mpsearon,  comme  vous 
avez  vu  : vraiment  il  lui  faudrait  votre  minime'^.  Je  n’ai 
jamais  rien  vu  de  si  plaisant  que  ce  que  vous  m’écrivez  là- 
dessus  ; je  l’ai  lu  à M.  de  La  Rochefoucauld  ; il  en  a ri  de 
tout  son  cœur.  11  vous  mande  qu’il  y a un  certain  apôtre 
qui  court  après  sa  côte,  et  qui  voudrait  bien  se  l’approprier 
comme  son  bien  ; mais  il  n’a  pas  l’art  de  suivre  les  grandes 
entreprises.  Je  pense  que  Mtllusine  est  dans  un  trou; 
nous  n’en  entendons  pas  dire  un  seul  mot.  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld vous  dit  encore  que,  s’il  avait  seulement  trente 
ans  de  moins,  il  en  voudrait  fort  à la  troisième  côte  3 de 
M.  de  Grignan.  L’endroit  où  vous  dites  qu’il  a deux  côtes 
rompues  le  fit  éclater.  Nous  vous  souhaitons  toujours  quel- 
([ue  sorte  de  folie  qui  vous  divertisse  ; mais  nous  craignons 
bien  ((ue  celle-là  n’ait  été  meilleure  pour  nous  que  pour 
vous.  Après  tout,  nous  vous  plaignons  bien  de  n’enten- 

J La  Champmèlf'. 

5 Le  minime  qui  pri'ehail  à Grignan. 

3 C'est-à-dire,  à madame  de  Grignan,  qui  était  la  troisième  femme  de 
M.  de  Grignan.  (G.') 
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dre  parler  de  Dieu  que  de  cette,  sorte.  Ah  1 Bourdaloue!  il 
fit,  à ce  qu’on  m’a  dit,  une  Passion  plus  parfaite  que  tout 
ce  qu’on  peut  imaginer:  c’était  celle  de  l’année  passée  qu’il 
avait  rajustée,  selon  ce  que  ses  amis  lui  avaient  conseillé , 
afin  qu’elle  fût  inimitable.  Comment  peut-on  aimer  Dieu, 
quand  on  n’entend  jamais  bien  parler  de  lui?  Il  vous  faut 
des  grâces  plus  particulières  qu’aux  autres.  Nous  enten- 
dîmes l’autre  jour  l’abbé  de  Montmort  je  n’ai  jamais  oui 
un  si  beau  jeune  sermon  ; je  vous  en  souhaiterais  autant  à la 
place  de  votre  minime.  11  fit  le  signe  de  la  croix,  il  dit  son 
texte;  il  ne  nous  gixmda  point,  il  ne  nous  ditpointd’injures; 
il  nous  pria  de  ne  point  craindre  la  mort,  puisqu’elle  était  le 
seul  passage  que  nous  eussions  pour  ressusciter  avec 
Jésus-Christ.  Nous  le  lui  accordâmes;  nous  fûmes  tous 
contents.  Il  n’a  rien  qui  choque  : il  imite  M.  d’Agen  ^ sans 
le  copier;  il  est  hardi,  il  est  modeste,  il  est  savant,  il  est 
dévot,  enfin  j’en  fus  contente  au  dernier  point. 

Madame  de  Vauvineux  vous  rend  mille  grâces;  sa  fille  a 
été  très  mal.  Madame  d’Arpajon  vous  embrasse  naille  fois, 
et  surtout  M.  Le  Camus  vous  adore;  et  moi,  ma  chère  en- 
fant, que  pensez-vous  que  je  fasse?  Vous  aimer,  penser  à 
vous,  m’attendrir  à tout  moment  plus  que  je  ne  voudrais, 
m’occuper  de  vos  affaires,  m’inquiéter  de  ce  que  vous  pen- 
sez, sentir  vos  ennuis  et  vos  peines,  les  vouloir  souffrir 
pour  vous,  s’il  était  possible,  écumer  votre  cœur,  comme 
j’écumais  votre  cbambre  des  fâcheu\  dont  je  la  voyais 
•remplie;  en  un  mot,  comprendre  vivement  ce  que  c’est  que 
d’aimer  quelqu’un  plus  que  soi-même,  voilà  comme  je 
suis  : c’est  une  chose  qu’on  dit  souvent  en  l’air;  on  abuse 
de  cette  expression;  moi,  je  la  répète,  et,  sans  la  profaner 
jamais,  je  la  sens  tout  entière  en  moi,  et  cela  est  vrai.  Il 
n’y  a point  de  raison  à toutes  les  louanges  que  vous  me 

1 Cel  abbé  fui  nommé  évéquc  rtc  Perpignan  en  IC80.  Il  moiinii  à .Vlont- 
pellier  à l’âge  de  M ans,  le  2S  janvier  I69il. 

* Claude  Joly,  à qui  Masearon  succéda  en  1079  ^ • 
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donnez  ; il  n’y  en  a point  aussi  à la  longueur  de  cette  lettre  ; 
il  faut  la  finir,  et  mettre  des  bornes  à ce  qui  n’en  aurait 
point,  si  je  me  croyais.  Adieu,  ma  très  aimable;  comptez 
sur  ma  tendresse,  qui  ne  finira  jamais. 

126.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  5 avril  1671. 

Voilà  une  infinité  de  lettres  que  je  vous  conjure  de  dis- 
tribuer. Je  souhaite  que  les  deux  qui  sont  ouvertes  vous 
plaisent;  elles  sont  écrites  d’un  trait  : vous  savez  que  je 
ne  reprends  guère  que  pour  faire  plus  mal  * si  nous  étions 
plus  près,  je  pourrais  les  raccommoder  à votre  fantaisie, 
dont  je  fais  grand  cas;  mais  de  si  loin,  que  faire?  Vous 
m’avez  ravie  d’écrire  à M.  Le  Camus;  votre  bon  sens  a fait 
comme  si  Castor  et  Pollux  vous  avaient  porté  ma  pensée; 
voilà  sa  réponse.  Nous  rimes  hier  chez  M.  de  La  Rochefou- 
cauld de  la  lettre  que  votre  frère  vous  écrit.  Je  vis  M.  le 
duc  1 chez  madame  de  La  Fayette  ; il  me  demanda  de  vos 
nouvelles  avec  empressement;  il  me  pria  de  vous  dire  qu’il 
s'en  va  aux  états  de  Bourgogne,  et  qu’il  jugera,  par  l’en- 
nui qu’il  aura  dans  son  triomphe , de  celui  que  vous  avez 
eu  dans  le  vôtre.  Madame  de  Brissac  arriva;  il  y a entre 
eux  un  air  de  guerre  ou  de  mauvaise  paix  qui  nous  réjouit. 
Nous  trouvâmes  qu’ils  jouaient  aux  petits  soufflets,  comme 
vous  y jouiez  autrefois  avec  lui.  Il  y a un  air  d’agacerie 
au  travers  de  tout  cela,  qui  divertit  ceux  qui  observent.  La 
Marans  arriva  là-dessus  ; elle  sentait  la  chair  fraîche  2. Voici 
ce  que,  sans  nous  être  concertées,  madame  de  La  Fayette 
et  moi  lui  répondîmes,  quand  elle  nous  pria  qu’elle  pût 
venir  avec  nous  passer  la  soirée  chez  son  fils  2.  Elle  me  dit  : 

> Henri-Jules  de  Bourbon-Condé,  fils  du  grand  Condé. 

2 Madame  de  Marans  avait  été  niailresse  de  M.  le  duc;  plus  tard  elle 
SC  fit  dévote  quand  le  mopde  ne  voulut  plus  d’elle. 

3 G'esl-à-dire , chez  .M.  de  La  Rocheroucauld,  qu'elle  appelait  son  fili^ 
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Vludainf , VOUS  poiimv.  bien  me  ramener,  n est-il  pas  vrai? 
— Pardonnez-moi,  Madame,  car  il  laut  que  je  passe  chez 
madame  du  Pui-du-Fou  : menterie,  j’y  avais  déjà  été.  Elle 
s’en  va  à madame  de  La  Fayette  : Madame,  lui  dit-elle, 
mon  fils  me  renverra  bien.  — Non,  Madame,  il  ne  le 
pourra  pas,  il  vendit  hier  ses  chevaux  au  marquis  de  Ra- 
gni  : menterie,  c’était  un  marché  en  l’air.  Un  moment 
après,  madame  de  Schomhergi,  la  vint  reprendre,  quoi- 
qu’elle ne  la  puisse  pas  vendre  ^,,et  elle  fut  contrainte  de 
s’en  aller,  et  de  quitter  une  représentation  d’amour,  e^ 
l’espérance  de  voir  son  fils  avec  nous.'Ellle  emporta  touj^ 
cela  sur  son  cœur  avec  la  rage  pèle-méle;  et  puis,  ma- 
dame de  La  Fayette  et  moi,  nous  vous  consacrâmes  nos 
deux  réponses,  ne  voulant  perdre  aucune  occasion  d’ofl’rir 
à votre  vengeance  nos  brutalités  pour  elle  ; je,  me  suis 
chargée  de  vous  rendre  compte  de  celle-ci  ; nous  souhai- 
tons qu’elle  vous  réjouisse  autant  que  nous.  Je  m’en  vais 
diner  en  Lavardin.  Je  fermerai  ma  lettre  ce  soir;  je  ne  >eu\ 
pas  la  faire  longue,  vous  me  paraissez  accablée. 

Vi'ndn'di  au  soir. 


J’ai  diné  en  lavardinage,  c’est-à-dire  en  bavard hw qc  : 
je  n’ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  Madame  de  Rrissac  ne  nous 
a pas  consolés  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ni  de  Bense- 
rade,  quoiqu’elle  fût  dans  ses  belles  humeurs. 

Le  roi  a voulu  que  madame  de  Longueville  se  raccom- 
modât avec  Mademoiselle,  ailles  se  sont  trouvées  aux  Car- 
mélites, et  cette  réconciliation  s’est  faite.  Mademoiselle  a 
donné  cinquante  mille  francs  à Guilloire  : nous  voudrions 
bien  qu’elle  en  donnât  autant  à Segrais.  M.  le  marquis 
d’Ambres  est  enfin  reçu  à l’autre  lieutenance  de  roi  de 
Gnienne,  moyennant  deux  cent  mille  francs  : je  ne  sais  si 

> Marir  di'  Haiilffoi  I , vfuve  du  marôcli.il  Charles  de  SidioiuliorR. 
î Trait  d’iim'  rnmédir  de  Poisson,  inlilidée  le  Soi  rrn^i‘.  (C  l 
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son  régiment  [de  Champagne)  entre  en  paiement;  je  vous 
le  manderai.  Adieu,  ma  très  aimable,  je  ne  veux  point 
vous  fatiguer,  U y a raison  partout. 

127.  — DE  MADAME  DE  SfiVIGNf:  A MADAiME  DE  GRIGNAN. 

A Paris,  samedi  4 avril  1671. 

Je  vous  mandai  l’autre  jour  la  coiffure  de  madame  de 
Nevers , et  dans  quel  excès  la  Martin  avait  poussé  cette 
mode  ; mais  il  y a une  certeiine  médiocrité  qui  m’a  char- 
mée, et  qu’il  faut  vous  apprendre,  afin  que  vous  ne  vous 
amusiez  plus  à faire  cent  petites  boucles  sur  vos  oreilles, 
qui  sont  défrisées  en  un  moment,  qui  siéent  mal,  et  qui  ne 
sont  non  plus  à la  mode  présentement,  que  la  coiffure  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis.  Je  vis  hier  la  duchesse  de 
Sully  et  la  comtesse  de  Guiche  ; leurs  tètes  sont  charmantes; 
je  suis  rendue  ; cette  coiffure  est  faite  justement  pour  votre 
visage  ; vous  serez  comme  un  ange,  et  cela  est  fait  en  un 
moment.  Tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine,  c’est  que  cette 
mode,  (pii  laisse  la  tète  découverte,  me  fait  craindre  pour 
les  dents.  Voici  ce  que  Trochanire  i,  qui  vient  de  Saint- 
Germjin , et  moi , nous  allons  vous  faire  entendre  si  nous 
pouvons.  Imaginez-vous  une  tète  partagée  à la  paysanne 
jusqu’à  deux  doigts  du  bourrelet;  on  coupe  les  cheveux  de 
chaque  côté,  d’étage  en  étage,  dont  on  fait  de  grosses  bou- 
cles rondes  et  négligées,  qui  ne  viennent  pas  plus  bas  qu’un 
doigt  au-dessous  de  l’oreille;  cela  fait  quelque  chose  de 
fort  jeune  et  de  fort  Joli,  et  comme  deux  gros  bouquets  de 
cheveux  de  chaque  côté.  Il  ne  faut  pas  couper  les  cheveux 
trop  courts;  car,  comme  il  faut  les  friser  naturellement, 
les  boucles  qui  en  emportent  beaucoup  ont  attrapé  plusieurs 
dames,  dont  l’exemple  doit  faire  trembler  les  autres.  On 
met  les  rubans  comme  à l’ordinaire,  et  une  grosse  boucle 
nouée  entre  le  Iwurrelet  et  la  coiffure  ; quelquefois  on  la 

< U.iil.iinc  de  L:i  Troclio.  , 
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laisse  traiaer  jusejue  sur  la  gorge.  Je  ne  sais  si  nous  vous 
avons  bien  représenté  cette  mode  ; je  ferai  coiffer  une  pou- 
pée pour  vous  l’envoyer;  et  puis,  au  bout  de  tout  cela,  je 
meui’s  de  peur  que  vous  ne  vouliez  point  prendre  toute 
cette  peine.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  la  coiffure  que  fait 
Montgobert  n’est  plus  supportable.  Du  reste , consultez 
votre  paresse  et  vos  dents  ; mais  ne  m’einpéchez  pas  de  sou- 
haiter que  je  puisse  vous  voir  coiffée  ici  comme  les  autres. 
Je  vous  vois,  vous  m’apparaissez,  et  cette  coiffure  est  faite 
pour  vous  : mais  qu’elle  est  ridicule  à certaines  dames, 
dont  l’iige  ou  la  beauté  ne  conviennent  pas  ! 

MADAME  DE  LA  JROCHE. 

Madame  de  Sévigné  a voulu  avoir  l’avantage  de  vous 
décrire  cette  coiffure;  mais,  ma  belle,  c’est  moi  qui  lui  dic- 
tais. Madame,  vous  serez  ravissante  ; tout  ce  que  je  crains, 
c’est  que  vous  n’ayez  regret  à vos  cheveux.  Pour  vous  for- 
tifier, je  vous  apprends  que  la  reine,  et  tout  ce  qu’il  y a de 
filles  et  de  femmes  qui  se  coiffent  à Saint -Germain,  ache-^ 
vèrent  hier  de  les  faire  couper  par  la  Vienne  * ; ciir  c’est 
lui  et  mademoiselle  de  La  Borde  qui  ont  fait  toutes  les 
exécutions.  Madame  de  Crussol  2 vint  hindi  à Saint-Ger- 
main, coiffée  à la  mode  ; elle  alla  au  coucher  de  la  reine,  et 
lui  dit  : Ah!  Madame,  Votre  Majesté  a donc  pris  notre  coif- 
fure? Votre  coiffure?  lui  répondit  la  reine  ; je  vous  assure 
que  je  n’ai  point  voulu  prendre  votre  coiffure;  je  me  suis 
fait  couper  les  cheveux,  pareeque  le  roi  les  trouve  mieux 
uiiisi , mais  cc  n’est  point  pour  prendre  votre  coiffure.  On 
fut  un  peu  surpris  du  ton  avec  lequel  la  reine  lui  parla. 

t Coiffeur  à la  mode  ; plus  tard  il  dcviiU  le  coiffeur  du  roi,  puis  son  valet 
(1e«hatnbrc.  Louis  XIV  se  plaisait  Â l'ccoutcr,  et  savait  par  lui  des  choses 
<pie  d'autres  n'auraient  osé  lui  dire.  Saint-Simon  en  parle  dans  ses  Mé- 
iimires,  l.  iii,  pag.  58. 

* Fille  du  duc  de  Monlaiisier. 
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Mais  voyez  un  peu  aussi  où  madame  de  Crussol  allait  pren- 
dre ([ue  c’était  sa  coiffure,  parceque  c’est  celle  de  madame 
de.  Montespan , de  madame  de  Ne  vers , de  la  petite  de 
Thianges,  et  de  deux  ou  trois  autres  beautés  charmantes  qui 
l’ont  hasardée  les  premières.  Je  vous  ai  vue  vingt  fois  prête 
à l’inventer;  cela  me  fait  croire  que  vous  n’aurez  point  de 
peine  à comprendre  ce  que  nous  vous  en  écrivons.  Madame 
de  Soubise,  qui  craint  pour  ses  dents,  parcequ’elle  a déjà 
été  une  fois  attrapée  aux  coiffures  à la  paysanne,  ne  s’est 
point  fait  couper  les  cheveux  ; et  mademoiselle  de  La  Borde 
lui  a fait  une  coiffure  qui  est  tout  aussi  bien  que  les  autres 
par  les  côtés  : mais  le  dessus  de  sa  tète  n’a  garde  d’ètre 
galant,  comme  celles  dont  on  voit  la  racine  des  cheveux. 
Enfin , Madame , il  n’est  question  d’autre  chose  à Saint- 
Germain  ; et  moi , qui  ne  veux  point  me  faire  coupei'  les 
cheveux,  je  suis  ennuyée  à la  mort  d’en  entendre  parler. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Cette  lettre  est  écrite  hors  d’œuvre  chez  Trorhanire.  La 
comtesse  {de  Fiesque)  vous  embrasse  mille  fois;  le  Comte, 
que  j’ai  vu  tantôt,  voudrait  bien  en  faire  autant  : je  lui  ai. 
dit  votre  souvenif,  et  le  dirai  à tous'  ceux  que  je  trouverai 
en  chemin. 

Après  tout,  nous  ne  vous  conseillons  point  de  faire  cou- 
per vos  beaux  cheveux;  et  pour  qui?  bon  Dieu!  Cette 
mode  durera  peu  ; elle  est  mortelle  pour  les  dents  : taj)on- 
nez-vous  seulement  par  grosses  boucles,  comme  vous  fai- 
.siez  quelquefois;  car  les  petites  boucles  rangées  de  Mont- 
• gobert  sont  justement  du  temps  du  roi  Guillemot.  , 

128.  — A LA  MÊME. 

Paris,  morcredi  8 avril  1671. 

Mon  Dieu,  ma  fille,  que  vos  lettres  sont  aimables!  il  y a 
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des  endroits  dignes  de  l’impression  : un  de  ces  jours  vous 
trouverez  qu’un  de  vos  amis  vous  aura  trahie.  Vous  étiez  en 
dévotion,  vous  y avez  trouvé  nos  pauvres  sœurs  [de  Sainte- 
Marie),  vous  y avez  votre  cellule  : mais  ne  vous  y creusez 
point  trop  l’esprit;  les  rêveries  sont  quelquefois  si  noires, 
qu’elles  font  mourir  : vous  savez  qu’il  faut  un  peu  glisser 
sur  les  pensées  : vous  trouverez  de  la  douceur  dans  cette 
maison,  dont  vous  êtes  la  maîtresse. 

J’admire  la  manière  de  vos  dames  de  Provence  : la  des- 
cription que  vous  me  faites  des  cérémonies  est  une  pièce 
achevée  : mais  savez-vous  bien  qu’elles  m’échauffent  le 
sang,  et  que  Je  ne  comprends  pas  comment  vous  y j>ouvez 
résister?  Vous  croyez  que  je  serais  admirable  en  Provence, 
et  que  je  ferais  des  merveilles  sur  ma  petite  boule  ; point 
du  tout,  je  serais  brutale  ; la  déraison  me  pique,  et  le  man- 
que de  bonne  foi  m’offense.  Je  leur  dirais  : Mesdames  , 
voyons  donc  à quoi  nous  en  sommes  ; faut-il  vous  recon- 
duire ? Ne  m’en  empêchez  donc  pas  , et  ne  perdons  point 
notre  temps  et  notre  poumon  : si  vous  ne  le  voulez  point, 
trouvez  bon  que  je  n’en  fasse  point  les  façons.  Je  ne  m’é- 
tonne pas  si  cette  sorte  de  manège  vous  impatiente,  j’y  fe- 
rais moins  bien  que  vous. 

Parlons  un  peu  de  votre  frère  : il  a eu  son  congé  de  Ni- 
non ; elle  s’est  lassée  d’aimer  sans  être  aimée  ; elle  a rede- 
mandé ses  lettres,  on  les  a rendues  ; j’ai  été  fort  aise  de  cette 
séparation.  Je  lui  disais  toujours  un  petit  mot  de  Dieu  ; je 
le  faisais  souvenir  de  ses  bons  sentiments  passés,  et  le  priais 
de  ne  point  étouffer  le  Saint-Ksprit  dans  son  cœur  : sans 
cette  liberté  de  lui  dire  en  passant  quelque  mot,  je  n’aurais 
pas  souffert  cette  confidence  dont  je  n’avais  que  faire.  Mais 
ce  n’est  pas  tout  : quand  on  rompt  d’un  côté,  on  croit  se 
racquitter  de  l’autre,  on  se  trompe.  La  jeune  Merveille  • 
n’a  pas  rompu;  mais  je  crois  qu’elle  rompra.  Voici  pour- 

I Mademoiselle  Clianipmèlé. 
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quoi  mon  flis  vint  hier  me  chercher  du  bout  de  Paris  ; il 
voulait  m’apprendre  un  accident  qui  lui  était  arrivé.  Il 
avait  trouvé  une  occasion  favorable,  et  cependant  il....  ce 
fut  une  chose  étrange  ; la  demoiselle  ne  s’était  jamais  trou- 
vée à telle  fête  : le  cavalier  en  désordre  sortit  en  déroute, 
croyant  être  ensorcelé  ; et  ce  qui  vous  paraîtra  plaisant , 
c’est  qu’il  mourait  d’envie  de  me  conter  sa  déconvenue  : 
nous  rîmes  fort  ; je  lui  dis  que  j’étais  ravie  qu’il  fût  puni 
par  où  il  avait  péché  : il  s’en  prit  à moi , et  me  dit  que  je 
lui  avais  donné  de  ma  glace,  qu’il  se  passerait  fort  bien  de 
cette  ressemblance,  que  j’aurais  bien  mieux  fait  de  la  don- 
ner à ma  fille.  Il  voulait  que  Pecquet  le  restaurât  ; il  disait 
les  plus  folles  choses  du  monde,  et  moi  aussi  : c’était  une 
scène  digne  de  Molière.  Ce  qui  est  vrai,  -c’est  qu’il  a l’ima- 
gination tellement. bridée,  que  je  crois  qu’il  n’en  reviendra 
pas  sitôt.  ' J’ai  beau  l’assurer  que  tout  l’empire  amoureux 
est  rempli  d’histoires  tragiques,  il  n’entend  point  de  raison 
là-dessus.  La  petite  Chimène  dit  qu’elle  voit  bien  qu’il  ne 
l’aime  plus,  et  se  console  ailleurs.  Enfin  c’est  un  désordre 
qui  me  fait  rire , et  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  qu’il  le 
pût  retirer  d’un  état  si  malheureux  à l’égard  de  Dieu.  Ni- 
non lui  disait  l’autre  jour  qu’il  était  une  vraie  citrouille  fri-  ^ 
cassée  dans  de  la  neige.  Voyez  ce  que  c’est  que  de  voir 
bonne  compagnie,  on  apprend  mille  gentillesses. 

Votre  frère  me  contait  l’autre  jour  qu’un  comédien  vou- 
lait se  marier,  quoiqu'il  eût  un  certain  mal  un  peu  dan- 
gereux ; et  son  camarade  lui  dit  : « Hé , morbleul  attends 
« que  tu  sois  guéri , tu  nous  perdras  tous  : » cela  me  parut 
une  jolie  épigramme. 

J’ai  changé  de  nourrice  poiir  votre,  enfant  ; celle  qu’elle 
avait  était  à souhait  pour  sa  personne  ; il  ne  lui  manquait 
que  du  lait  : je  lui  ai  donné  une  bonne  paysanne , sans 
façon , de  belles  dents , des  cheveux  noirs , un  teint  hâlé , 
vingt-quatre  ans;  son  lait  a quatre  mois,  son  enfant  est 
beau  comme  un  ange;  vous  ne  me  connaîtriez  plus  : je 
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suis  devenue  une  vraie  commère , et  cela  m’a  acquis  une 
s;rande  réputation , car  la  petite  profite  à vue  d’œil , et  je 
m’en  vais  régenter  dans  mon  quartier. 

Madame  de  Marans  disait  il  y a quelques  jours , chez 
madame  de  La  Fayette  : « Ah , mon  Dieu  1 il  faut  que  je 
« me  fasse  couper  les  cheveux.  » Madame  de  La  Fayette 
lui  répondit  bonnement  : « Ah,  mon  Dieu I Madame , ne 
« le  faites  point;  cela  ne  sied  bien  qu’aux  jeunes  per- 
(f  sonnes.  » Si  vous  n’aimez  ce  trait-là,  dites  mieux. 

Voilà  une  lettre  que  j’ai  reçue  de  M.  de  Marseille  ; je 
crois  que  ma  réponse  sera  de  votre  goût , puisque  vous  la 
voulez  si  franche  et  si  sincère , et  conforme  à cette  amitié 
que  vous  vous  êtes  jurée,  dont  la  dissimulation  est  le  lien , 
et  votre  intérêt  le  fondement.  Cette  période  est  de  Tacite  ; 
jamais  je  n’ai  rien  vu  de  si  beau.  J’entre  donc  dans  ce  sen- 
timent , et  je  l’approuve.  Il  faut  lui  faire  croire  qu’il  est 
de  nos  amis,  malgré  qu’il  en  ait.  Adieu , ma  très  aimable 
enfant’,  jê  ne  pense  qu’à  vous  : si , par  un  miracle  que  je 
n’espère,  ni  ne  veux , vous  étiez  hors  de  ma  pensée , il  me 
semble  que  je  serais  vide  de  tout , comme  une  figure  de 
Benoit  1 . 

M.  d’Ambres  donne  son  régiment  au  roi  pour  quatre- 
vingt  mille  francs  et  cent  vingt  mille  livres  : voilà  les 
deux  cent  mille  francs  2.  Il  est  fort  content  d’être  hors  de 
l’infanterie , c’est-à-dire,  de  l’hôpital. 

1Î9.  - A LA  MÊME. 

A Paris,  jeudi  9 avril  1671. 

• Voilà  M.  de  Magalotti  qui  s’en  va  en  Provence  , je 
voudrais  bien  aller  avec  lui.  Je  ne  sais  s’il  sentira  bien 
le  plaisir  de  vous  voir , ce  qui  est  certain , c’est  que  j’y 

1 Fameux  artiste  pour  les  flgurcs  en  cire.  Ayant  exécutif  les  portrai  s 
des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  il  en  fit  un  salon  d'exposition. 

> Prix  de  sa  charge  do  lieutenant-général. 
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serais  fort  sensible.  Le  voilà  qui  se  joue  avee  ma  pelite- 
lillc;  il  vous  trouve  fort  hounète  femme  en  la  regardant  : 
pour  moi , qui  trouve  les  Grignan  fort  beaux  , je  la  trouve 
fort  à mon  gré.  Je  crois  que  vous  serez  aise  de  voir  un 
homme  de  mérite,  un  homme  du  monde  , un  homme  avee 
qui  vous  parlerez  français  et  italien  , si  vous  voulez  ; un 
homme  dont  les  perfections  sont  connues  de  toute  la  cour; 
un  homme  enfin....  qui  vous  porte  deux  paires  de  souliers 
de  Georrjet  ; que  puis-je  vous  dire  encore  ? Il  -s’en  va  voir 
madame  de  Monaco,  et  je  parie  que  vous  lui  écrirez  par 
lui.  Il  dit  que  sans  ma  lettre  il  ne  serait  jamais  reçu  de 
vous  comme  il  veut  l’ètre  ; enfin  il  se  moque  de  moi  ; et 
moi , je  renvie,  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
mais  sincèrement , et  point  du  tout  pour  finir  ma  lettre. 

• 

130.  — ,\  L.V  MÊME. 

A Paris,  \eiidro«li  10  awit  IC.7I. 

Je  vous  écrivis  mercredi  par  la  poste , hier  matin  par 
.Vlagalotti,  aujourd’hui  encore  par  la  poste  ; mais  hier  au 
soir  je  perdis  une  belle  occasion.  J’allai  me  promener  à 
Vincennes  , en  famille  et  en  Troclie  ' ; je  rencontrai  la 
chaîne  des  galériens  ({ui  partait  pour  iVIai’seille  ; ils  arri- 
veront dans  un  mois.  Rien  n’eût  été  plus  sûr  que  cette 
voie  ; mais  j’eus  une  autre  pensée,  c’était  de  m’en  aller 
avec  eux.  Il  y a un  certain  DuviW^,  qui  me  parut  homme 
de  bonne  conversation  ; vous  les  verrez  arriver,  et  vous 
auriez  été  fort  agréablement  surprise  de  me  voir  pêle-mêle 
avec  une  troupe  de  femmes  qui  vont  avec  eux.  Je  voudrais 
({ué  vous  sussiez  ce  que.  m’est  devenu  le  mot  de  Provence  ,• 
de  .Marseille,  tf’Aix  ; le  Rhône  seulement,  ce  diafntre  de 


I Ccsl-à-(Iirc  avec  niadaine  de  La  Troclie. 

î Ce  Durai  Olait  un  valel  de  pied  de  la  princesse  de  Cmidé  ; il  fui  eon- 
dainné  aux  galères  pour  s'èlre  ballu  en  duel  avee  un  ji'une  Ralmlin  , page 
de  la  inènie  prineessc 
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Rliùnc , ot  Lyon , me  sont  de  quelque  chose.  La  Bretagne 
et  la  Bourgogne  me  paraissent  des  pays  sous  le  pôle,  où  je 
ne  prends  aucun  intérêt  ; il  faut  dire  comme  Coulanges  : 
O grande  puissance  de  mon  orviétan  ! V’^ous  êtes  admi- 
rable , ma  fille  , de  mander  à l'abbé  ( de  Coulanges  ) de 
m’empêcher  de  vous  faire  des  présents  : quelle  folie  1 hé- 
las! vous  en  fais-je?  Un  pouvoir  au-dessus  du  sien  m’em- 
pêche de  vous  en  faire  comme  je  voudrais.  \ous  appelez 
des  présents  les  gazettes  que  je  vous  envoie  ; vous  ne  m’ô- 
terez  jamais  de  l’esprit  l’envie  de  vous  donner  ; c’est  un 
plaisir  qui  m’est  sensible , et  dont  vous  feriez  très  bien  de 
vous  réjouir  avec  moi,  si  je  me  donnais  souvent  cette  joie  : 
cette  manière  de  me  remercier  m’a  extrêmement  plu. 

Vos  lettres  sont  admirables,  on  jurerait  qu’elles  ne  vous 
sont  pas  dictées  par  les  dames  du  pays  où  vous  êtes.  Je 
trouve  que  M.  de  Grignan , avec  tout  ce  qu’il  vous  est  déjà, 
est  encore  votre  vraie  bonne  compagnie  ; c’est  lui , ce  me 
semble,  qui  vous  entend;  conservez  bien  la  joie  de  son 
cœur  par  la  tendresse  du  vôtre,  et  faites  votre  compte 
que  si  vous  ne  m’aimiez  pas  toiis  deux , chacun  selon  votre 
degré  de  gloire,  en  vérité,  vous  seriez  des  ingrats.  La 
nouvelle  opinion , qu’il  n’y  a point  d’ingratitude  dans  le 
monde , par  les  raisons  que  nous  avons  tant^discutées , me 
piœait  la  philosophie  de  Descartes , et  l’autre  est  celle  d’A- 
ristote : vous  savez  l’autorité  que  je  donne  à cette  dernière  ; 
j’en  suis  de  même  pour  l’opinion  de  l’ingratitude  : ceux 
qui  disputent  qu’il  n’y  en  a pas  voudraient  être  juges  et 
parties.  Vous  seriez  donc  une  petite  ingrate , ma  fille  ; 
mais , par  un  bonheur  qui  fait  ma  joie , je  vous  en  trouve, 
éloignée,  et  cela  fait  aussi  que , sans  aucune  retenue , je 
m'abandonne  d’une  étrange  façon  à m’approuver  dans  les 
sentiments  que  j’ai  pour  vous:  Adieu  , ma  très  aimiüde,  je 
m’en  vais  fermer  cette  lettre  ; je  vous  en  écrirai  encore 
une  ce  soir,  où  je  vous  rendrai  compte  de  ma  journée. 
Xous  espérons  tous  les  Jours  louer  votre  maison  ; vous 

13, 
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croyez  bien  que  je  n’oublie  rien  de  ce  qui  vous  touche  : je 
suis , sur  cela , comme  les  gens  les  plus  intéressés  sont  pour 
eux-mêmes. 

131.  — A LA  MÊME. 

Vendredi  au  soir,  40  avril  4674. 

- Je  fais  mon  paquet  chez  M.  de  La  Rochefoucauld , qui 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  Il  est  ravi  de  la  réponse 
que  vous  faites  aux  chanoines  et  au  père  Desmares  : il  y a 
plaisir  à vous  mander  des  bagatelles,  vous  y répondez  très 
bien.  Il  vous  prie  de  croire  que  vous  êtes  encore  toute  vive 
dans  son  souvenir  ; s’il  apprend  quelques  nouvelles  dignes 
de  vous , il  vous  les  fera  savoir.  Il  est  dans  son  hôtel  de  La 
Rochefoucauld , n’ayant  plus  d’espérance  de  marcher  ; son 
château  en  Espagne;  c’est  de  se  faire  porter  dans  les  mai- 
sons, ou  dans  son  carrosse  pour  prendre  l’air;  il  parle 
d’aller  aux  eaux  : je  tâche  de  l’envoyer  h Digne,  et  d’au- 
tres à Bourbon.  J’ai  été  chez  Mademoiselle,  qui  est  tou- 
jours malade  ; j’ai  dîné  en  bavardin  mais  si  purement 
que  j’en  ai  pensé  mourir  : tous  nos  commensaux  nous  ont 
fait  faux  bond  ; nous  n’avons  fait  que  bavardiner,  et  nous, 
n’avons  point  causé  comme  les  autres  jours. 

Brancas  versa,  il  y a trois  ou  quatre  jours,  dans  un  fossé  ; 
il  s’y  établit  si  bien , qu’il  demandait  à ceux  qui  allèrent  le 
secourir  ce  qu’ils  desiraient  de  son  service  : toutes  ses  gla- 
ces étaient  cassées,  et  sa  tête  l’aurait  été,  s’il  n’était  plus 
heureux  que  sage  : toute  cette  aventure  n’a  fait  aucune  dis- 
traction à sa  rêverie.  Je  lui  ai  mandé  ce  matin  que  je  lui  ap- 
prenais qu’il  avait  versé,  qu’il  avait  pensé  se  rompre  le  cou, 
qu’il  était  le  seul  dans  Paris  qui  ne  sût  point  cette  nouvelle, 
et  que  je  lui  en  voulais  marquer  mon  inquiétude:  j’attends  sa 
réponse.  Voilà  madame  la  comtesse  {de  Fiesque)  et  Briole,  qui. 

> Chez  mai.laiue  de  Lavaidiii,  qui  aiiiiail  Cïlrôiiiciiient  les  uoiivelles. 

• . 
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VOUS  font  trois  cents  compliments.  Adieu,  ma  très  chère  en- 
fant, je  m’en  vais  fermer  mon  paquet.  Comme  je  suis  assu- 
rée que  vous  ne  doutez  point  de  mon  amitié,  je  ne  vous  en 
dirai  rien  ce  soir. 

MADAME  DE  FIESQUE.  • • 

Madame  la  Comtesse  * ne  peut  pas  voir  une  lettre  qui 
vous  va  trouver  sans  y mettre  quelque  chose  du  sien,  quand 
ce  ne  serait  qu’un  compliment  sur  les  cinq  mille  francs 
d’augmentation.  De  l’humeur  dont  vous  la  connaissez, 
vous  jugez  aisément  qu  'elle  trouve  un  compliment  mieux 
fondé  sur  les  cinq  mille  francs,  que  sur  cinq  cent  mille  ad- 
mirations et  autant  de  harangues  que  vos  perfections  et  vos 
dignités  vous  ont  attirées. 

* \ 

132.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  dimanchu  13  avril  1C74. 

J.e  vous  écris  tous  les  jours;  c’est  une  joie  qui  me  rend 
t|*ès  favorable  à tous  ceux  qui  me  demandent  des  lettres  : 
ils  veulent  en  avoir  pour  paraître  devant  vous  ; et  moi,  je 
ne ‘demande  pas  mieux.  Celle-ci  vous  sera  rendue,  par 

M.  de ; je  veux  mourir  si  je  sais  son  nom  ; mais  enfin 

c’est  un  fort  honnête  homme  qui  me  parait  avoir  de  l’es- 
prit, que  nous  avons  vu  ici  ensemble  : son  visage  vous  est 
connu  ; pour  moi,  je  n’ai  pas  eu  l’esprit  d’appliquer  son  nom 
dessus.  N’allez  pas  prendre  patron  sur  mes  lettres  : elles 
sont  infinies,  je,  n’ai  que  ce  plaisir;  les  vôtres  sont  d’une 
grandeur  qui  m’étonné  déjà  assez  ; je  ne  sais  quand  je 
m’ennuierai  en  les  lisant.  Si  M.  de  Grignan,  qui  dit  qu’on 
ne  peut  aimer  les  longues  lettres,  avait  jamais  eu  cette 
pensée  quand  il  recevait  les  vôtres,  je' présenterais  requête 

) On  déüignait  ainsi  dans  le  inonde  madame  Gillunnc  d'Ilarcourl , i|iii 
avait  épousé  le  eotnie  de  Fiesqne. 
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pour  vous  séparer,  et  j'irais  vousùlera  lui,  au  lieu  d’aller 
en  Bretagne.  Je  fus  hier  au  soir  brouillée  avec  Brancas  pour 
avoir  dit,  à ce  qu’il  prétend,  une  grossièreté  sur  l’amitié, 
(jue  personne  n’entendit  et  (pie  je  n’entendis  pas  moi-mèmc  : 
c’était  le  couronnement  du  crime;  il  sortit  dans  une  vraie 
colère.  Ce  sont  des  délicatesses  incommodes,  je  ne  les  ai 
pas  pour  lui , et  je  ne  les  ai  que  trop  pour  une  certaine 
beauté  que  j’aime  jilus  que  ma  vie,  et  (fue  j’embrâsse  de 
tout  mon  C(]pur. 

l:«.  — A J-\  Mf;MK. 

A l’aris,  incriTi’di  ir>  avril  1671 

.l’aehèvcrai  cette  lettre  quand  il  plaira  à Dieu  : je  la  com- 
mence. trois  jours  avant  (prcllc  parte,  pareeque  je  viens  de 
recevoir  la  lettre  que  vous  m’avez  écrite  parGacé  • avec  des 
^antsdont  je  vous  remercie  mille  fois.»  Je  les  trouve  bons. 
Votre  souvenir  me  charme  ; ils  ne  vous  coûtent  rien,  je 
les  en  trouve  meilleurs;  je  crois  même  qu’ils  seront  assez 
grands;  enfin,  ma  bonne,  vous  êtes  trop  aimable.  Vous 
me  parlez  de  la  Provence  comme  de  la  IVonvvège  ; je  pensais 
(pi’il  y fait  chaud,  et  jc  Te  pensais  si  bien,  (jue  l’autre  jour, 
(|ue  nous  eûmes  ici  une  bouffée  d’été,  je  mourais  de  chaud, 
et  j’étais  triste  : on  devina  que  c’était  pareeque  je  croyais 
(pie  vous  aviez  encore  plus  chaud  (pie  moi,  et  je  ne  pou  vais, 
eireffet,  me  l’imaginer  sans  chagrin.  Je  veux  vous  dire,  ma 
chère  enfant,  que  le  chocolat  n’(*st  plus  avec  moi  comme 
il  était  ; la  mode  m'a  eiitrainée,  comme  elle  fait  toujours  : 
tous  ceux  qui  m’en  disaient  du  bien  m’(‘ii  disent  du  mal  ; 
on  le  maudit,  on  l’accuse  de  tous  les  maux  qu’on  a;  il  est 
la  source  des  vapeurs  et  des  palpitations;  il  vous  flatte 
l)our  uiij  temps,  et  puis  vous  allume  tout  d’un  coup  une  fiè- 
vre continue  qui  vous  conduit  à la  mort;  enfin,  ma  fille,  le 

* (;iiarIPs-Aiisiislc  de  Malignoii , coinle  do  (iacé  , qui  fui  iiiaioclial  de 
rraiioc  ou  1708. 
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Sliiiul-inaitrc  ' qui  en  vivait,  est  son  ennemi  déelaré  : 
vous  pouvez  penser  si  je  puis  être  d’un  autre  sentiment 
Au  nom  de  Dieu,  ne  vous  engagez  point  à le  soutenir,  et 
songez  que  ce  n’est  plus  la  mode  du  bel  air.  Tous  les  grands 
et  moins  grands  en  disent  autant  de  mal  qu’ils  disent  de 
bien  de  vous  : les  compliments  qu'on  vous  fait  sont  infinis, 
•le  n’ai  point  encore  vu  Gacé;  je  crois  que  je  l’embrasserai  : 
bon  Dieu  ! un  homme  qui  vous  a vue,  qui  vient  de  vous 
quitter,  qui  vous  a parlé,  comme  cela  me  parait!  J’ai  été 
tantôt  chez  Itier,  j’avais  besoin  de  musique;  Je  n’ai  jamais 
pu  m’empêcher  de  pleurer  à une  sarabande  que.  vous 
aimez. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  compris  la  coiffure,  c’est 
justement  ee  que  vous  aviez  toujours  envie  de  faire  ; ce  ta- 
ponage  vous  est  naturel,  il  est  au  bout  de  vos  doigts  ; vous 
avez  cent  fois  pensé  l’inventer,  mais  vous  avez  bien  fait 
de  ne  point  prendre  cette  mode  à la  rigueur.  Je  vous  con- 
seille de  conserver  vos  dents.  C’est  une  chose  étrange  que 
votre  serein,  et  la  sujétion  que  vous  avez  de  vous  renfermer 
à quatre  heures,  a#  lieu  de  prendre  l’air.  Quelle  tristesse! 
Mais  il  vaut  mieux  rapporter  ici  vos  belles  dents,  que  de 
les  perdre  en  Provence  jMir  le  serein,  ou  par  une  mode 
qui  sera  passée  dans  six  mois.  Le  bel  air  est  de  se  peigner 
pour  contrefaire  la  têt*  naissante;  cela  est  fait  dans  un 
moment.  Vos  dames  sont  bien  loin  de  là,  avec  leur  coif- 
fures glissantes  de  pommades,  et  leurs  cheveux  de  deux 
paroisses  ; cela  est  bien  vieux.  Votre  peinture  du  cardinal 
Grimaldi  est  excellente;  cda  mord -il'/  est  plaisant  au 
dernier  point  et  m’a  bien  fait  rire;  je  vous  souhaite  de  pa- 
reilles visions  pour  vous  divertir.  Knfin  Montgobert  sait 
rire  ; elle  entend  votre  langage  : qu’elle  est  heureuse  d’a- 

> Henri  de  Daillon  , comlc  du  I.udc. 

i Ou  avait  dit  que  le  ronile  du  I.udc  aimait  madame  de  Sévigné  ; mais, 
comme  c'était  un  de  ces  hommes  dont  l’attachement  ne  nuit  point  à la 
réputation  des  dames,  inailamede  Sévi^né  en  plaisantait  la  première.  Vnij. 
les  Amours  drs  Gaules.  U.) 
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voir  de  l’esprit,  et  d’étre  auprès  de  vous  1 Les  esprits  où  il 
n’y  a point  de  remède  font  bouillir  le  sang.  Je  vous  remer- 
cie de  vous  souvenir  du  reversis,  et  de  jouer  au  mail  ; c’est 
un  aimable  jeu  pour  les  personnes  bien  faites  et  adroites 
comme  vous;  je  m’en  vais  y jouer  dans  mon  dé^rt.  A pro- 
pos de  désert,  je  crois  qu’ Adhémar  vous  aura  mandé  con^e  > 
le  laquais  du  coadjuteur,  qui  était  à la  Trappe,  en  est  re-,* 
venu  à demi  fou,  n’ayant  pu  supporter  ces  austérités  : on 
cherche  un  couvent  de  coton  pour  l’y  mettre  et  le  remettre 
de  l’état  où*il  est.  Je  crains  que  cette  Trappe  qui  veut 
surpasser  l’humanité,  ne  devienne  les  Petites-Maisons. 
Écrivez  quelque  amitié  à Pecquet  2 ; il  a eu  des  soins  ex- 
trêmés  de  ma  petite-fille  ; elle  est  jolfe,  cette  pauvre  petite  : 
elle  vient  le  matin  dans  ma  chambre,  elle  rit,  elle  regarde, 
elle  baise  toujours  un  peu  malhonnêtement,  mais  peut- 
être  que  lè  temps  la  corrigera. 

Je  pleurais  amèrement  en  vous  écrivant  à Livry,  et  je 
pleure  encore  en  voyant  de  quelle  manière  tendre  vous 
avez  reçu  ma  lettre,  et  l’effet  qù’elle  a produit  dans  votre 
cœur.  Les  petits  esprits  se  sont  biei#  communiqués,  et 
sont  passés  bien  fidèlement  de  Livry  en  Provence  : si  vous 
avez  les  mêmes  sentiments  toutes  les  fois  que  je  suis  sen- 
siblement touchée  de  vous,  je  vous  plains , et  vous  con- 
seille  de  renoncer  à la  sympathie#  Je  n’ai  jamais  rien  vu 
de  si  aisé  à trouver  que  la  tendresse  que  j’ai  pour  vous  ; 
mille  choses,  mille  pensées,  mille  souvenirs  me  traversent 
le  cœur  ; mais  c’est  toujours  de  la  manière  que  vous  pouvez 
le  souhaiter  ; ma  mémoire  ne  nie  représente  rien  que  de 
doux  et  d’aimable  ; j’espère  que  la  vôtre  fait  de  même.  La 
lettre  que  vous  écrivez  à votre  frère  est  admirable.  Vous 
avez'très  bien  deviné  ; il  est  dans  le  bel  air  par-dessus  les 
yeux  : point  de  pôques,  point  de  jubilé.  Je  n’ai  rien  trouvé 
_ de  bon  en  lui,  que  la  crainte  de  faire  un  siierilége  ; c'était 

< Il  n'y  avait  guùrc  que  six  ans  que  l'abl;é  (Je  Kancé  l'avait  ri’formee. 

* Mf'deein  fIC  M.  Fou(iuct, 


Di.  by  Google 


231 


DE  MADAME  DE  SéviGNÉ. 

mon  soin  aussi  que  de  lui  en  donner  de  l’horreur  : mais  la. 
maladie  de  son  ame  est  tombée  sur  son  corps,  et  ses  maî- 
tresses sont  d'une  manière  à ne  pas  supporter  cette  incom- 
modité avec  patience  : Dieu  fait  tout  pour  le  mieux.  J’es- 
père qu’un  voyage  en  Lorraine  rompra  toutes  ces  vilaines 
chaines-là.  Il  est  plaisant,  il  dit  qu’il  est  comme  le  bon’ 
homme  Éson  ; il  veut  se  faire  bouillir  dans  une  chaudière 
avec  des  herbes  fines  pour  se  ravigoter  un  peu;  il  me 
conte  toutes  ses  folies  ; je  le  gronde,  et  je  fais  scrupule  de 
les  écouter;  et  pourtant  je  les  écoute.  Il  me  réjouit,  il 
cherche  à me  plaire  ; je  connais  la  sorte  d’amitié  qu’il  a 
pour  moi  ; il  est  ravi,  à ce  qu’il  dit,  de  celle  que  vous  me 
témoignez  ; il  me  donne  mille  attaques  en  riant  sur  l'atta- 
chement que  j’ai  pour  vous  : je  vous  avoue,  ma  fille,  qu’il 
est  grand,  lors  même  que  je  le  cache.  Je  vous  avoue  encore 
une  autre  chose,  c’est  que  je  crois  que  vous  m’aimez  : vous 
me  paraissez  solide  ; il  me  semble  qu’on  se  peut  fier  à vos 
paroles,  et  cela  fait  aussi  que  je  vous  estime  fort.  Vos  mes- 
sieurs commencent  à s’accoutumer  à vous;  les  pauvres 
gens  ! Et  les  dames  pe  vous  ont  pas  encore  bien  goûtée. 
J’embrasse  ce  comte,  qui  est  si  adroit,  qui  joue  si  bien  à 
la  paume  et  au  mail  ; j’aime  cês  choses-là.  Conservez  bien 
la  joie  de  son  cœur  par  la  tendresse  du  vôtre. 

134.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  17  avril  1671. 

Cette  lettre  du  vendredi  est  sur  la  pointe  d’une  aiguille, 
car  il  n’y  a point  de  réponse  à faire,  et  d’ailfeurs  je  ne  sais 
poinV  de  nouvelles.  D’Hacqueville  me  contait  l’autre  jour 
les  sortes  de  choses  qu’il  vous  mande,  et  qu’il  appelle  des 
nouvelles  ; je  me  moquai  de  lui , et  je  lui  promis  de  ne 
jamais  charger  mon  papier  de  ce  verbiage.  Par  exemple , 
il  vous  mande  qu’on  dit  que  M.  de  Verneuil  donne  son 
u’ouvernemeul  à M.  de  Lauzuiv . el  ipi’il  in»ud  celui  du 
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Berry,  avec  la  survivance  pour  M.  de  Sully  : tout  cela  est 
faux  et  ridicule,  et  ne  se  dit  point  dans  les  bons  lieux.  Il 
vous  apprend  que  le  roi  partira  le  25  : voilà  qiii  est  beau. 
Je  vous  déclare,  ma  fille,  que  je  ne  vous  manderai  rien 
que  de  vrai  : quand  il  ne  vient  rien  à ma  connaissance  que 
.'de  ces  lanternes-là,  je  les  laisse  passer,  et  je  vous  conte 
autre  chose.  Je  suis  fort  contente  de  d’Hacqueville,  aussi 
bien  que  de  vous  : il  a grand  soin  de  votre  mère  en  votre 
absence  ; et , dès  qu’il  y a un  brin  de  dispute  entre  l'abbé 
et  moi , c’est  toujours  lui  que  je  prends  pour  juge.  Cela 
fait  plaisir  au  cœur,  de  songer  qu’on  a un  ami  comme  loi , 
et  à qui  rien  de  bon  ni  de  solide  ne  manque,  qui  ne  nous 
peut  jamais  manquer  lui-même.  Si  vous  nous  aviez  dé- 
fendu de  parler  de  vous  ensemble , et  que  cela  vous  fût  fort 
désagréable,  nous  serions  extrêmement  embarrassés;  car 
cette  conversation  nous  est  si  naturelle , que  nous  y tom- 
bons insensiblement  : c’est  un  penchant  si  doux  qu’on  y 
revient  sans  peine  ; et  quand  par  hasard  , après  en  avoir 
bien  parlé,  nous  nous  détournons  un  moment , je  reprends 
la  parole  d’un  bon  ton,  et  je  lui  dis  ; Mais  disons  donc  un 
pauvre  môt  de  ma  fille;  vraiment  nous  sommes  bien  in- 
grats ; et  là-dessus  nous  recdmmençons  sur  nouveaux  frais. 
Je  lui  jurerais  plus  de  vingt  fois  à lui-même  que  je  ne  vous 
aime  point , qu’il  ne  me  croirait  pas  ; je  l’aime  comme  un 
confident  qui  entre  dans  mes  sentiments,  je  ne  saurais 
mieux  dire. 

Hélène  et  MaYphige  i vous  sont  très  obligées;  mais  pour 
Hébert,  hélas!  je  ne  lai  plus.  J’eus  l’esprit,  l’autre  jour 
en  riant,  de  te  donner  à Gourville^,  et  de  lui  dire  qu’il 

• 

I Petite  eliiennc  de  madame  do  Sévigné. 

s (iourville,  valet-de-chambre  du  duc  de  La  Roclieroucauld,  devenu  son 
ami,  et  même  celui  du  grand  Condê;  dans  le  même  temps,  jK'ndil  à Paris 
en  cmgic,  et  envoyé  du  roi  en  Allemagne  ; ensuite  proposé  pour  succéder 
au  grand  Colbert  dans  le  ministère.  Nous  avons  de  lui  des  Slêmoires  de  sa 
vie,  écrits  avec  naïveté,  dans  lesquels  il  parle  de  sa  naissance  et  de  sa  for- 
tune avec  indifférence.  Ces  mémoires  sont  très  curieux.  (A.  ü.) 
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t'allait  qu'il  le  plaçât  dans  cet  hôtel  de  Coudé , qu'il  s'en 
trouverait  bien , qu’il  m’en  remereierait , que  je  répondais 
de  lui.  M.  de  La  Kochefoucauld  et  madame  de  La  Fayette 
se  mirent  sur  les  perfections  d’Hébert  : cela  demeura  là, 
il  y a trois  semaines.  Je  fus  tout  étonnée  quand  Gourville 
l’envoya  quérir  hier  ; Hébert  s’habilla  en  gentilhomme , il 
y alla  : Gourville  lui  dit  qu’il  lui  donnerait  une  place  à 
l’hôtel  de  Condé,  qui  lui  vaudrait  250  livres  de  rente, 
logé , nourri , et  tout  cela-  en  attendant  mieux  ; mais  que 
présentement  il  l’envoyait  à Chantilly  pour  distribuer  tout 
le  linge  par  compte  pendant  que  le  roi  y.  sera.  II  prit  donc 
dix  coffres  de  linge  sur  son  soin,  et  partit  pour  Chantilly. 
Ce  roi  y doit  aller  le  25  de  ce  mois  ; il  y sera  un  jour  en- 
tier; jamais  il  ne  s’est  fait  tant  de  dépenses  au  triomphe 
des  empereurs  qu’il  y en  aura  là  ; rien  ne  coûte;  oh  reçoit 
toutes  les  belles  imaginations  sans  regarder  à l’argent.  On 
croit  que  M.  le  prince  n’en  sera  pas  quitte  pour  quarante 
mille  écus  ; il  faut  quatre  repas  ; il  y aura  vingt-cinq  tables 
servies’ à cinq  services,  sans  compter  une  infinité  d’autres 
([ui  surviendront  : nourrir  tout,  c’est  nourrir  la  France  et 
la  loger  ; tout  est  meublé  : de  petits  endroits  qui  ne  ser- 
‘vaient  qu’à  mettre  des  arrosoirs  deviennent  des  chambres 
de  courtisans.  Il  y aura  pour  mille  écus  de  jonquilles: 
jugez  à proportion.  Voyez  un  peu  où  le  discoui-s  d’Hébert 
m’a  jetée  : voilà  donc  comme  j’ai  fait  sa  fortune  en  badi-‘ 
liant  ; car  je  la  compte  faite , dans  la  pensée  qu’il  s’acquit- 
tera fort  bien  de  ces  commencements-ci.  Nous  ne  dînons 
point  arujourd’hui  en  bacardin;  ils  sont  embarrassés  pour 
faire  partir  l’équipage  du  marquis  {de  Lavardin).  Je 
mange  donc  ici  mes  petits  œufs  frais  à l’oseille  ; après  di- 
ner,  j’irai  un  peu  au  faubourg*,  et  je  joindrai  à cette 
lettre  ce  que  j’aurai  appris,  ïdin  de.  vous  en  divertir. 

.l’ai  reçu  une  fort  jolie  lettre  du  coadjuteur  ; il  est  seu- 

* l’.lii'Z  niadaino  rie  I .i  rayi'lli’. 
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leraent  fâché  que  je  l’appelle  Monseigneur;  il  veut  que  je 
l’appelle  Pierrot  ou  seigneur  Corbeau.  Jé  vous  recommande 
toujoure  bien , ma  fille , d’entretenir  l’amitié  qui  est  entre 
vous  : je  le  trouve  fort  touché  de  votre  mérite,  prenant 
grand  intérêt  à toutes  vos  affaires  ; en  un  mot , d’une  ap- 
plication et  d’une  solidité  qui  vous  sera  d’un  grand  se- 
cours. Mon  fils  n’est  pas  encore  guéri  de  ce  mal  qui  fait 
douter  ses  précieuses  maîtresses  de  sa  passion  : il  me  disait 
hier  au  soir  que , pendant  la  semaine  sainte,  il  avait  été  si 
épouvantablement  dévergondé,  qu’il  lui  avait  pris  un  dé- 
goût de  tout  cela , qui  lui  faisait  bondir  le  cœur  ; il  n’osait 
y penser,  il  avait  envie  de  vomir  ; il  lui  semblait  toujours 
voir  autour  de  lui  des  panerées  de  baisers  , des  paner j/e#  de 
toutes  sortes  de  choses  en  telle  abondance , qu’il  en  avait 
l’imagination  frappée  et  ne  pouvait  pas  regarder  une 
femme.  Ce  mal  n’a  pas  été  d’un  moment  ; j’ai  pris  mon 
temps  pour  faire  un  petit  sermon  là-dessus  ; nous  avons 
fait  ensemble  des  réflexions  chrétiennes  ; il  entre  dans  mes 
sentiments  *,  et  particulièrement  pendant  que  son  dégoût 
dure  encore.  Il  me  montra  des  lettres  qu’il  a retirées  de 
cette  comédienne  ; je  n’en  ai  jamais  vu  de  si  chaudes  ni  de 
si  passionnées  : il  pleurait , il  mourait  il  croit  tout  "cela  ' 
quand  il  écrit , et  s’en  moque  un  moment  après  : je  vous 
dis  qu’il  vaut  son  pesant  d’or.  Adieu , mon  aimable  enfant; 
comment  vous  êtes-vous  portée  le  6 de  ce  mois  ? Je  sou- 
haite, ma  petite,  que  vous  m’aimiez  toujours;  c’est  ma 
vie , c’est  l’air  que  je  respire.  Je  ne  vous  dis  point  si  je  suis 
à vous,  cela  est  au-dessous  du  mérite  de  votre  amitié!  Vous 
voulez  bien  que  j’embrasse  ce  pauvre  comte;  mais  ne  vous 
aimons-nous  point  trop  tous  deux  ? 

* Vendredi  au  soir  17  avril. 

Je  fais  mon  paquet  chez  madame  de  La  Fayette  , à qui 


I M.  de  Sévignë  vécu!  dans  une  grande  piété  après  son  mariage. 
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j’ai  donné  votre  lettre;  nous  l’avons  lue  ensemble  avec 
plaisir;  nous  trouvons  que  personne  ii’écrlt  mieux  que 
vous  ; vous  la  flattez  très  agréablement , et  mol  en  passant 
j’y  trouve  un  petit  endroit  qui  me  va  droit  au  cœur,  c’est 
un  lieu  que  vous  possédez  d’une  étrange  manière.  Madame 
de  La  Fayette  fut  hier  à Versailles,  madame  de  Thianges  * 
lui  avait  mandé  d’y  aller  ; elle  y fut  reçue  très  bien , mais 
très  bien , c’est-à-dire  que  le  roi  la  fit  mettre  dans  sa  ca- 
lèche avec  les  dames , et  prit  plaisir  à lui  montrer  toutes 
les  beautés  de  Versailles;  comme  ferait  un  particulier  que 
l’on  va  voir  dans  sa  maison' de  campagne;  il  ne  parla  qu’à 
elle,  et  reçut  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  politesse 
toutes  les  louanges  qu’elle  donna  aux  merveilleuses  beau- 
tés qu’il  lui  montrait  : vous  pouvez  penser  si  l’on  est 
contente  d’un  tel  voyage.  M.  de  La  Rochefoucauld,  que 
voilà,  vous  embrasse  sans  autre  forme  de  procès,  et  vous 
prie  de  croire  qu’il  est  plus  loin  de  vous  oublier  qu'il  n’est 
prêt  à danser  la  bourrée  ; il  a un  petit  agrément  de  goutte  à 
la  main  qui  l’empêche  de  vous  écrire  dans  cette  lettre. 
Madame  de  La  Fayette  vous  estime  et  vous  aime , et  ne 
vous  croit  pas  si  dépourvue  de  vertus  que  le  jour  que  vous 
étiez  couchée  au  coin  de  son  feu , et  dont  vous  vous  sou- 
venez si  bien. 


135.  — À LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  23  avril  1674. 

Avez-vous  bien  peur  que  je  n’aime  mieux  madame  de 
Brissac  que  vous  ? craignez-vous,  de  la  manière  dont  vous 
me  connaissez,  que  ses  façons  ne  me  plaisent  plus  que  les 
vôtres?  croyez-vous  que  son  esprit  ait  retrouvé  le  chemin 
de  me  plaire?  avez-vous  opinion  que  sa  beauté  efface  vos 
charmes?  enfin  pensez-vous  qu’il  y ait  quelqu’un  au  monde 
qui  puisse,  à mon  goût,  surpasser  madame  de  Grignan,  en 
me  supposant  même^  dépouillée  de  tout  l’intérêt  que  j’y 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


23(i 

prends?  Songez  à tout  cela  un  peu  à loisir,  et  puis  soyez 
assurée  qu’il  en  est  justement  ce  que  vous  en  croyez.  Voilà 
toute  ma  réponse,  que  vous  connaîtrez  par  la  vôtre,  si  vous 
répondez  sincèrement. 

Parlons  un  peu  de  votre  frère,  ma  fille  : il  est  d'une  fai- 
• blesse  à faire  mal  au  cœur  ; il  est  tout  ce  qu’il  plaît  aux 
autres  ; il  plut  hier  à trois  de  ses  amis  de  le  mener  souper 
dans  un  lieu  d’honneur,  il  y fut.  Ces  messieurs  sont  trop 
habiles  pour  vouloir  courir  la  fortune  ; ils  disent  à Sévigné 
de  payer,  je  dis  payer,  de  sa  personne  ; tout  misérable  qu’il 
est  encore,  il  paie,  et  puis  me  vient  tout  conter,  en  disant  ■ ' 
qu’il  se  fait  mal  au  cœur  à lui-même  : je  lui  dis  qu’il  me 
fait  mal  au  cœur  aussi,  je  lui  fais  honte;  j’ajoute  que  ce 
n’est  point  là  la  vie  d’un  honnête  homme,  qu’il  trouvera 
quelque  chape-chute,  et  qu’à  force  de  s’exposer  il  aura  son 
fait.  Je  prêche  un  peu  ensuite  ; il  demeure  d’accord  de  tout, 
et  n’en  fait  ni  plus  ni  moins.  Il  a quitté  la  comédienne  {la 
Chatnpmclé),  après  l’avoir  aimée  par-ci  par-là  : quand  il  la 
voyait,  quand  il  lui  écrivait,  c’était  de  bonne  foi;  un  mo- 
ment après  il  s’en  moquait  à bride  abattue^  Ninon  l’a  quitté:  ^ 
il  était  malheureux  quand  elle  l’aimait;  il  est  au  désespoir 
de  n’en  être  plus  aimé,  et  d’autant  plus  qu’elle  n’en  parle 
pas  avec  beaucoup  d’estime  : C’est  une  ame  de  bouillie,  dit- 
elle,  c'est  un  corps  de  papier  mouillé  , c'est  un  cœur  de  ci- 
trouille fricassé  dans  de  la  neiÿe  ; je  vous  l’ai  déjà  dit.  Elle 
voulut  l’autre  jour  lui  faire  donner  les  lettres  de  la  comé- 
dienne; il  les  lui  donna;  elle  en  a été  jalouse;  elle  voulait 
les  donner  à un  amant  de  la  princesse,  afin  de  lui  faire  don- 
ner quelques  petits  coups  de  baudrier  : il  me  le  vint  dire  ; 
je  lui  dis  que  c’était  une  infamie  que  de  couper  ainsi  la 
gorge  à cette  petite  créature  pour  l’avoir  aimé  ; qu’elle  n’a- 
vait point  sacrifié  ses  lettres,  comme  on  voulait  le  lui  faire 
croire  pour  l’animer  ; qu’elle  les  lui  avait  rendues  ; que  c’é- 
tait une  trahison  basse  et  indigne  d’un  homme  de  qualité, 
et  que,  même  dans  les  chosps  malhonnêtes,  il  y avait  de 
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l’honnéteté  à observer  : il  entra  dans  mes  raisons,  il  eourut 
chez  Ninon,  et  moitié  par  adresse,  et  moitié  par  force,  il 
retira  les  lettres  de-  eette  pauvre  diablesse  : je  les  ai  fait 
briller.  Vous  voyez  par  là  combien  le  nom  de  eomédiennc 
m’est  de  quelque  chose;  cela  est  un  peu  de  la  visionnaire 
de  la  comédie  * ; elle  en  eût  fait  autant,  et  Je  fais  comme 
elle.  Mon  fils  a conté  ses  folies  à M.  de  La  Rochefoucauld, 
qui  aime  les  originaux.  Je  lui  disais  l’qutre  Jour  que  Sévi- 
gné  n’est  point  fou  par  la  tête,  c’est  par  le  cœur  : ses  senti- 
ments sont  tout  vrais,  sont  tout  faux,  sont  tout  froids,  sont 
tout  brûlants , sont  tout  fripons,  sont  tout  sincères  ; enfin 
son  cœur  est  fou.  Nous  rimes  fort  de  tout  cela,  et  avec  mon 
fils  même,  car  il  est  de  bonne  compagnie,  et  dit  tope  à tout. 
Nous  sommes  très  bien  ensemble,  je  suis  sa  confidente,  et 
Je  conserve  cette  vilaine  qualité  qui  m’attire  de  si  vilaines  ^ 
confessions,  pour  être  en  droit  de  lui  dire  mes  sentiments 
sur  tout.  Il  me  croit  autant  qu’il  peut,  il  me  prie  de  le  re- 
dresser ; Je  le  fais  comme  une  amie  : il  veut  venir  avec  moi  en 
Bretagne  pour  cinq  ou  six  semaines  ; s’il  n’y  a point  de  camp 
en  Lorraine,  Je  l’emmènerai.  Voilà  bien  des  folies;  mais 
comme  vous  y prenez  intérêt , il  m’a  semblé  qu’elles  ne 
vous  ennuieraient  pas. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  la  Marans  est  divin,  et 
des  punitions  qu’elle  aura  dans  l’enfer;  mais  savez-vous 
bien  que  vous  irez  avec  elle,  si  vous  continuez  à la  haïr  ? 
Songez  que  vous  serez  toute  l’éternité  ensemble  ; il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  vous  mettre  dans  le  dessein  de 
faire  votre  salut  : je  me  suis  avisée  bien  heureusement  de 
vous  donner  cette  pensée,  c’est  une  inspiration  de  Dieu. 
Elle  vint  l’autre  jour  chez  madame  de  La  Fayette;  M.  de 
La  Rochefoucauld  y était,  et  moi  aussi  : la  voilà  qui  entre 
sans  coiffe;  elle  venait  d'être  coupée,  mais  coupée  en  vrai 
fanfan  : elle  était  poudrée,  bouclée;  le  premier  appareil 
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avait  été  levé,  il  n’y  avait  pas  un  quart  d’heure  ; elle  était 
décontenaneée , senümt  bien  qu’elle  allait  être  improuvée. 
Madame  de  La  Fayette  lui  dit  : « Mais  vraiment  il  faut 
« que,  vous  soyez  folle  ; mais  savez-vous  bien , Madame, 
« que  vous  êtes  complètement  ridicule?  » M.  de  La  Roche- 
foucauld^it  :*«  Ma  mère,  ahl  par  ma  foi,  mère,  nous  n’en 
« demeurerons  pas  là;  approchez  un  peu>  ma  mère,  que 
« je  voie  si  vous  êtes  comme  votre  sœur  i que  je  viens  de 
« voir.  » Sa  sœur  Ÿenait  aussi  d’être  coupée.  « Ma  mère, 
« vous  voilà  bien.  » Vous  entendez  ces  tons-là  ; et  pour  les 
paroles,  elles  sont  d’après  le  naturel;  pour  moi,  je  riais 
sous  ma  coiffe.  Elle  se  décontenança  si  fort,  qu’elle  ne  put 
soutenir  cette  attaque.  ; elle  remit  sa  coiffe,  et  bouda  jusqu’à 
ce  que  madame  de  Schomberg  la  vint  reprendre,  car  il  n’y 
a plus  de  voiture  que  celle-là.  Je  crois  que  ce  récit  vous 
divertira. 

Nous  passâmes,  il  y a quelques  jours,  une  après-dinée 
à l’Arsenal  fort  agréablement  : il  y avait  des  hommes  de 
toutes  grandeurs  ; mesdames  de  La  Fayette,  de  Coulanges, 
de  La  Troche , mademoiselle  de  Méri  et  moi.  On  se  pro- 
mena, on  parla  fort  de  vous  à plusieurs  reprises  et  en  très 
bons  termes.  Nous  allons  aussi  quelquefois  au  Luxem- 
bourg; M.  de  Longueville  y était  hier,  il  me  pria  de  vous 
assurer  de  ses  très  humbles  services.  Pour  M.  de  La  Roche- 
foucauld , il  vous  aime  très  tendrement.  Je  suis  ravie  que 
vous  ayez  approuv  é mes  lettres  ; vos  approbations  et  vos 
louanges  sincères  me  font  un  plaisir  qui  surpasse  tout  ce  qui 
me  vient  d’ailleurs;  et  pourquoi  les  filles  conune  vous  n’o- 
seraient-elles louer  une  mère  comme  moi  ? Quelle  sorte  de 
respect  I Vous  savez  si  j’estime  fort  votre  goût.  J’approuve 
votre  loterie;  vous  me  manderez  ce  que  vous  aurez  gagné. 
Vos  comédies  doivent  aussi  vous  divertir.  Laissez-vous 
amuser,  suivez  le  courant  des  plaisirs  qu’on  peut  avoir  eu 
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Provence  Je  vous  loue  fort  que  vous  ne  reconduisiez  point: 
c’était  pour  mourir;  que  les  dames  s’en  vengent,  qu’elles 
ne  vous  reconduisent  point  aussi,  et  voilà  une  maudite  cou- 
tume abolie. 

Je  viens  de  Saint-Germain  ; je  n’ai  que  le  loisir  de  vous 
dire  que  mille  personnes  m’ont  priée  de  vous  faire  des  baise- 
mains, M.  de  Montausier,  le  maréchal  de  Bellefonds,  etc.... 
Monseigneur  le  dauphin  m’a  donné  un  baiser  pour  vous. 
Adieu,  ma  très  chère,  il  est  tard  ; je  fais  de  la  prose  avec  une 
facilité  qui  vous  tue. 

136.  - A LA  MÊME. 

, A Paris,  vendredi  34  avril  167t. 

Voilà  le  plus  beau  temps  du  monde  ; il  commença  dès 
hier  après  des  pluies  épouvantables  : c’est  le  bonheur  du 
roi,  il  y a longtemps  que  nous  l’avons  observé;  et  c’est 
pour  cette  fois  aussi  le  bonheur  de  M.  le  prince,  qui  a pris 
ses  mesures  à Chantilly  pour  le  printemps  et  pour  l’été  ; la 
pluie  d’avant-hier  aurait- rendu  toutes  ses  dépenses  ridi- 
cules. Sa  Majesté  y arriva  hier  au  soir;  elle  y est  aujour- 
d’hui. D’Hacqueville  y est  allé,  il  vous  fera  une  relation  à 
son  retour  ; pour  moi , j’en  attends  ce  soir  une  petite  que  je 
vous  enverrai  avec  cette  lettre,  que  j’écris  le  matin  avant 
(jue  d’aller  en  bavardin  ; je  ferai  mon  paquet  au  faubourg.  • 
Si  l’on  dit  que  nous  partons  dans  nos  lettres  de  la  pluie  et 
du  beau  temps,  on  aura  raison  ; j’en  ai  fait  d’abord  un  as- 
sez grand  chapitre.  Vous  ne  me  parlez  point  assei  devons  . 
j’en  suis  nécessiteuse,  comme  vous  l’étes  de  folies;  je  vous 
souhaite  toutes  celles  que  j’entends;  pour  celles  que  je  dis, 
elles  ne  valent  plus  rien  depuis  que  vous  ne  m’aidez  plus  ; 
vous  m’en  inspièez,  et  quelquefois  aussi  je  vous  en  inspire. 
C’est  une  longue  tristesse,  et  qui  se  renouvelle  souvent, 
(|ue  d’ètre  loin  d’une  personne  comme  vous.  J’ai  dit  de.s 
adieux  depui.s  fpiolques  jours;  ce  (jui  est  plaisant,  «’est 
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qu’en  partant  d’iei  pour  la  Bretagne,  je  prévois  que  vous 
serez  mon  adieu  sensible,  dont  Je  pourrais,  si  j’étais  une 
, friponne,  faire  un  grand  honneur  à mes  amies;  mais  on 
voit  clair  à travers  mes  paroles,  et  je  ne  veux  pas  même 
en  mettre  aucune  au-tJevant  des  sentiments  que  j’ai  pour 
vous.  Je  serai  donc  touchée  de  voir  qtie  ce  n’est  pas  assez 
d’être  à deux  cents  lieues  de  vous,  il  faut  que  j’en  sois  à 
.trois  cents;  et  tous  les  pas  que  je  ferai , ce  sera  sur  cette 
troisième  centaine  : c’est  trop,  cela  me  serre  le  cœur. 

L’abbé  Têtu  entra  hier  chez  madame  de  Richelieu  comme 
j’y  étais  : il  était  d’une  gaillardise  qui  faisait  honte  à ses 
amis  éloignés  ; je  lui  parlai  de  mon  voyage  ; il  ne  changea 
point  de  ton,  et,  d’un  visage  riant  : Hé  bien!  Madame;  im- 
dit-il,  nous  nous  reverrons.  Cela  n’est  point  plaisant  à écrire,  . 
mais  il  n’y  eut  pas  moyen  de  l’entendre  sans  rire;  cnliacc 
fut  là  son  unique  pensée  : il  passa  légèrement  sur  toute 
mon  absence , et  ne  trouva  que  ce  mot  à me  dire.  ÎNous 
nous  en  servons  présentement  dans  nos  adieux,  et  je  m’en 
sers  moi-même  intérieurement  en  songeant  à vous;  mais  ce 
n’est  pas  si  gaiement,  et  la  longueiir  de  l’absence  n’est  pas 
une  circonstance  que  j’oublie. 

J’ai  acheté  pour  me  faire  une  rohe-de-chambreune  étoffe 
comme  votre  dernière  jupe;  elle  est  admirable  : il  y a un 
peu  de  vert,  et  c’est  le  violet  qui  domine  ; en  un  mot,  j’ai 
succombé.  On  voulait  me  la  faire  doubler  de  couleur  de 
feu,  mais  j’ai  trouvé  que  cela  avait  l’air  d’une  impénitencc 
finale  : le  dessus  est  la  pure  fragilité,  mais. le  dessous  eût 
été  une  volonté  déterminée  qui  m’a  paru  contre  les  bonnes 
mœurs  ; je  me  suis  jetée  dans  le  taffetas  blanc  ; ma  dépense 
est  petite  ; je  méprise  la  Bretagne,  et  n’en  veux  faire  que 
pour  la  Provence,  afin  de  soutenir  la  dignité  d’une  mer- 
veille d’entre  deux  âges,  où  vous  m’avez  elevée. 

Madame  de  Ludres  me  fit  l’autre  jour  des  merveilles  à 
Saint-Germain  ; il  n’y  avait  nulle  distraction  ; elle  vous  ai- 
mait aussi  ; A/l! pour  malamete  Grignan,  elle  est  aiorahle. 
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Bi*ancas  me  conta  une  affaire  que  M.  de  Grignan  eut  cet 
hiver  avec  M.  l^e  Premier.  Je  suis  pour  Grignan,  j'ai  t?« 
leurs  lettres.  Ce  Brancas  vous  a écrit  une  grand'diablesse 
de  lettre , plaisante,  mais  inlisible  : il  m’en  a dit  des  mor- 
ceaux; nous  devons  prendre  un  jour  pour  la  lire  tout  en- 
tière. M.  de  Salins  * a chassé  un  portier  ; je  ne  sais  ce  qu’on 
dit;  on  parle  de  manteau  gris,  de  quatre  heures  du  matin, 
de  coups  de  plat  d’épée,  et  l’on  se  tait,  du  reste  ^ ; on  parle 
d’un  certain  apôtre  qui  en  fait  d’autres  ; enfin  je  ne  dis  rien  : 
on  ne  m’accusera  pas  de  parler;  pour  moi,  je  sais  me  taire. 
Si  cette  fin  vous  parait  un  peu  galimatias,  vous  ne  l’en  ai- 
merez que  mieux.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous  man- 
derai ce  soir  des  nouvelles  en  ferniant  mon  paquet. 

137  ■-  A LA  MÊME. 


Vendredi  au  soir,  24  avril  1671,  chez  M.  dk 
La  RociiRForçAiLD. 

.Te  fais  donc  ici  mon  paquet.  .T’avais  dessein  de  vous 
conter  que  le  roi  arriva  hier  au  soir  à Chantilly  ; il  courut 
un  cerf  au  clair  de  la  luné;  les  lanternes  firent  des  mer- 
'veilles , le  feu  d’artifice  fut  un  peu  effacé  par  la  clarté  de 
notre  amie  ; mais  enfin  , le  soir,  le  souper,  le  jeu,  tout  alla 
à merveille.  Le  temps  qu’il  a fait  aujourd’hui  nous  faisait 
èspérer  une  suite  digne  d’un  si  agréable  commencement. 
Mais  voici  ce  que  j’apprends  en  entrant  ici , dont  je  ne 
puis  me  remettre , et  qui  fait  que  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  vous  mande;  c’est  qu’enfin  Vatel,  le  grand  Vatel , * 
maître-d’hôtel  de  M.  Fouquet,  qui  l’était  présentement 
de  M.  le  prince , cet  homme  d’une  capacité  distinguée  de 
toutes  les  autres , dont  la  bonne  tête  était  capable  de  con- 
tenir tout  Tfe  soin  d’un  état  ; cet  homme  donc  que  je  con- 
naissais, voyant  que  ce  matin  k huit  heures  la  marée 

< Garnicr-dc-Salins,  irt'sorior  des  parties  casuelles. 

* Alliisinn  .à  un  vers  de  Cinna,  .•'de  IV,  scène 

1.  • 1'. 
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n'étoit  pas  arrivée , n’a  pu  soutenir  l'affront  dont  il  a cru 
qu’il  allait  être  accablé,  et,  en  un  mot,  il  s’est  poignardé. 
Vous  pouvez  penser  l’horrible  désordre  qu’un  si  terrible 
accident  a causé  dans  cette  fête.  Songez  que  la  marée  est 
peut-être  arrivée  comme  il  expirait.  Je  n’en  sais  pas  davan- 
tage présentement  : je  pense  que  vous  trouvez  que  c’est 
assez.  Je  ne  doute  pas  que  la  confusion  n’ait  été  grande; 
c’est  une  chose  fâcheuse  à une  fête  de  cinquante  mille  écus. 

M.  de  Menars  i épouse  mademoiselle  de  La  Grange- 
Neuville  2 ; je  ne  sais  comme  j’ai  le  courage  de  vous  parler 
d’autre  chose  que  de  Vatel. 

138.  A LA  MÊME. 

A Paris,  dimanche  36  avril  1671. 

11  est  dimanche  26  avril;  cette  lettre  ne  partira  que 
mercredi;  mais  ce  n’est  pas  une  lettre,  c’est  une  relation 
cpje  Moreuil  vient  de  me  faire , à votre  intention , de  ce 
qui  s’est  passé  à Chantilly  touchant  Vatel.  Je  vous  écrivis 
vendredi  qu’il  s’était  poignardé;  voici  l’affaire  en  détail  : 
Le  roi  arriva  le  jeudi  au  soir  ; la  promenade  , la  collation 
dans  un  lieu  tapissé  de  jonquilles , tout  cela  fut  à souhait. 
On  soupa,  il  y eut  quelques  tables  où  le  rôti  manqua,  à 
cause  de  plusieurs  dîners  à quoi  l’on  ne  s’était  point  at- 
tendu; cela  saisit  Vatel,  il  dit  plusieurs  fois:  Je  suis 
perdu  d’honneur  ; voici  un  affront  que  je  ne  supporterai 
pas.  11  dit  à Gourville  : La  tête  me  tourne , il  y a douze 
. nuits  que  je  n’ai  dormi  ; aidez-moi  à donner  des  ordres. 
Gourville  le  soulagea  eu  ce  qu’il  put.  Le  rôti  qui  avait 
manqué , non  pas  à la  table  du  roi , mais  aux  vingt- 
cinquièjnes,  lui  revenait  toujours  à l’esprit.  Gourville  le 
dit  â M.  le  prince.  M.  le  prince  alla  jusque  dans  le  chambre 
de  Vatel , et  lui  dit  : « Yatel , tout  va  bien , rien  n’était  si 

1 Siirinlcndant  do  In  ninison  do  la  rcino. 

* Mario,  fille  de  Charlos  de  La  üranjsc-Nouvillo,  maître  dos  comptes. 
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« beau  que  le  souper  du  roi.  » Il  répondit  : « Monsei- 
« gneur,  votre  bonté  m’achève  ; je  sais  que  le  rôti  a man- 
« qué  à deux  tables.  » « Point  du  tout , dit  M.  le  prince , 
« ne  vous  fâchez  point , tout  va  bien.  » Minuit  .vint , le 
feu  d’artifice  ne  réussit  pas , il  fut  couvert  d’un  nuage  ; 
il  coûtait  seize  mille  francs.'  A quatre  heures  du  matin  , 
Vatel  s’en  va  partout,  il  trouve  tout  endormi,  il  ren- 
contre un  petit  pourvoyeur  qui  lui  apportait  seulement 
deux  charges  de  marée  ; il  lui  demande  : Est-ce  là  tout  ? 
Oui,  Monsieur.  11  ne  savait  pas  que  'Vatel  avait  envoyé 
à tous  les  ports  de  mer.  Vatel  attend  quelque  temps  ; les 
autres  pourvoyeurs  ne  vinrent  point  ; sa  tête  s’échauffait , 
il  crut  qu’il  n’aurait  point  d’autre  marée  ; il  trouva  Gour- 
ville , il  lui  dit  : Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à cet  af- 
front-ci ; Gourville  se  moqua  de  lui.  Vatel  monte  à sa 
chambre , met  son  épée  contre  la  porte,  et  se  la  passe  au 
travere  du  cœur  ; mais  ce  ne  fut  qu’au  troisième  coup,  car 
il  s’en  donna  deux  qui  n’étaient  point  mortels  ; il  tombe 
mort.  La  marée  cependant  arrive  de  tous  côtés  ; on  cher- 
che Vatel  pour  la  distribuer,  on  va  à sa  chambre,  on  heurte, 
on  enfonce  la  porte,  on  le  trouve  noyé  dans  son  sang  ; on 
court  à M.  le  prince,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le  duc  pleura; 
ç’étoit  .sur  Vatel  que  tournait' tout  son  voyage  de  Bour- 
gogne. M.  le  prince  le  dit  au  roi  fort  tristement  : on  dit 
que  c’était  à force  d’avoir  de  l’honneur  à sa  manière  ; on  le 
loua  fort , on  loua  et  l’on  blâma  son  courage.  Le  roi  dit 
qu’il  y avait  cinq  ans  qu’il  retardait  de  venir  à Chantilly, 
parcequ’il  comprenait  l’excès  de  cet  embarras.  Il  dit  à 
M.Je  prince  qu’il  ne  devait  avoir  que  deux  tables , et  ne 
point  se  charger  de  tout  ; il  jura  qu’il  ne  souffrirait  plus 
que  M.  le  prince  en  usât  ainsi  ; mais  c’était  trop  tard  pour 
le  pauvre  Vatel.  Cependant  Gourville  tâcha  de  réparer  la 
perte  de  Vatel  ; elle  fut  réparée  : on  dîna  très  bien , on  fit 
collation,  on  soupa,  on  se  promena , on  joua,  on  fut  à la 
chasse  ; tout  était  parfumé  de  jonquilles , tout  était  cn- 
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chanté.  Hier,  qui  était  samedi , on  Ht  encore  de  même;  et 
le  soir,  le  roi  alla  à Liancourt,  où  il  avait  commandé  media 
noche;  il  y doit  demeurer  aujourd’hui.  Voilà  ce  que  Mo- 
reuil  m'a  dit , espérant  que  je  vous  le  manderais.  Je  jette 
mon  bonnet  par-dessus  les  moulins,  et  je  ne  sais  rien  du 
reste,  M.  d’Hacqueville,  qui  était  à tout  cela,  vous  fera  de§ 
relations  sans  doute  ; mais  comme  son  écriture  n’est  pas  si 
lisible  que  la  mienne  , J’écris  toujoui-s  ; et  si  je  vous  mande 
cette  infinité  de  détails,  c’est  que  je  les  aimerais  en  pareille 
occasion.  • 


139.  - A LA  MÊME. 

Comiiicncoc  à Paris,  U*  toindi27  avril  1671. 

J’ai  très  mauvaise  opinion  de  vos  langueurs  ; je  suis  du 
nombre  des  méchantes  langues,  et  je  crois  t.out  le  pis. 
Voilà  ce  que  je  craignais  ; mais , ma  chère  enfant , si  ce 
malheur  se  confirme,  ayez  soin  de  vous  ; ne  vous  ébranlez 
point  dans  ces  commencements  par  votre  voyage  de  Mar- 
seille ; laissez  un  peu  établir  les  choses  ; songez  à votre 
délicatesse,  et  cpie  ce  n’est  qu’à  force  de  vous  être  con- 
servée que  vous  avez  été  jusqu’au  bout.  Je  suis  déjà  bien 
en  peine  du  dérangement 'que  le  voyage  de  Bretagne  ap- 
portera à notre  commerce  : si  vous  êtes  grosse,  comptez 
que  je  n’ai  plus  aucun  dessein  que  de  faire  ce  que  vous 
voudrez  ; je  ferai  ma  règle  de  vos  désirs,  et  laisserai  tout 
autre  arrangement  et  toute  autre  considération  à mille 
lieues  de  moi.  Je  crois  que  le  chapitre  de  votre  frère  vous  a 
divertie  ; il  est  présentement  en  quelque  repos  ; il  voit 
pourtant  Ninon  tous  les  jours,  mais  c’est  un  ami  : il  entra 
l'autre  jour  avec  elle  dans  un  lieu  où  il  y avait  cinq  ou  six 
hommes  ; ils  firent  tous  une  mine,  ipii  la  persuada  qu’ils  le 
croyaient  possesseur  ; elle  connut  leurs  pensées , et  leur 
dit  : « Messieurs , vous  vous  damnez , si  vous  croyez  qu’il 
« y ait  du  mal  entre  nous  ; je  vous  assure  que  nous  som- 
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« mes  comme  frère  et  sœur.  » 11  est  vrai  qu’il  est  comme 
fricassé  ; je  l’emmène  en  Bretagne , où  j’espère  que  je  lui 
ftrai  retrouver  la  santé  de  son  corps  et  de  son  ame  : nous 
ménageons,  La  Mousse  ‘ et  moi , de  lui  faire  faire  une 
bonue  confession. 

Monsieur,  madame  de  A’illars  et  la  petite  Saint-Gerand 
sortent  d’ici,  et  vous  font  mille  et  mille  amitiés  ; ils  veu- 
lent la  copie  de  votre  portrait  qui  est  sur  ma  cheminée  , 
pour  la  porter  en  Espagne  2.  Ma  petite  enfant  a été  tout  le 
jour  dans  ma  chambre , parée  de  ses  belles  dentelles , et 
faisant  l’honneur  du  logis  ; ce  logis  , qui  me  fart  tant  son- 
ger à vous , où  vous  étiez  il  y a un  an  comme  prisonnière  ; 
ce  logis , que  tout  le  monde  vient  voir,  que  tout  le  monde 
admire , et  que  personne  ne  veut  louer.  Je  soupai  l’autre 
jour  chez  la  marquise  d’Uxelles  , avec  madame  la  maré- 
chale d’Humières, , mesdames  d’Arpajon  , de  Beringhen  , 
de  Frontenac , d'Outrelaise,  Raimond  et  Martin  ; vous  n’y 
fûtes  point  oubliée.  Je  vous  conjure,  ma  fille,  de  me  mander 
sincèrement  des  nouvelles  de  votre  santé , de  vos  desseins , 
de  ce  que  vous  souhaitez  de  moi..  Je  suis  triste  de  votre 
état , je  crains  que  vous  ne  le  soyez  aussi  > je  vois  mille 
chagrins  , et  j’ai  une  suite  de  pensées  dans  ma  tête , qui 

ne  sont  bonnes  ni  pour  la  nuit  ni  pour  le  jour. 

\ 

.V  I-ivry,  mercredi  ^ avril. 

Depuis  que  j’ai  écrit  ce  commencement  de  lettre,  j’ai  fait 
un  fort  joli  voyage.  Je  partis  hier  assez  matin  de  Paris  ; 
j’allai  diner  à Pomponne  ; j’y^trouvai  notre  bon  homme  3 
qui  m’attendait , je  n’aurais  pas  voulu  manquer  à lûi  dire 
adieu.  Je  le  trouvai  dans  une  augmentation  de  sainteté  qui 
m’étonna:  plus  il  approche  de  la  mort,  plus  il  s’épure.  1/ 

I L'abliO  (le  la  Mousse,  parent  ilc  mailame  de  StH  igiié. 

* Le  marquis  de  Villars  était  iiummé  ambassadeur  en  Espagne, 

* M.  .Arnauld-d'Andill.v. 
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me  gronda  très  sérieusement , et,  transporté  de  zèle  et  d’a- 
mitié pour  moi,  il  me  dit  que  j’étais  folle  de  ne  point  son- 
ger à me  convertir;  que  j’étais  une  jolie  païenne  ; que  je 
faisais  de  vous  une  idole  dans  mon  cœur  ; que  cette  sorte 
d’idolâtrie  était  aussi  dangereuse  qu’une  autre,  quoi- 
qu’elle me  parût  moins  criminelle  ; qu’ enfin  je  songeasse  à 
moi  : il  me  dit  tout  cela  si  fortement  que  je  n’avais  pas  le  mot 
«à  dire , Enfin , après  six  heures  de  conversation  très  agréable, 
quoique  très  sérieuse,  je  le  quittai,  et  vins  ici,  où  je  trouvai 
tout  le  triomphe  du  mois  de  mai  : le  rossignol,  le  coucou,  la 
fauvette,  ont  ouvert  le  printemps  dans  nos  forêts  ; je  m’y 
suis  promenée  tout  le  soir  toute  seule;  j’y  ai  trouvé  toutes 
mes  tristes  pensées  ; mais  je  ne  veux  plus  vous  en  par- 
ler. J’ai  destiné  une  partie  de  cette  après-dinée  à vous 
écrire  dans  le  jardin,  où  je  suis  étourdie  de  trois  ou  quatre 
rossignols  qui  sont  sur  ma  tête.  Ce  soir  je  m’en  retourne  à 
Paris  pour  faire  mgn  paquet  et  vous  l’envoyer. 

11  est  vrai,  ma  fille,  qu’il  manqua  un  degré  de  chaleur 
ù mon  amitié,  quand  je  rencontrai  la  chaîne  des  galériens; 
je  devais  aller  avec  eux,  au  lieu  de  ne  songer  qu’à  vous 
écrire.  Que  vous  eussiez  été  agréablement  surprise  à Mar- 
seille de  me  trouver  en  si  bonne  compagnie  1 Mais  vous  y 
allez  donc  en  litière  ? quelle  fantaisie  1 J’ai  vu  que  vous 
n’aimiez  les  litières  que  quand  elles  étaient  arrêtées  : vous 
êtes  bien  changée.  Je  suis  entièrement  du  parti  des  médi- 
sants : tout  l’honneur  que  je  vous  puis  faire,  c’est  de  croire 
que  jamais  vous  ne  vous  seriez  servie  de  cette  voiture  si 
vous  ne  m’aviez  point  quittée,  et  que  M.  de  Grignan  fût 
resté  dans  sa  Provence.  Qug  je  suis  fâchée  de  ce  malheur  ! 
mais  que  je  l’ai  bien  prévu  I Conservez-vous,  ma  très  chère; 
songez  que  la  Guisarde  beauté,  ayant  voulu  se  prévaloir 
d’une  heureuse  couche,  s’est  blessée  rudement,  et  qu’elle  a 
été  trois  jours  prête  à mourir  : voilà  un  bel  exemple.  Ma- 
dame de  La  Fayette  craint  toujourepour  votre  vie:  elle  vous 
ri‘de  sans  difficulté  la  première  place  auprès  de  moi  à cause 
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de  VOS  perfections;  et, quand  elle  est  douce,  elle  dit  que  ce  n’est 
pas  sans  peine;  mais  enfin  cela  est  réglé  et  approuvé  : cette 
justice  la  rend  digne  de  la  seconde,  elle  l’a  aussi  ;LaTroche 
s’en  meurt.  Je  vais  toujours  mon  train,  et  mon  train  aussi 
pour  la  Bretagne  ; il  est  vrai  que  nous  ferons  des  vies  bien 
différentes  : je  serai  troublée  dans,  la  mienne  par  les  états, 
qui  me  viendront  tourmenter  à Vitré  sur  la  fin  du  mois  de 
juillet  ; cela  me  déplait  fort.  Votre  frère  n’y  sera  plus^n 
ce  temps-là.  Ma  fille,  vous  souhaitez  que  le  temps  marche 
pour  nous  revoir;  vous  ne  savez  ce  que^vous  faites,  vous  y 
serez  attrapée  : il  vous  obéira  trop  exactement,  et  quand 
vous  voudrez  le  retenir,  vous  n’en  serez  plus  la  maîtresse.  J’ai 
fait  autrefois  les  mêmes  fautes  que  vous,  je  m’en  suis  repen- 
tie; et,  quoique  le  temps  ne  m’ait  pas  fait  tout  le  mal  qu’il 
fait  aux  autres,  il  ne  laisse  pas  de  m’avoir  ôté  mille  petits 
agréments,  qui  ne  laissent  que  trop  de  marques  de  son  pas- 
sage. Vous  trouvez  donc  que  vos  comédiens  ont  bien  de 
l’esprit  de  dire  des  vers  de  Corneille.  En  vérité,  il  y en  a de 
bien  transportants  ; j’en  ai  apporté  ici  un  tome  qui  m’amusa 
fort  hier  au  soir.  Mais  n’avez-vous  point  trouvé  jolies  lescinq 
ou  six  fables  de  La  Fontaine,  qui  sont  dans  un  des  tomes 
que  je  vous  ai  envoyés?  Nous  en  étions  ravis  l’autre  jour 
chez  M.  de  La  Rochefoucauld;  nous  apprîmes  par  cœur  celle 
du  Singe  et  du  Chat. 

D’animaux  malfaisants  c’étail  un  très  bon  pial. 

Ils  n’y  craignaient  tous  deux  aucun,  tel  qu’il  pût  être. 
Trouvait-on  quelque  chose  au  logis  de  gâté , 

L’on  ne  s’en  prenait  point  aux  gens  du  voisinage  : 

Bertrand  dérobait  tout;  Bâton,  de  son  côté. 

Etait  moins  attentif  aux  souris  qu’au  fromage. 

Et  le  reste.  Cela  est  peint  ; et  la  Citrouille,  et  le  Rossignol , 
cela  est  digne  du  premier  tome.  Je  suis  bien  folle  de  vous 
écrire  de  telles  bagatelles,  c’est  le  loisir  de  Livry  qui  vous 
tue.  Vous  avez  écrit  un  billet  admirable  à Brancas;  il  vous 
éerivit  l’autre  joui;  une  main  tout  entière  de  papier  : e'éUiit 
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une  rapsodie  assez  bonne  ; il  nous  la  lut  à madame  de  Cou- 
langes et  à moi.  Je  lui  dis  : Envoyez- la-moi  donc  tout 
achevée  pour  mercredi;  il  me  dit  qu’il  n’en  ferait  rien, 
qu’il  ne  voulait  pas  que  vous  la  vissiez;  que  cela  était ^ 
trop  sot  et  trop  misérable.  — Pour  qui  nous  prenez- 
vous?  vous  nous  l’avçz  bien  lue.  — Tant  y a que  je 
ne  veux  pas  qu’elle  la  lise  : voilà  toute  la  raison  que  j’en 
ai^ue;  jamais  il  ne  fut  si  fou.  11  sollicita  l’autre  jour  un 
procès. à la  seconde  des  enquêtes;  c’était  à la- première 
qu’on  le  jugeait  : çette  folie  a fort  réjoui  les  sénateurs;  je 
crois  qu’elle  lui  a fait  gagner  son  procès.  Que  dites-vous, 
mon  enfant,,  de  l’infinité  de  cette  lettre?  si  je  voulais,  j’é- 
crirais Jusqu’à  demain.  Conservez-vous,  c’est  ma  ritournelle 
continuelle;  ne  tombez  point,  gardez  quelquefois  le  lit. 
-Bepiuis  que  j’ai  donné  à ma  petite  une  nourrice  comme- 
cellè.^du  temps  de  François  le*-,  je  crois  que  vous  devez  ho- 
norer tous  mes  conseils^  Pensez- vous  que  je  n’aille  point 
vous  voir  cette  année  ? J’avais  rangé  tout  cela  d’une  autre 
façon,  et  même 'pour  l’amour  de  vous;  mais  votre  litière 
me  redérange  tout:  le  moyen  de  ne  pas  courir  cette  année, 
si  vous  le  souhaitez  un  peu  ! Hélas!  c’est  bien  moi  qui  dois 
dire  qu’il  n’y  a plus  de  pays  fixe  pour  moi,  que  celui  où 
vous  êtes.  Votre  portrait  triomphe  sur  ma  cheminée  ; vous 
êtes  adorée  maintenant  en  Provence,  et  à Paris,  et  à la 
cour,  et  à Livry  ; enfin,  ma  fille,  il  faut  bien  que  vous 
soyez  ingrate  ; le  moyen  de  rendre  tout  cela?  Je  vous  em- 
brasse et  vous  aime,  et  vous  le  dirai  toujours,  parceque 
c’est  toujours  la  même  chose.  J’embrasserais  ce  fripon  de 
Grignan,  si  je  n’étais  fâchée  contre  lui. 

Maître  Paul  * mourut  il  y a huit  jours  ; notre  jardin  en 
est  tout  triste. 


‘ Jardinier  do  I;ivry. 
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140.  — A LA  MÊME.  . 

A Paris,  vendredi  l«r  mai  1671. 

Je  gardais  A Otre  secret  comme  si  vous  aviez  dérobé  votre  • 
enfant;  mais  je  n’en  réponds  plus  depuis  que  Valcroissant 
l’a  mandé  à mademoiselle  de  Scuderi,en  se  louant  de  vos 
honnêtetés,  et  disant  que  l’on  vous  adore  en  Provence. 
Comment  vous  portez-vous  du  voyage  que  vous  avez  fait  à 
Marseille  ? N’êtes-vous  pas  résolue  de  vous  bien  conserver? 
Vous  voulez  bien,  ma  ülle.que  je  sois  un  peu  en  peine  de 
vous  ; il  est  impossible  que  cela  ne  soit  pas. 

Je  dinai  hier  chez  madame  de  Villars  avec  M.  de  Vindis- 
gras,  deux  autres  de  son  pays,  M.et  madame  deSchomberg, 
M.  et  madame  de  Béthune  * ; la  pluftart  des  amants  sont  des 
Allemands  2,  comme  vous  voyez.  M.  de  Schomberg  me  pa- 
l'ait  un  des  plus  aimables  maris  du  monde  : sans  compter 
que  c’est  un  héros,  il  a l’esprit  aisé  et  une  intelligence  dont 
on  lui  sait  un  gré  non  pareil  ; sa  femme  l’adore;  mais,  par- 
cequ’il  ne  faut  pas  être  contente  en  ce  monde,  elle  n’a  pas 
un  moment  de  santé.  On  parla  fort  de  vous,  on  vous  loua 
jusqu’au  ciel,  et  ce  qui  me  parut  plaisant,  c’est  que  Vindis- 
gras  se  souvint  d’avoir  ouï  dire  ce  que  vous  disiez,  il  y a six 
ans,  d’un  comte  de  Dietrichstein,  qu’il  ressemblait  àM.  de 
Beaufort  3,  hormis  qu’il  parlait  mieux  français  : nous  trou- 
vâmes plaisant  qu’il  eût  retenu  ce  bon  mot  ; cela  nous 
donna  lieu  de  parler  de  votre  esprit  ; il  vous  a vue  chez  la 
reine  ipiand  vous  prîtes  congé  ; il  a une  grande  idée  de  toute 
votre  personne.  Cette  pauvre  madame  de  Béthune  est  en- 
core grosse,  elle  me  fait  grand’pitié.  On  craint  que  la  prin- 
cesse d’Harcourt  ne  soit  grosse  aussi.  Je  trouve  tous  les 

' M.  de  Schomberg,  qui  fut  maréchal  de  France  en  1675.  M.  de  Bélhune, 
qui  fui  ambaMadeur  en  Pologne,  puis  en  Suède,  où  il  mourut.  (M) 

1 .Allusion  à une  chanson  de  Sarrasin  ; Tircis,  la  plupart  des  amants  sont 
des  Allemands,  etc.  [A.  G.) 

■ s l.e  duc  de  Beauforl  parlait  assez  mal  sa  langue  naturelle.  (A.  G.) 


Digitized  by  Google 


250  LETTRES 

jours  ici  de  quoi  exercer  mes  beaux  sentiments.  Madame 
de  Coulanges  vint  le  soir,  nous  allâmes  aux  Tuileries,  nous 
y vîmes  ce  qui  reste  d’hommes  à Paris,  et  qui  n’y  sera  pas 
encore  longtemps,  et  de  plus  M.  de  Salnt-Ruthy  i.  Quel 
homme,  bon  Dieu!  et  que  le  désagrément  de  sa  physio- 
nomie donne  de  grandes  idées  des  qualités  qu’on  ne  con- 
naît pas  ! Mais  comment  pourrais-je  vous  dire  les  tendres- 
ses, les  amitiés,  les  remerciements  de  M.  de  La  Rochefou- 
cauld , de  Segrais,  de  madame  de  La  Fayette,  avec  qui  je 
passai  le  reste  de  la  soirée,  et  à qui  je  fis  voir  ûne  partie 
de  votre  Jettre?  Il  y avait  tant  de  choses  pour  eux,  que  je 
vous  aurais  fait  tort  en  toute  manière  de  la  leur  cacher.  Je 
leur  cachai  pourtant  votre  grossesse,  pour  la  dire  une  autre 
fois  tout  bas  à madame  de  La  Fayette  ; car  notre  conversa- 
tion d’hier  roula  sur  d’autres  discours  plus  agréables  pour 
vous.  Langlade  2 survint  ; comme  il  s’en  va  à Rourbon , 
nous  voulons  qu’il  aille  vous  voir.  Segrais  nous  montra  un 
recueil  qu’il  a fait  des  chansons  de  Blot  elles  ont  le  diable 
au  corps,  mais  je  n’ai  jamais  vu  tant  d’esprit.  Il  nous  conta 
aussi  qu’il  venait  de  voir  une  mère  de  Normandie,  qui,  lui 
parlant  d’un  fils  abbé  qu’elle  a,  lui  avait  dit  que  le  dessein 
de  son  fils  était  de  bien  étudier,  et  qu’il  commençait  tou- 
jours à prêcher  en  attendant  : cet  arrangement  nous  fit 
rire.  Vous  souvient-il  du  bon  mot  du  comédien  que  je  vous 
ai  mandé  ? Segrais  fa  mis  dans  un  recueil  qu’il  fait  de 
tout  ce  qui  a jamais  été  dit  de  plus  fin.  On  parle  de  grandes 
nouvelles  en  Angleterre  ; mais  cela  n’est  point  encore  dé- 
mêlé. On  ne  sait  rien  de  l’arrivée  du  roi  à Dunkerque. 
Madame  de  Richelieu  a gagné  un  grand  procès  contre  ma- 
dame d’ Aiguillon.  M.  le  duc  est  parti  pour  la  Bourgogne, 

1 On  a dit  que  la  maréchale  de  la  Meillcrale,  quoique  très  glorieuse  d'ail- 
leurs, l’avait  épousé  secrètement.  (A  G.) 

ï Jacques  de  Langlade,  secrétaire  du  duc  de  Doiiillon. 

s Gentiihomme  attaché  à Gaston,  et  qui,  ainsi  que  Marigny,  se  flt  con- 
naître dans  le  temps  de  la  Fronde  par  des  vaudevilles  et  des  satires  aux- 
i|iiels  l’esprit  de  parti  donnait  une  grande  vogue. 


1 b,  : ^r,r.glf 
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le  maréchal  d’Albret  pour  son  gouvernement.  M.  le  prince 
a suivi  le  roi.  Vous  voyez  bien,  par  ces  lanterneries , 
qu’il  n’y  a point  aujourd’hui  de  nouvelles.  Nous  n’avons 
point  diné  en  Lavardin  ; ils  sont  allés  se  promener  à Ver-  ► * 
saille^. 

Madame  de  Vemeuil  a été  très  malade  à Verneuil.  La 
d’Escars  a eu  une  manière  d’apoplexie,  qui  afaitgrand’peur 
à elle  et  à celles  qui  se  portent  un  peu  trop  bien.  J’ai  donné 
votre  billet  à Brancas  ; il  fera  réponse  à la  Grignan.  Père 
Ytier  vous  salue  très  révérencieusement.  Je  suis  en  colère 
contre  M.  de  Grignan,  sans  cela  je  l'aimerais.  Ninon  dit  que 
votre  frère  est  au-dessous  de  la  définition  ; il  est  vrai  qu’il  • 
ne  se  connaît  pas  lui-même,  et  que  les  autres  le  connaissent 
encore  moins.  Adieu,  ma  très  aimable;  jamais  il  ne  s’est  vu 
un  attachement  si  naturel  et  si  tendre  que  celui  que  j’ai 
pour  vous. 


141.  — A LA  MÊME. 

' A Paris,  mercredi  6 mai  1671. 

Je  vous  prie,  ma  fille,  ne  donnons  point  désormais  à l’ab- 
sence l’honneur  d’avoir  remis  entre  nous  une  parfaite  in- 
telligence, et  de  mon  côté,  la  persuasion  de  votre  tendresse 
pour  moi  : quand  l’absence  aurait  part  à cette  dernière  , 
puisqu’elle  l’a  établie  pour  jamais,  regrettons  un  temps  où 
je  vous  voyais  tous  les  jours,  vous  qui  êtes  le  charme  de 
ma  vie  et  de  mes  yeux  ; où  je  vous  entendais,  vous  dont 
l’esprit  touche  mon  goût  plus  que  tout  ce  qui  m’a  jamais 
plu.  N’allons  point  faire  une  séparation  de  votre  aimable 
vue  et  de  votre  amitié  : il  y aurait  trop  de  cruauté  à sépa- 
rée ces  deux  choses,  et  je  veux  plutôt  croire  que  le  temps 
est  venu  qu’elles  marcheront  ensemble,  que  j’aurai  le  plai- 
sir de  vous  voir  sans  mélange  d’aucun  nuage,  et  que  je  ré- 
parerai toutes  mes  injustices  passées,  puisque  vous  voulez 
bien  les  nommer  ainsi. 
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.le  vis  liier  madame  de  (j  iiise  ; elle  m’a  eharifée  de  vous 
faire  mille  amitiés,  et  de  vous  dire  comme  elle  a été  trois  , 
jours  à l'extrémité , madame  Kubiuet  n’y  voyant  plus 
jioutte,  et  tout  cela  pour  s’étre  agitée  sur  la  foi  de  su  pre- 
mière couche,  sans  se  donnei-  aucun  repos.  L’agitation  con- 
tinuelle, qui  ne  donne  pas  le  temps  à un  enfant  de  pouvoir 
se  remettre  à sa  place,  quand  il  a étéébranjé,  fait  une  cou- 
che avancée,  (jui  est  très  souvent  mortelle.  Je  lui  promis  de 
vous  donner  toutes  ces  instructions  pour  quand  vous  en 
auriez  besoin , et  de  vous  dire  tous  les  repentirs  qu’elle 
avait  d’avoir  perdu  l’ame  et  le  corps  de  son  enfant.  Je  in’ac 
(|uitte  exactement  de  sa  commission  , dans  l’espérance 
(|u’elle  vous  sera  utile  ; je  vous  conjure,  mon  enfant,  d’avoir 
un  soin  extrême  de  votre  santé  : vous  n’avez  que  cela  à 
faire. 

Votre  Monsieur,  qui  dépeint  mon  esprit  juste  et  carré, 
composé,  étudié,  l’a  très  bien  dévidé,  comme  disait  cette 
diablesse.  J’ai  fort  ri  de  ce  que  vous  m’en  écrivez,  et  vous 
ni  plainte  de  n’avoir  personne  à regarder  pendant  qu’il  me 
louait  si  bien  ; je  voudrais  au  moins  avoir  été  derrière  la  ta- 
pisserie. Je  vous  remercie,  ma  fille,  de  toutes  les  honnête- 
tés que  vous  avez  faites  à La  Brosse  : c’est  une  belle  chose 
qu’une  vieille  lettre  ; il  y a longtemps  que  je  les  trouve  en- 
core pires  que  les  vieilles  gens  : tout  ce  qui  est  dedans  est 
une  vraie  l'adoterie.  Madame  de  Verneuil  a été  très  mal  à 
Vérneuil  de  la  néphrétique  ; elle  est  accouchée  d’un  enfant 
qu’on  a nommé  Pierre,  car  ce  n’était  pas  Pierrot  tant  il 
était  gros. 

Mon  royaume  commence  à n’ètre  plus  de  ce  monde. 
Nous  trouvâmes  l’autre  jour  aux  Tuileries  mesdames  de... 
I.a  première  nous  parut  d’une  incivilité  parfaite  en  répon- 
dant comme  une  reine  aux  compliments  que  nous  lui  fai- 
sions sur  sa  couche,  et  lui  disant  que  nous  avions  été  à sa 

« Allusion  ni.-ili^iir  au  pri-nom  du  chancelier  Ségiiicr.  * 
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porte;  pour  l’autre,  elle  nous  parut  d’une  sottise  si  com- 
plète, que  je  plaignis  son  mari,  tout  contrefait  qu’il  est,  et 
que  je  trouvais  que  c’était  lui  qui  était  mal  marié.  Que 
toutes  les  jeunes  femmes  sont  sottes,  plus  ou  moins,  ma 
chère  fille  ! 

Mais  pourquoi  avez-vous  été  à Marseille?  M.  de  Mar- 
seille mande  ici  qu’il  y a de  la  petite-vérole;  déplus,  on 
vous  aura  tiré  du  canon  qui  vous  aura  émue  ; cela  est  très 
dangereux.  On  dit  que  de  Biez  accoucha  l’autre  jour,  d’un 
coup  de  pistolet  qu’on  tira  dans  la  rue.  Vous  aurez  été  dans 
les  galères , vous  aurez  passé  sur  de  petits  ponts , le  pied 
peut  vous  avoir  glissé,  vous  serez  tombée  : voilà*  les  hor- 
reurs de  la  sépai’ation  ; on  est  à la  merci  de  toutes  ces  pen- 
sées ; on  peut  croire  sans  folie  que  tout  ce  qui  est  possible 
peut  arriver  : toutes  les  tristesses  de  tempérament  sont  des 
pressentiments,  tous  les  songes  sont  des  présages,  toutes  les 
précautions  sont  des  avertissements,  enfin  c’est  une  dou- 
leur sans  fin.  ^ 

Il  est  vrai  que  j’aime  votre  fille  ; mais  vous  ête? une  fri- 
ponne de  me  parler  de  jalousie;  il  n’y  a,  ni  en  vous,  ni  en 
moi,  de  quoi  la  pouvoir  composer  ; c’est  une  imperfection 
dont  vous  n’étes  point  capable,  et  je  ne  vous  en  donne  non 
plus  de  sujet  que  M.  de  Grignan  : hélas  ! quand  on  trouve, 
dans  son  cœur  toutes  les  préférences,  et  que  rien  n’est  en 
comparaison , de  quoi  pourrait-M>n  donner  de  la  jalousie 
à la  jalousie  même?  Ne  parlons  point  de  cette  passion,  je  la 
déteste,  quoiqu’elle  vienne  d’un  fonds  adorable  : les  effets 
en  sont  trop  cruels  et  trop  haïssables.  Je  vous  prie,  au  reste, 
de  ne  point  faire  des  songes  si  tristes  de  moi  : cela  vous 
émeut  et  vous  trouble.  Je  suis  persuadée  que  vous  n’ètes 
que  trop  vive  et  trop  sensible  sur  ma  vie  et  sur  ma  santé  ; 
vous  l’avez  toujours  été,  et  je  vous  conjure  aussi,  comme 
j’ai  toujours  fait,  de  n’en  être  point  en  peine  : j’ai  une  santé, 
au-dessus  de  toutes  les  craintes  ordinaires;  je  vivrai  pour 
vous  aimer,  et  j’abandonne  ma  vie  à cette  \inique  occupa- 
I,  Ib 
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lion,  c’i*st-à-»lire  à toute  la  joie,  à toute  lu  douleur,  à tous 
les  ajiréments,  à toutes  les  mortelles  inquiétudes,  eidin  à 
tous  les  sentiments  que  cette  passion  pourra  me  donner. 

Je,  partirai  entre-ei  et  la  Pentecôte  ; Je  la  passerai,  ou  à 
Chartres,  ou  à Malicorne;  mais  sûrement  point  à Paris. 
Vous  êtes  trop  aiuHible  d’enti'cr  comme  vous  faites  dans  la 
tristesse  de  mon  \ oyage  : \ous  pouvez  imaginer  combien 
de  souvenirs  de  vous  entre  La  Mousse  et  moi,  sans  compter 
cette  pensée  habituelle  qui  ne  me  quitte  jamais.  Il  est  vrai 
que  je  n’aurai  point  Hébert  , j’en  suis  l'Achée,  mais  il  faut 
se  résoudre  à tout  : il  est  revenu  de  Chantilly,  il  est  déses- 
péré de  hi  mort  de  Vatel,  il  y perd  beaucoup  ; Gourville  l’a 
mis  à l’botel  de  Condé  pour  faire  cette  jietite  cbai’ge  dont 
je  vous  ai  parlé.  M.  de  La  Rocbefoucauld  dit  qu’il  prend 
des  liaisons  avec  Hébert,  dans  la  pensée  que  c’est  un  bomme 
(jui  commence  une  grande  fortune  : A cela  je  lui  réponds 
que  mes  laquais  ne  sont  pas  si  beureux  que  les  siens  *.  Ce 
duc  vous  aime,  et  m’a  assurée  (lu’il  ne  vous  renveri'ait  point 
votre  lettre  toute  cacbetée.  Madame  de  La  Fayette  me  prie 
tovijours  de  vous  dire  mille  choses  pour  elle,  je  ne  sais  si 
je  m’en  acquitte  bien. 

ISe  rejetez  point  si  loin  ces  derniers  livres  de  La  Fon- 
taine ; il  y a des  fables  qui  vous  raviront,  et  des  contes  qui 
vous  charmeront  : la  lin  de$  Oies  de  frère  Philippe,  les  Ré- 
mois, le  petit  Chien,  tout  cela  est  très  joli  ; il  n’y  a que  ce 
([ui  n’est  point  de  ce  style  qui  est  plat.  Je  voudrais  faire 
une  fable  qui  lui  fit  entendre  combien  cela  est  misérable  de 
forcer  son  esprit  à sortir  de  son  genre,  et  combien  la  folie 
de  vouloir  chanter  sur  tous  les  tons  fait  une  mauvaise 
musique.  11  ne  faut  point  <[u’il  sorte  du  talent  qu’il  a de 
conter. 

M.  de  Marseille  a mandé  a l’abbé  de  Pontcarré  que 
vous  étiez  grosse  : j’ai  fait  assez  longtemps  mon  devoir  de 

1 Allusion  A Ooiirvillp,  qui  avait  été  valct-ilc-cliambrc  de  M.  de  La  Roclie- 
uucauld. 
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Oiicher  ce  malheur;  mais  enfin  l’on  se  moque  de  mcû.  Je 
l’embrasse  mille  fois,  ce  Gri<nian  , malgré  toutes  ses  ini- 
(juités  ; je  le  conjure  au  moins  que,  puisqu'il  fait  les  maux, 
il  fasse  les  médecines , c’est-à-dire  ((u’il  ait  un  soin  ex- 
trême de  votre  santé,  qu’ii  soit  le  maître  là-dessus , comme 
vous  devez  être  la  maitresse  surtout  le  reste.  Adieu,  ma 
chère  enfant,  je  vous  baise  et  vous  embrasse.  Ne  m’écrivez 
qu’autant  que  cela  ne  fera  point  de  mal  à votre  santé , et 
qu’il  soit  toujours  question  de  l’état  où  vous  êtes;  répondez 
moins  à mes  lettres , et  me  parlez  de  vous  : plus  je  serai  en 
Bretagne , et  plus  j’aurai  besoin  de  cette  consolation  ; ne 
m’expédiez  point  là-dessus.  Si  vous  ne  pouvez- m’écrire , 
chargez-en  la  petite  Deville,  et  empêchez-la  de  donner 
dans  la  justice  de  croire,  et  dans  le  respectueux  attache- 
ment ; qu’elle  me  parle  de  vous  ; et  quoi  encore  ? de  vous, 
et  toujours  de  vous. 

142.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  8 mai  1671. 

Me  voilà  encore,  et  je  ne  puis  partir  que  dans  huit  jours, 
[/incertitude  du  camp  de  Lorraine,  pour  mener  ou  pour  ne 
pas  mener  mon  fils  , fait  toute  la  mienne,  et  me  donne  de 
l’eimui.  J’en  ai  beaucoup  plus  encore  de  votre  santé  : votre 
voyage  de  Marseille  me  trouble  ; l’air  de  la  petite-vérole 
et  le  bruit  des  canons  me  donnent  une  inquiétude  qui 
n’est  que  trop  juste.  Si  je  ne  vais  point  m’en  soulager  par 
être  auprès  de  vous,  vous  me  serez  bien  plus  obligée  que 
si  je  traversais  la  France.  L’état  où  je  suis,  et  où  je  vais 
être,  est  dur  à soutenir  ; et  rien  ne  serait  capable  de  m’ar- 
rêter que  les  raisons  que  vous  .savez,  et  dont  nous  sommes 
en  confidence,  mon  cher  ami  • et  moi.  Je  sens  quelque 
consolation  de  l’avoir  i>our  témoin  de  tous  mes  sentiments; 


1 M.  d'llac(|uovill('. 
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ce  n’est  pas  que  j’en  aie  besoin  auprès  de  vous,  mais  j’aime 
à mettre  mes  sentiments  les  plus  chers  en  dépôt  entre  les 
mains  d’un  homme  comme  lui.  • 

.le  fus  hier  longtemps  chez  madame  du  Pui-du-Fou  ; sé- 
. rieusement  elle  vous  aime , et  vous  lui  êtes  obligée  des 
soins  et  des  prévoyances  qu'elle  a pour  vous  : son  cœur 
n’en  sait  pas  davantage  ; mais  dans  cette  étpndue  elle  fait 
parfaitement  bien.  L’abbé  est  ravi  de  vous  voir  appliquée 
à vos  affaires  ; il  vous  trouve  digne  de  tous  ses  soins,  dès 
le  moment  que  vous  songez  à mettre  la  règle  dans  votre 
maison  ; ajoutez  cette  perfection  à toutes  les  autres  ; ne 
vous  relâchez  point  : il  n’est  point  question  de  suivre  tou- 
jours les  beaux  sentiments  ; il  faut  avoir  pitié  de  soi , et 
avoir  de  la  générosité  pour  soi -même  comme  on  en  a 
pour  les  autres.  En  un  mot , continuez  tous  vos  bons 
commencements  , et  amusez-vous  à vous  conserver,  et  à 
bien  conduire  vos  affaires.  J’espère  que  le  voyage  de  l’abbé, 
en  quel((ue  temps  que  ce  soit , ne  vous  sera  pas  inutile. 
Adieu  , ma  très  chère  ; j’attends  avec  des  impatiences  vives 
des  nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre  voyage. 

U3.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  iS  mai  1671. 

Je  reçois  votre  lettre  de  Marseille  ; jamajs  relation  ne 
m’a  tant  amusée.  Je  lisais  avec  plaisir  et  avec  attention  ; 
je  suis  fâchée  dé  vous  le  dire,  car  vous  n’aimez  pas  cela  , 
mais  vous  narrez  très  agréablement  ; je  lisais  donc  votre 
lettre  vite  par  impatience,  et  puis  je  m’arrêtais  tout  court, 
pour  ne  pas  la  dévorer  si  promptement  : je  la  voyais  linir 
avec  douleur,  et  douleur  dé  toute  manière  ; car  je  ne.  vois 
que  de  l’impossibilité  à votre  retour,  moi  qui  ne  fais  que  le 
souhaiter.  Ah  ! ma  fdle , ne  m’en  ôtez  pas,  ni  à vous-même, 
l’espérance  ; pour  moi , j’irai  vous  voir  très  assurément , 
avant  que  vous  ne  preniez  aucune  résolution  là-dessus  : ce 
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• voyage  est  nécessaire  à ma  vie.  Je  tremble  pour  votre 
santé  : vous  avez  été  étourdie  du  bruit  de  tant  de  canons 
et  du  hou  des  galériens  ; vous  y avez  reçu  des  honneurs 
comme  la  reine,  et  moi,  plus  que  je  ne  vaux  ; je  n’ai  jamais 
vu  une  telle  galanterie  que  de  donner  mon  nom  pour  le 
mot  de  guerre.  Je  vois  bien  , ma  fille  , que  vous  pensez  à 
moi  très  souvent , et  que  cette  maman  mignonne  de  M.  de 
Vivonne  n’est  pas  de  contrebande  avec  vous.  Je  crois  que 
Marseille  vous  aura  paru  beau  ; vous  m’en  faites  une  pein- 
ture extraordinaire  et  qui  ne  déplait  pas.  Cette  nouveauté, 
à quoi  rien  ne  ressemble , touche  ma  curiosité  ; je  serai  fort 
aise  de  voir  cette  sorte  d’enfer.  Comment  ! des  hommes 
gémir  jour  et  nuit  sous  la  pesanteur  de  leurs  chaînes  ! Voilà 
ce  qu’on  ne  voit  point  ici:- on  en  parle  assez;  elles  font 
même  quelquefois  du  bruit  ; mais  il  n’y  a rièn  d’effectif 
qu’à  Marseille  : j’ai  cette  image  dans  la  tète. 

E’  di  mezzo  Vorrore  esce  il  dilelto 

Vous  étiez  belle,  à ce  que  vous  dites;  et  où  est  donc 
votre  grossesse.  ? Comment  s’accommode-t-elle  avec  votre 
beauté  et  avec  tant  de  fatigue?  11  m’est  venu  de  deux 
endroits  que  vous  aviez  un  esprit  si  bon  , si  juste  , si  droit  ** 
■ ét  si  solide,  qu’on  vous  a fait  seule  arbitre  des  plus  grandes 
affaires.  Vous  avez  accommodé  les  différends  infinis  de 
M.  de  Monaco  avec  un  monsieur  dont  j’ai  oublié  le  nom  : 
vous  avez  un  sens  si  net  et  si  fort  au-dessus  des  autres, 
qu’on  laisse  le  soin  de  parler  de  votre  personne  , pour 
louer  votre  esprit  ; voilà  ce  qu’on  dit  de  vous  ici.  Si  vous 
trouvez  quelcpie  prince  Alamir,  vous  avez  du  fond  de  reste 
pour  faire  le  premier  tome  du  roman , sans  qu’on  ose  en 
parler.  Je  n’ai  pas  voulu  faire  ce  tort  à la  Provence,  de 
vous  cacher  la  manière  dont  vous  y êtes  honorée  , et  dont 
on  y parle  de  vous.  Je  voudrais  savoir  si  vous  êtes  entiè- 
rement insensible  à tons  les  honneurs  ((u'on  vous  fait  ; pour 
moi , je  vous  avoue  grossièrement  (|u’ils  ne  me  déplairaient 
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pas  ; mais  je  ferais  l’impossible  pour  tâcher  de  revenir  • 
quelque  temps  me  dépouiller  de  ma  splendeur  ; ce  qui  vous 
en  reste  ici  est  trop  bon  poiir  être  négligé.  Madame  des 
Pennes  * a été  aimable  comme  un  ange  ; mademoiselle  de 
Scuderi  l’adorait  : c’était  la  princesse  Cléobuline  ; elle 
avait  un  prince.  Trasibule  en  ce  temps-là  ; c’est  la  plus  jolie 
histoire  de  Cyrus  2.  Si  vous  étiez  encore  à Marseille , je 
vous  prierais  de  bien  faire  des  compliments  pour  moi  à 
M.  le  général  des  galères  ^ ; mais  vous  n’y  êtes  plus.  Pour 
moi , je  suis  encore  ici  ; j’en  suis  en  furie  : je  voulais  partir 
vendredi  ; l’abbé  se  met  à genoux  pour  que  ce  ne  soit  que 
lundi  : on  ne  peut  tirer  les  prêtres  de  Paris  ; il  n’y  a que 
les  dames  qui  en  veuillent  partir.  Je  m’en  irai  donc,  lundi  ; 
il  me  semble  que  vous  voulez,  savoir  mon  équipage,  afin 
de  me.  voir  passer  comme  j’ai  vu  passer  M.  Busche.  Je 
vais  à deux  calèches,  j’ai  sept  chevaux  de  carrosse , un 
cheval  de  bàt  qui  porte  mon  lit , et  trois  ou  quatre  hom- 
mes à cheval  ; je  serai  dans  ma  calèche  tirée  par  mes  deux 
beaux  chevaux  ; l’abbé  sera  quelquefois  avec  moi.  Dans 
l’autre  , mon  fils  , La  Mousse  et  Hélène  ; celle-ci  aura 
quatre  chevaux  avec  un  postillon  ; quelquefois  le  bréviaire 
assemblera  le  second  ordre,  et  laissera  place  à un  certain 
bréviaire  de  Corneille,  que  nous  avons  envie  de  dire,  Sé- 
vigné  et  moi.  Voilà  de  beaux  détails,  mais  on  ne  les  hait 
pas  des  personnes  que  l’on  aime.  Vous  écrivez  une  lettre 
à votre  frère  qui  est  très  plaisante  ; j’en  ai  bien  ri  ; j’eusse 
juré  que  sa...  eût  été  ridicule  ; en  effet , j’ai  trouvé  qu’elle 
ressemble  à une  amande  lissée.  Voilà  de  ces  physionomies 
qui  ne  se  raccommoderont  jamais  avec  moi. 

J’ai  fait  moi-mème  déménager  et  mettre  en  sûreté  tous 

1 Renée  de  Forbin,  sœur  de  M.  de  .Manseille,  depuis  cardinal  de  Janson. 

(A.  G.) 

î Rninan  de  mademoiselle  de  Scuderi.  (A.  G.) 

a M.  de  Vivonne,  frère  de  madame  de  Monlespan,  renommé  par  ses  bous 
mois.  Il  fut  un  des  magnillcpies  tenants  du  cercle  de  Ninon  de  l'Enclos. 

* Femme-de-<’hambre  rie  madame  de  Sévigné. 
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* \os  meubles  dans  une  ebambre  que  j’ai  leservée  ; j’ai  été 
présente  h tout  : pourvu  que  vous  ayez  iutéiiH  à quek(ue 
ehose,  elle  est  digne  de  mes  soins  ; je  n’ai  pas  tant  d’amitié 
pour  moi,  Dieu  m’eïi  garde. 

Je  n’ai  garde  de  dire  cà  notre  océan  la  préférence  (|ue 
vous  lui  donnez  ; il  en  serait  trop  glorieu\  ; il  n’est  pas  be- 
soin de  lui  donner  plus  d’orgueil  qu’il  n’en  a.  Ilien  du 
inonde  s’en  va  lundi  comme  moi.  Brancas  est  parti  ; je  ne 
sais  si  cela  est  bien  vrai,  car  il  ne  m’a  point  dit  adieu;  il 
croit  peut-être  l’avoir  fait.  Il  était  l’autre  jour  debout  de- 
vant la  table  de  madamé  de  Coulanges;  je  lui  dis  : Asseyez- 
A ous  donc,  ne  voulez-vous  pas  souper?  Il  se  tenait  toujours 
debout.  Madame  de  Coulanges  lui  dit  : Asseyez-vous  donc. 
Parbleu!  dit-il,  madame  de  Sanwi  • se  fait  bien  attendre; 
je  crois  qu’on  ne  lui  a pas  dit  (ju’on  a servi  ; c’était  elle 
(ju’il  attendait,  et  il  y a environ  cinq  semaines  qu’elle  est  à 
Autry  ; cette  civilité,  faite  fort  naïvement,  nous  lit  rire. 
Madame  de  Soubise  ^ est  grosse  ; elle  s’en  jilaint  à sa  mère, 
mais  inutilement.  Pour  madame  de  Loùvigny-^  vous  le 
savez.  Si  je  pouvais  trouver  quelque  bonnète  veuve  où 
ipielque  honnête  lille  qui  le  fût  aussi,  je  vous  le  manderais 
pour  votre  consolation.  L’abbé  Testu  est  parti,  disant  que 
Paris  lui  pèse  sur  les  épaules  ; il  est  allé  droit  à h’ontevraud, 
c’est  le  chemin,  cela  est  heureux  ; dé  hà  il  va  à Richelieu, 
([ui  n’est  qu’à  cinq  lieues;  il  y demeurera.  Ce  voyage  parait 
ridicule  à bien  des  gens,  et  semble  l’éJoigneV  encore  de 
l’épiscopat;  pour  moi,  je  dis  qu’il  l’en  approchera  '.  Vtms 
voyez  qu’il  ne  s’accommode  pas  si  bien  de  l’absence  de 

I Annp-Maric  de  Coulanges,  femme  de  Louis  Turpiii-dc-Crisséjlcomlc 
de  Saiizav. 

• • 

ï Aune  dé  Rohan-Cliabol,  femme  de  François  de  Koliau,  prince  de  Snu- 
Idse.  Elle  fui  aimée  de  Louis  XIV,  mais  en  secret.  Ce  crédit  caché  fit  la 
fortune  de  sa  maison,  yv.  G.) 

* Marie-Charlotte  de  Castelnau,  femme  d'Anloine-Charles  de  Ixmvigny. 

t Jacques  Testu,  prédicateur  du  roi,  et  de  l’Académie  françai.se,  eut  l'am- 
hilion  do  devenir  évéqiie,  mais  Louis  XIV  déclara  qu’il  ne  le  trouvait  pas 

a.ssoz  homme  de  I>ien  pour  conduire  les  autres. 

« 

\ 
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madame  de  Foutevraud  que  de  la  vôtre.  Si  j’étais  désormais 
en  lieu  de  vous  parler  du  prochain,  Je  prendrais  votre  maniè- 
re ; elle  est  mille  fois  plus  nette  et  plus  facile  que  le  galima- 
tias dont  je  m’étais  servie,  et  que  vous  avez  pourtant  fort 
bien  deviné  ; il  n’y  en  a guère  d’impénétrable  pour  vous. 
Vous  trouvez  que  mon  fils  me  console  de  Paris,  que  les 
états  me  consoleront  de  mon  fils  ; mais  de  vous,  ma  belle, 
qui  m’en  consolera?  Je  n’ai  point  encore  trouvé  qif  il  y 
ait  rien  dans  le  monde  qui  puisse  s’en  vanter.  Je  vous 
embrasse  mille  et  mille  fois.  Aimez-moi  toujours,  c’est  la 
seule  joie  et  la  seule  consolation  de  ma  vie. 

144.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  15  mai  1C71. 

Me  voici  encore,  ma  chère  fille,  avec  tous  les  chagrins 
qui  accompagnent  les  départs  retardés,  et  les  départs  qui 
m’éloignent  de  vous  encore  plus  que  nous  ne  sommes  : mais 
([uelle  rage  de  prendre  un  chemin  opposé  à celui  de  son 
Cœuri  Si  jamais  je  ne  vois  plus  rien  entre  la  Provence  et 
moi,  je  serai  transportée  de  joie.  L’envie  continuelle  que 
j’ai  de  recevôir  de  vos  lettres,  et  d’apprendre  l’état  de  votre 
santé,  est  une  chose  si  dévorante  pour  moi,  que  je  ne  sais 
comme  je  pourrai  la  supporter.  J’attends  dimanche  de  vos 
nouvelles,  et  je  partirai  lundi  matin.  Je  suis  occupée  à don- 
ner tous  les  ordres  nécessaires  pour  en  avoir  souvent,  et 
je  pense  y avoir  réussi  autant  qu’il  se  peut.  J’ai  trouvé  une 
petite  lanterne  que  vous  a donnée  M.  de  Grignan,  à qui 
nous  disions  si  bien  : 

Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux.... 

Madame  de  Crussol  i est  grosse,  et  mille  autres;  j’allai 
hier  lui  dire  adieu,  et  à l’effigie  de  madame  de  Montausier  ; 

I.  Fille  du  duc  do  Montausier. 
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.si  j’avais  le  temps,  je  vous  conterais  les  gentillesses  qu’elle 
me  dit;  mais  j’ai  été  accablée  ce  matin  d’adieux  et  d’affai- 
res. Je  m’en  vais  dire  les  miens  en  Lavardin.  Je  ferai  mon 
paquet  ce  soir,"  j’aurai  plus  de  loisir.  Je  finis  donc  cette 
feuille  en  vous  embrassant  mille  fois,  avec  une  si  vive  et  si 
extrême  tendresse,  que  je  ne  pense  pas  qu’il  y en  ait  au 
monde  une  pareille. 

Vendredi  au  soir,  15  mai , chez  M.  de 
La  Rocbbfodcacld. 

Je  suis  auprès  d’un  homme  qui  vous  aime,  et  qui  vous 
conjure  de  le  croire.  Il  a pris  un  fort  grand  plaisir  à enten- 
dre la  peinture  de  vos  galériens  de  Marseille.  Madame  de 
La  Fayette  me  dicte  beaucoup  de  belles  choses  que  je  ne 
vous  dirai  point.  Nous  avons  été  nous  promener  chez  Fave- 
role,  à Issy,  où  les  rossignols,  l’épine  blanche,  les  lilas,  les 
fontaines  et  le  beau  temps  nous  ont  donné  tous  les  plaisirs 
innocents  qu’on  peut  avoir  ; c’est  un  lieu  où  je  vous  ai  vue, 
cela  nourrit  fort  la  tendresse.  Nous  y vîmes  une  fois  un 
chat  qui  voulut  arracher  les  deux  yeux  de  madame  de  La 
Fayette,  et  pensa  bien  en  passer  son  envie,  si  vous  vous 
en  souvenez.  J’ai  dit  adieu  à toutes  les  beautés  de  ce  pays  : 
je  m’en  vais  dans  un  autre  bien  rude  : il  n’y  eu  a point, 
ma  fille,  où  je  ne  trouve  le  moyeu  de  penser  uniquement  à 
vous.  J’ai  recommandé  ma  petite  enfant  à madame  Ame- 
lot,  à madame  d’Ormesson,  et  surtout  à madame  du  Pui- 
du-Fou,  avec  qui  je  fus  hier  deux  heures  ; elle  en  aura 
soin  comme  de  son  enfant.  J’ai  pris  congé  des  Usez  et  de 
mille  autres.  Enfin  voilà  qui  est  fait.  M.  de  Rambures  est 
mort  : pouvez-vous  vous  représenter  sa  femme  • affligée 
avec  un  bandeau?  L’abbé  de  Foix  se  meurt;  il  a reçu  tous 

1 Les  veuves  porUionlen  ce  temps-là  un  bandeau  de  crêpe  sur  le  front, 
comme  les  religieuses  en  portent  un  de  toile.  Madame  la  marquise  de  Ram- 
hures  était  flilc  du  cçmte  de  Nogent.  L'auteur  de  VUUloirc  amoureuse  des 
it'au/es  la  représente  passionnée  pour  le  jeu  , tenant  tripot , et  se  jetant  à 
la  tête  de  tous  les  hommes. 

’ li. 
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ses  sacrements  ; il  agonise,  cela  est  pitoyable.  J’ai  reçu 
une  lettre  de  Corbinelli,  qui  me  parait  exeessiveiuent  eon- 
tent  de  M.  Vardes  et  de  sa  libéralité.  Si  vous  écrivez  quel- 
(juefois  à Vardes,  je  vous  prie  de  lui  raandef  ce  que  je  vous 
dis,  afin  qu’il  voie  qu’il  n’y  a rien  de  moins  ingrat  que  son 
ami.  Bonsoir,  ma  petite;  nous  sommes  tristes,  nous  n’a- 
vons rien  de  gaillard  à vous  mander.  Si  vous  aimez  à être 
parfaitement  aimée,  vous  devez  idmer  mon  amitié. 

145.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  17  mai  1671. 

I* 

Je  vous  écris  dans  la  cellule  de  notre  petite  sœur  de 
Sainte-Marie  ‘ . J'aime  cette  nièce,  je  lui  trouve  de  l’esprit, 
et  une  piété  qui  me  charme  et  qui  me  donne  de  l’envie  : 
car,  après  tout,  mon  pauvre  cousin,  rien  n’est  si  bon  ni  si 
solide  que  la  pensée  de  son  salut.  Voici  une  créature  qui 
en  est  uniquement  occupée.  Cela  fait  que  je  l’honore,  contre 
l’inclination  naturelle  que  j’aurais  de  ne  la  pas  trop  res-  • 
pecter.  Je  la  quitte  pour  vous  dire  cpie  je  loue  fort  l’occu- 
pation que  vous  vous  donnez  présentement.  Elle  est  digne 
de  voti'e  esprit,  et  je  m’en  réjouis  par  avance  pour  l’intérêt 
de  nos  neveux , qui  trouveront  un  grand  goût  «à  ces  Mé- 
moires. Je  pars  demain  jwur  aller  en  Bretagne.  J’y  serai 
jusqu’à  la  Toussaint.  La  pauvre  Grignan  est  sous  son  soleil 
de  Provence.  Si  les  honneurs  qu’on  lui  fait  pouvaient  la 
rafraîchir  un  peu,  elle  serait  bien  heuretise  : mais  je  doute 
que  rien  la  puisse  consoler  entièrement  de  nous  avoir  quit- 
tés. Ecrivez,  monsieur  le  Comte,  écrivez-moi  dans  ma  pro- 
vince, et  croyez  (juc  vous  n’êtes  guère  moins  bien  auprès 
de  moi  qu’auprès  de  notre  petite  sœur,  à la  réserve  qu’elle 
vous  respecte  comme  son  père,  et  que  je  vous^  honore 
comme  mon  cousin. 

• DlaiiP-CliarloUc  , Hllo  aînée  du  comte  de  Bussy,  religieuse  au  couvent 
dos  Filles  do  la  Visilalioii  de  Paris. 
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A Gliasou,  cc  2i  mai  1671. 

Lors(jue  j’ai  voulu  faire  réponse  à votre  lettre,  ma  chère 
cousine,  j’ai  été  tout  prêt  à m’aller  enfermer  dans  la  cham- 
hre  du  père  gardien  des  Capucins  d’Autuu  ; car  je  ne  suis 
pjis  homme  à me  laisser  donner  mon  reste  sur  les  bons 
exemples,  non  plus  (pie  sur  autre  chose.  Mais,  pour  revi*- 
nir  à notre  petite  sœur  de  Sainte-Marie,  je  vous  avouerai 
qu’elle  a de  l’esprit,  et  (jue  je  la  crois  une  bonne  religieuse  ; 
et,  sur  les  pensées  que  vous  avez  avec  elle  de  votre  sqUit, 
je  remar(pie  (jùe  les  bons  et  les  mauvais  exemples  font  sou- 
vent le  bien  et  le  mal  de  votre  conduite.  Avec  les  reli- 
gieuses vous  songez  à vous  sauver , et  vous  vous  damnez 
souvent  avec  les  gens  du  monâe.  .le  suis  fait  tout  comme 
vous,  et  cent  mille  g(»ns  nous  ressemblent. 

Ce  que  vous  me  dites  sur  mes  Mémoires  m’encourage 
fort  à les  continuer.  Je  vous  écrirai  en  Bretagne  ; mais , 
(pielcpie  soin  que  nous  prenions  de  nous  enti’ctenir,  à peine 
pourrons-nous,  en  cinq  mois,  moi,  vous  écrire  une  fois, 
et  vous,  me  faire  réponse.  Cependant  faisons  tonjoiœs  tout 
ce  qui  dépendra  dé  nous  surrela.  Si  madame  de  Grignan 
est  assurée  de  retourner  cet  hiver  à Paris,  je  vous  assure 
(pie  les  honneurs  qu’elle  recevra  en  Provence  la  console- 
ront fort  de  n’ètre  pas  aviprès  de  vous  ; mais,  si  elle  ne  doit 
point  revenir,  elle  aura  mille  chagrins  pires  que  les  cxces<- 
sives  chaleurs.  Je  ne  veux  de  vous,  ma  chère  cousine,  ni 
des  respects  ni  <Jes  honneurs  ; je  veux  seulement  de  l’ami- 
tié et  de  l’estime,  et  vous  ne  me  les  devez  pas  refuser,  car 
j’en  ai  infiniment  iwur  vous. 
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U7.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MADAME  DE  GRIGNAN. 

Lundi  malin,  en  partant,  18  mai  1671. 

Enfin,  ma  fille,  me  voilà  prête  à monter  dans  ma  ca- 
lèche; voilà  qui  est  fait,  je  vous  dis  adieu  i jamais  je  ne 
vous  dirai  cette  parole,  sans  une  douleur  sensible.  Je  m’en 
vais  donc  en  Bretagne  : est-il  possible  qu’il  y ait  encore 
quelque,  chose  à faire  à un  éloignement , quand  on  est  à 
(leux  cents  lieues  l’une  de  l’autre?  Cependant,  j’ai  trouvé 
encore  à le  perfectionner;  et  comme  vous  avez  trouvé  que 
votre  ville  d’Aix  n’était  pas  encore  assez  loin,  je  trouve 
aussi  que  Paris  est  dans  votre  voisinage  : vous  êtes  allée  à 
Marseille  pour  me  fuir  ; et  moi,  pour  le  renvier  sur  vous,  je 
m’en  vais  à Vitré,  Tout  de  bon,  ma  petite,  j’ai  bien  du  re- 
gret à notre  commerce,  il  m’était  d’une  grande  consolation 
et  d’un  grand  amusement;  il  sera  présentement  d’une  - 
étrange  façon.  Hélas!  que  vais-je  vous  dire  du  milieu  de 
mes  bois?  Je  vous  parlerai  à cœur  ouvert  de  mademoiselle 
du  Plessis  et  de  Jacquine  : les  jolies  peintures!  Je  suis  fort 
contente  de  ce  que  vous  me  dites  de  votre  santé;  mais,  au 
nom  de  Dieu,  si  vous  m’aimez,  conservez-vous,  ne  dansez 
point,  ne  tombez  point , reposez-vous  ‘souvent , et  surtout 
prenez  vos  mesures  pour  accoucher  à Aix  au  milieu  de  tous 
les  prompts  secoure,  Vous  savez  comme  vous  êtes  expédi- 
tive, rangez-vous-y  plus  tôt  que  plus  tard.  Bon  Dieu  ! que 
ne  souffrirai-je  point  en  ce  temps-là  ! 

Vous  me  contez  fort  plaisamment  le  démêlé  que  vous 
avez  eu  avec  mon  ami  Vivonne;  il  me  parait  que  tout  le 
tort  est  de  son  C(ité  ; vous  le  menâtes  beau  train  à la  ma- 
nière dont  vous  l’aviez  pris  : son  décontenanceraent  me  fait 
suer,  et  lui  aussi,  j’en  suis  assurée  : conclusion,  vous  l’em- 
bra.ssàtes,  c’est  un  grand  effort*  en  l’étal  où  vous  êtes;  il 

t ,M.  de  ViTonne  était  d'une  extrême  grosseur,  , 
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faut  toujours  faire  en  sorte  de  n’avoir  point  de  querelle  ni 
d’ennemis  sur  les  bras. 

Ce  pauvre  abbé  de  Fôix  est  mort  : cela  fait  pitié.  Qui 
pourrait  croire  qu’une  mère,  qui  a trois  garçons,  dont  l’ainé 
est  marié,  fût  sur  le  point  de  voir  finir  sa  maison?  Ce- 
pendant, il  est  vrai , ce  petit  duc  de  Foix  ne  vaut  pas  un 
coup  de  poing  t ; il  est  à Bordeaux  avec  sa  mère  pour  un 
procès  ; quelle  nouvelle  pour  eux  ! L’Armentière  beauté  2 
fait  la  guerre  à ses  beaux  cheveux,  et  se  déchire  le  sein,  à 
ce  qu’on  dit  ; je  vois  que  cela  vous  console.  Savez-vous 
que  notre  petite  Senneterre  est  accouchée  à Grenoble  ? Je 
ne  sais  qui  ne  part  point  aujourd’hui  ; nous  coraçtâmes  hier  * 
jusqu’à  vingt  personnes  de  qualité  qui  font  comme  moi. 
M.  de  Coulanges  me  donna  un  gi’and  souper,  où  tout  le 
monde  s’assembla  pour  me  dire  adieu.  Adieq  donc,  ma  très 
chère  et  très  aimable  ; je  m’en  vais  coucher  à Bonn  elle  ; 
j’espère  que  j’y  retrouverai  cette  dévotion  que  vous  y lais- 
sâtes une  fois;  je  la  prendrai  ; hélas  ! j’en  ai  assez  de  besoin 
pour  me  faire  supporter  avec  patience  l’éloignement  d’une 
aimable  enfant  que  j’aime  si  passionnément,  et  toutes  les 
justes  craintes  que  je  puis  .avoir  pour  sa  santé  : songez  un 
peu  à ce  que  je  dois  souffrir,  n’étant  soutenue  d’aucune  dis- 
traction. J’emmène  votre  frère,  et  le  dérobe  à toute  la  honte 
■•de  ses  mauvais  procédés  : vous  jugez  bien  que  ses  mai- 
tresses  ne  seront  pas  inconsolables  ; pour  moi,  je  m’en  ac- 
commoderai fort  bien.  Je  suis  persuadée  de  ce  que  dit  M.  de 
Grignan.  Ah!  mon  cher  Comte,  je  le  crois  assurément;  il 
n’y  a personne  qui  n’en  eut  fait  autant  que  vous , s’il  eiït 
été  à votre  place  : vous  me  payez  de  raison,  et  vous  le  pre- 
nez sur  un  ton  qui  mérite  qu’on  vous  pardonne  ; mais  son- 
gez pourtant  que  la  jeunesse,  la  beauté,  la  santé,  la  gaieté 
et  la  vie  d’une  femme  que  vous  aimez , toutes  ces  choses 

I 11  vécut  cependant  jusqu'à  l'àge  de  li  nus. 

* Elle  était  I.oiigueval , et  mère  de  madame  de  Floren.sac , qui  a laissé 
M.  de  Crussnl  et  madame  la  duchesse  d'Aiguilloii.  (A.  <î.) 
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sont  détruites  par  les  i-echiifes  fre((uentes  du  mal  que  vous 
faites  souffrir.  Ma  tille,  je  rev  iens  à vous,  après  avoir  dit 
adieu  à votre  mari.  Il  nous  revient  ici  que  vous  perde/  tout 
ce  que  vous  jouez  l’un  et  l’autre  : hé,  mon  Dieu  ! pourquoi 
tant  de  malheur,  et  pourquoi  cette  petite  pluie  continuelle, 
que  j’ai  toujours  trouvée  si  incommode?  Je  deviens  comme 
elle,  je  ne  finis  point.  Adieu  donc  pour  la  centième  fois,  ma 
chère  enfant;  remerciez  bien  d’Hacqueville  de  toutes  les 
amitiés  que  j’en  reçois  tous  les  jours  : il  entre  dans  mes  sen- 
timents; voilà  de  quoi  il  est  question  en  ce  monde.  iN’ou- 
bliez  pas  de  faire  savoir  à Vardes  que  Corbinelli  se  loue 
• fort  de  lui. 

148.  — A LA  MÊME. 

• A Malicorno,  samedi  23  mai  1671. 

J’arrive  ici,  où  je  trouve  une  lettre  de  vous,  tant  j’ai  su 
donner  un  bon  ordre  à notre  commerce.  Je  vous  écrivis 
lundi  en  partant  de  Paris  ; depuis  cela,  mon  enfant,  je  n’ai 
fait  que  m’éloigner  de  vous  avec  une  telle  tristesse  et  un 
souvenir  de  vous  si  pressant,  qu’en  vérité  la  noirceur  de 
mes  pensées  m’a  rendue  quelquefois  insupportable.  Je  suis 
partie  avec  votre  portrait  dans  ma  poche  ; je  le  regarde  fort 
souvent  : il  serait  difficile  de  me  le  dérober  présentement 
sans  queje  m’en  aperçusse;  il  est  parfaitement  aimable;  j’ai 
votre  idée  dmis  l’esprit  ; j’ai  dans  le  milieu  de  mon  cœur 
une  tendrésse  infinie  pour  vous  ; voilà  mon  équipage,  et 
voilà  avec  quoi  je  vais  à trois  cents  lieues  de  vous.  Nous 
avons  été  fort  incommodés  de  la  chaleur  : un  de  mes  beaux 
chevaux  demeura  dès  Palaiseaux  ; les  autres  six  ont  tenu 
bon  jusqu’ici  : nous  partons  dès  deux  heures  du  matin 
pour  éviter  l’extrème  chaleur  ; èncore  aujourd’hui  nous 
avons  prévenu  l’aurore  dans  ces  bois  pour  voir  Silvie, 
c’est-à-dire  Malicorne  ',  oii  je  me  reposerai  demain.  J’y  ai 

> Cliâteaii  A six  lieues  du  Jlans,  ipii  apparlenail  au  iiianpiis  de  Lavardin. 
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trouvé  les  deux  petites  filles,  rechigitées,  un  air  triste,  une 
voix  de  Mégère  ; j’ai  dit  : ces  petits  sont  sans  doute  à notre 
ami,  fuyons-les  ; du  reste,  nos  repas  ne  sont  point  repas  à 
la  légère}.  Jamais  je  n’ai  vu  une  meilleure  chère,  ni  une 
plus  agréable  maison  ; il  me  fallait  toute  l’eau  que  j’ai 
trouvée,  pour  nje  rafraîchir  du  fond  de  chaleur  que  j’ai 
depuis  six  jours.  Notre  abbé-  se  porte  bien  ; mon  fils  et  La 
Mousse  me  sont  d’une  grande  consolation.  Nous  avons 
relu  des  pièces  de  Corneille,  et  repassé  avec  plaisir  sur 
toutes  nos  vieilles  admirations.  Nous  avons  aussi  un  livre 
nouveau  de  Nicole  ; c’est  de  la  même  étoffe  ([ue  Pascal,  et 
que  V Education  d’un  Prince  ; mais  cette  étoffe  est  merveil- 
leuse ; on  ne  s’en  ennuie  point.  Nous  serons  le  27  aux 
Rochers,  où  je  trouverai  une  de  vos  lettres:  hélas!  c’est 
mon  unique  joie.  Vous  pouvez  ne  me  plus  écrire  qu’une 
fois  la  semaine,  parce  qu’aussi  bien  elles  ne  partiront  de 
Paris  que  le  mercredi , et  j’en  recevrais  deux  h la  fois.  Il 
me  semble  que  je  m’ôte  la  moitié  de  mon  bien  ; cependant 
j’en  suis  aise,  parceque  c’est  autant  de  fatigue  retranchée 
en  l’état  où  vous  êtes.  Il  faut  que  je  sois  devenue  de  bonne 
humeur  pour  vouloir  bien  que  vous  preniez  cela  sur  moi  : 
mais,  ma  fille,  âu  nom  de  Dieu,  conservez-vous,  si  vous 
m’aimez.  Ah  ! que  j’ai  de  regret  à votre  aimable  personne  ! 
N’aurez- vous  jamais  un  moment  de  repos?  Faut-il  user  sa 
vie  à cette  continuelle  fatigue?  Je  comprends  les  raisons  de 
M.  de  Grignan;  mais,  en  vérité,  quand  on  aime  une 
femme,  quelquefois  on  en  a pitié. 

Mon  éventail  est  donc  venu  bien  à propos  ; ne  l’avez- 
vous  pas  trouvé  joli  ? Hélas  1 quelle  bagatelle  ! ne  m’ôtez 
pas  ce  petit  plaisir  quand  l’occasion  s’en  présente,  et  re- 
mercfez-moi  de  la  joie  que  je  me  donne,  quoique  ce  ne 
soit  que  des  riens.  Mandez-moi  bien  de  vos  nouvelles  ; 
c’est  là  de  quoi  il  est  question  : songez  que  j’aurai  une  de 

* Voyez  la  fable. de  La  Fontaine,  qui  a pour  litre  VÀtgle  H te  Hibou. 
dont  madame  de  S^vigné  cito  ici  quelques  express^ioiis.  ' 
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VOS  lettres  tous  les  vendredis  ; mais  songez  aussi  que  je  ne 
vous  vois  plus,  que  vous  êtes  à mille  lieues  de  moi,  que 
vous  êtes  grosse,  que  vous  êtes  malade  ; songez....  non,  ne 
songez  à rien,  laissez-moi  tout  songer  dans  mes  grandes 
allées,  dont  la  tristesse  augmentera  la  mienne  : j’aurai 
beau  m’y  promener,  je  n’y  trouverai  poiqt  ce  que  j’y  avais 
la  dernière  l’ois  que  j’y  fus.  Adieu,  ma  très  chère  enfant  ; 
vous  ne  me  parlez  point  assez  de  vous  ; marquez  toujoui’s 
bien  la  date  de  mes  lettres  : hélas  1 que  diront-elles  pré- 
sentement? Mon  fils  vous  embrasse  mille  fois  ; il  me  dés- 
ennuie extrêmement,  et  songe  fort  à me  plaire  : nous  li- 
sons, nous  causons,  comme  vous  le  devinez  fort  bien.  La 
Mousse  tient  bien  sa  partie,  et,  par-dessus  tout,  notre 
abbé,  qui  se  fait  adorer  parcequ’il  vous  adore.  Il  m’a  enfin 
donné  tout  son  bien  * ; il  n’a  point  eu  de  repos  que  cela 
n’ait  été  fait  ; n’en  parlez  à personne,  la  famille  le  dévore- 
rait ; mais  aimez-le  bien  sur  ma  parole,  et  sur  ma  parole 
aussi  aimez-moi.  J’embrasse  ce  fripon  de  Grignan,  malgré 
ses  forfaits. 

. 149.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  Si  mai  1671. 

Enfin,  mafille,  me  voici  dans  ces  pauvres  Rochers  : peut- 
on  revoir  ces  allées,  ces  devises,  ce  petit  cabinet,  ces  livres, 
cette  chambre,  sans  mourir  de  tristesse?  Il  y a des  souve- 
nirs agréables  ; mais  il  y en  a de  si  vifs  et  de  si  tendres, 
qu’on  a peine  à les  supporter  ; ceux  que  j’ai  de  vous  sont 
de  ce  nombre.  Ne  comprenez-vous  point  bien  l’effet  que  cela 
peut  faire  dans  un  cœur  comme  le  mien  ? 

Si  vous  continuez  de  vous  bien  porter,  ma  chère  elifant, 
je  ne  vous  irai  voir  que  l’aiinée  qui  vient.  La  Bretagne  et 
la  Provence  ne  sont  pas  compatibles  : c’est  une  chose 
étrange  que  les  grands  voyages  ; si  l’on  était  toujours  dans 

' L’abbé  rie  r.oulange<i,  oncle  rie  madame  rie  Sévigné; 
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Je  sentiment  qu’on  a quand  on  arrive , on  ne  sortirait  ja- 
mais du  lieu  où  l’on  est  ; mais  1a  Providence  fait  qu'on  ou- 
blie; c’est  la  même  qui  sert  aux  femmes  qui  sont  accou- 
chées : Dieu  permet  cet  oubli, -afin  que  le  monde  ne 
finisse  pas,  et  que  l’on  fasse  des  voyages  en  Provence. 
Celui  que  j’y  ferai  me  donnera  la  plus  grande  joie  que  je 
puisse  recevoir  dans  ma  vie  ; mais  quelles  pensées  tristes 
de  ne  point  voir  de  fin  à votre  séjour  ! J’admire  et  je  loue 
de  plus  en  plus  votre  sagesse  ; quoiqu’à  vous  dire  le  vrai, 
je  sois  fortement  touchée  de  cette  impossibilité  ; j’espère 
qu’en  ce  temps-là  nous  verrons  les  choses  d’une  autre 
manière;  il  faut  bien  l’espérer,  car,  sans  cette  consola- 
tion, il  n’y  aurait  qu’à  mourir.  J'ai  quelquefois  des  rêve- 
ries dans  ces  l)ois,  d’une  telle  noirceur,  que  j’en  reviens 
plus  changée  que  d’un  accès  de  lièvre.  Il  mé  parait  que  vous 
ne  vous  êtes  point  trop  ennuyée  à Marseille.  Ne  manquez 
pas  de  me  mander  comme  vous  aurez  été  reçue  à Gri- 
gnan.  Ils  avaient  fait  ici  une  manière  d’entrée  à mon  fils  ; 
Vaillant  avait  mis  plus  de  quinze  cents  hommes  sous  les 
annes,  tous  fort  bien  habillés,  un  ruban  neuf  à la  cravate  ; 
ils  vont  en  très  bon  ordre  nous  attendre  à une  lieue  des 
Rochers.  Voici  un  bel  incident:  M.  l’abbé  avait  mandé  que 
nous  arriverions  le  mardi,  et  puis  tout  d’un  coup  il  l’ou- 
blie; ces  pauvres  gens  attendent  le  mardi  jusqu’à  dix  heu- 
res du  soir  ; et,  quand  ils  sont  tous  retournés  chacun  chez 
eux,  bien  tristes  et  bien  confus,  nous  arrivons  paisible- 
ment le  mercredi,  sans  songer  qu’on  eût  mis  une  armée 
en  campagne  pour  nous  recevoir  : ce  contre-temps  nous  a 
fâchés;  mais  quel  remède?  Voilà  par  où  nous  avons  dé- 
buté. Mademoiselle  du  Plessis  ^ est  tout  justement  comme 
vous  l’avez  laissée  ; elle  a une  nouvelle  amie  à Vitré,  dont 
elle  SC  pare,  parceque  c’est  un  bel-esprit  qui  a lu  tous  les 
romans,  et  qui  a reçu  deux  lettres  de  la  princesse  de  Ta- 

< Madcmoisellfl  du  Plcssis-d’Argcnlré.  Le  château  d’Argcntré  est  i une 
lieue  des  Rochers.  * 
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rente  .l’ai  fait  dire  ineehamment  par  Vajllaiil  ipie  j etais 
jalouse  de  cette  nouvelle  amitié,  que  je  n’en  témoignerais 
rien  ; mais  que  mon  cœur  était  saisi  : tout  ce  qu’elle  dit  là- 
dessus  est  digne  de  Molière  ; c’est  une  plaisante  chose  de 
voir  avec  quel  soin  elle  me  ménage,  et  comme  elle  dé- 
tourne adroitement  la  conversation  pour  ne  poiut  parlcr 
de  ma  rivale  devant  moi  : je  fais  aussi  fort  bien  mon  per- 
sonnage. Mes  petits  arbres  sont  d’une  beauté  surprenante; 
Pilois  les  élève  j\isqu’aux  nues  avec  une  probité  admira- 
ble : tout  de  bon,  rien  n’est  si  beau  que  ces  allées  que  vous 
avez  vues  naitre.  Vous  savez  que  je  vous  donnai  une  ma- 
nière de  devise  qui  vous  convenait  : voici  un  mot  que  j’ai 
écrit  sur  un  arl)re.  pour  mon  fils  qui  est  revenu  de  Candie, 
rago  Ui  fama  ; n’est-il  point  joli  pour  n’élre  qu’un  mot? 
Je  lis  écrire  encore  hier,  en  l’honneur  des  paresseux,  bella 
fosa  far  niente.  Hélas  ! ma  fdle,  que  mes  lettres  sont  sau- 
vages! Où  est  le  temps  que  je  parlais  de  Paris  comme  les 
autres  ? C’est  purement  de  mes  nouvelles  que  vous  aurez  ; 
et  voyez  ma  confiance,  je  suis  persuadée  que  vous  aimez 
mieux  celles-là  que  les  autres.  La  compagnie  que  j’iii  ici  me 
plait  fort  ; notre  abbé  est  toujours  admirable  ; mon  fds  et 
La  Mousse  s’accommodent  fort  bien  de  moi,  et  moi  d’eux  ; 
nous  nous  cherchons  toujours  ; et  quand  les  affaires  me 
sépai’cnt  d’eux,  ils  sont  au  désespoir  et  me  trouvent  ridi- 
cule de  préférer  un  compte  de  ferihier  aux  contes  de  Lji 
Fontaine.  Ils  vous  aiment  tous  passionnément  ; je  crois 
qu’ils  >^us  écriront  : pour  moi,  je  prends  les  devants,  et 
n’aime  point  à vous’parler  en  tumulte.  Ma  fille,  aimez-moi 
donc  toujours  : c’est  ma  .vie,  c’est  mon  ame  que  votre 
amitié  : je  vous  le  disais  l’autre  jour  ; elle  fait  toute  ma 
joie  et  toutes  mes  douleurs.  Je  vous  avoue  que  le  reste  de 
ma  vie  est  couvert  d’ombre  et  de  tristesse,  quand  je  songe 
{[ue  je  la  passerai  si  souvent  éloignée  de  vous. 

1 Fillr  «le  Giiillaiinie  V,  laiidgr.i\c  «le  Hessc-Cassel 

î Jardinier  des  Roi-liors.  • 
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150.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  (liiiiaiiche  7 juin  1071. 

J’ai  reçu  vos  deux  lettres  avec  une  sorte  de  joie  qu’il 
n’est  pas  aisé  d’expliquer  dans  une  lettre.  Enfin  , ma 
bonne  , je  les  reçois  deux  jours  après  qu’elles  sont  arri- 
vées à Paris,  cela  me  rapproche  devons.  Cellé  que  vous 
avez  écrite  innon  fils  n’est  pas  fricassée  dans  de  la  neif>;e; 
vraiment  elle  est  fricassée  dans  du  sel  à pleines  mains  ; 
depuis  le  premier  mot  jusques  au  dernier,  elle  est  par- 
faite ; je  laisse  à mon.  fils  le.  soin  de  vous  répondre  , et  de 
vous  dire  comme  il  a réussi  dans  sa.  paroisse  et  dans  un 
bal  de  Vitré.  Nous  avons  In  liertrand  du  Guesclin  i en 
quatre  jours  ; cette  lecture  nous  a divertis.  Au  reste  , vous 
n’avez  pas  bien  vu  ; ma  calèche  n’est  pas  rompue  par  les 
chemins  ; mes  arcs  sont  forgés  de  la  propre  main  de  Vul- 
oain  : à moins  que  de  venir  de  cette  fournaise  , ils  n’au- 
raient pas  résisté  à un  troisième  voyage  de  Bretagne.  Ce 
que  vous  voulez  dire , c’est  que  l’un  de  mes  chevaux  , le 
plus  beau  de  France , est  resté  à Nogent , et  y mourra , 
selon  ce  qu’on  m’en  écrit  ; c’est  cela  qui  vous  a trompée. 
Il  est  vrai , ma  fille , que  j’eus , il  y a quelque  temps , une 
colique  très  fâcheuse  ; mais  j’admire  d’Hacqueville  de  vous 
avoir  mandé  que  je  ne  le  lui  avais  pas  fait  savoir;  ce  qui 
est  plaisant,  c’est  qu’il  a eu  tort  en  cette  occasion;  et 
comme  il  a gagé  d’ètre  parfait , il  n’a  point  poussé  sa  jus- 
tification avec  moi , et  se  veut  racquitter  auprès  de  vous 
en  disant  que  j’ai  eu  tort  ; mais  je  n’en  puis  jamais  avoir 
avec  lui  sur  le  chapitre  de  l’amitié:  je  l’aime  tendrement , 
et  son  amitié  m’est  un  trésor  inestimable.  V’oici  comme  la 
chose  se  passa , il  vaut  autant  dire  cela  qu’autre  chose. 
J ’allais  à la  messe  en  calèche  avec  ma  tante  ; à moitié  che- 

* Probaliloinont  la  vie  ilc  Du  Uue^clin  , par  Paul  Hay-dii-Cliaslelct , (Ip 
rAcadf'mic  française. 
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min  j’eus  un  grand  mal  de  cœur  ; je  craignis  les  suites,  je 
revins  sur  mes  pas,  je  vomis  beaucoup  ; voilà  de  grandes 
douleurs  dans  le  côté  droit,  de  grands  vomissements  en- 
core, des  douleurs  redoublées  et  une  suppression  qui  me 
tenait  dès  la  nuit  : l’alarme  se  met  au  camp  ; on  envoie 
chez  Pecquet,  qui  eut  de  moi  des  soins  extrêmes  ; on  en- 
voie chez  l’apothicaire,  on  envoie  quérir  un  demi-hain,  on 
envoie  chei*cher  de  certaines  herbes  : si  j’avais  eu  dix  la- 
quais, ils  auraient  tous  été  employés.  Je  ne  songeai  point 
du  tout  à madame  de  La  Fayette  ; notre  petit  tapissiei- , 
qui  allait  chez  elle  pour  travailler,  lui  dit  l’état  où  j’étais. 
Je  vis  aniver  madame  de  La  Fayette,  comme  j’étais  daiis 
le  bain  ; elle  me  dit  ce  qui  l’avait  fait  venir,  et  quelle  avait 
rencontré  un  laquais  de  d’Hacqueville,  à qui  elle  avait  dit 
mon  mal,  persuadée  qu’il  me  viendrait  voir  dès  qu’il  l’au- 
rait appris.  Cependant  le  jour  se  passe , mais  non  pas  ma 
colique  : je  fus  encore  assez  mal  la  nuit  ; je  n’entendais 
point  parler  de  d’Hacqueville  ; je  sentis  son  oubli;  j’y  pen- 
sai , j’en  parlai  : le  matin  je  me  portai  mieux , et  mieux  à 
ces  maux-là,  c’est  être  guéri.  M.  d’Ormesson  vint  à moi 
tout  effrayé,  et  me  dit  que  M.  d’Hacqueville  venait  de  lui 
apprendre  au  palais  que  j’étais  fort  mal  ; il  le  savait  donc. 
Le  soir,  je  lui  écrivis  une  petite  plainte  amoureuse  ; il  fut 
embarrassé,  et  voulut  me  donner  de  méchantes  raisons  ; je 
lui  fis  voir  clair  que  je  n’avais  pas  envoyé  chez  madame  de 
La  Fayette  : il  ne  poussa  pas  ce  qu’il  avait  dit  à M.  d’Or- 
messon,  qui  le  rendait  coupable  ; et  moi,  qui  suis  honnête, 
je  ne  voulus  pas  le  pousser  aussi,  et  lui  laissai  dire  qu’il 
n’avait  appris  mon  mal  que  par  mon  hillet.  Voilà  une  belle 
narration  bien  divertissante  et  bien  nécessaire;  mais  elle 
est  vraie,  mon  enfant.  Si  vous  n’ètes  fatiguée  de  ce  i-écit, 
vous  avez  une  bonne  santé  ; je  fais  vœu  de  n’en  jamais  faire 
de  si  long. 

Vous  avez  donc  vu  un  pauvre  vieux  homme  qu’on  allait 
rouer,  et  qui  a soutenu  avec  courage  ce  cruel  genre  de 
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mort;  il  s’ est  mieux  comporté  qu’un  certain  comte  de  Fran- 
gipnni , qui  fut  exécuté  il  y a deux  mois  à Vienne,  pour 
avoir  conspiré  contre  l’empereur.  Ce  Frangipani  se  trouva 
si  incajiable  de  supporter  la  mort  en  public,  qu’il  le  fallut 
traîner  au  supplice,  et  le  tenir  à quatre  ‘ : voilà  justement 
tout  comme  je  ferais.  Mais,  à propos  de  supplice,  en  voici 
un  petit  qui  vous  fera  frissonner  : M.  du  Plessis  avait  aux 
deux  pieds  un  petit  mal  comme  vous  en  avez  eu  ; au  lieu 
du  traitement  que  vous  a fait  Charon,  il  a trouvé  ici  un  fort 
habile  homme,  un  homme  admirable,  dit  mademoiselle  du 
Plessis,  qui  lui  a proposé  et  a exécuté  un  petit  remède  ano- 
din ; c’est  de  lui  arracher  de  vive  force  tes  deux  ongles  des 
orteils  tout  entiers,  et  toute  la  racine,  afin,  dit-il>  que  cette 
incommodité  ne  revienne  plus  : il  en  était  au  lit  quand 
nous  sommes  arrivés  ; il  marche  présentement,  mais  c’est 
comme  un  château  branlant  ; je  crois  qu’on  lui  dira  toute  sa 
vie  : Je  crains  que  vous  tombiez,  vous  n'ètes  pas  trop  bien 
assuré  sur  vos  jambes'^.  Du  reste,  mademoiselle  du  Plessis 
est  toujours  adorable  : elle  assure  qu’elle  a toujours  ouï 
dire  que  M.  de  Grignan  était  le  plus  beau  garçon,  le  plus 
beau  garçon  qu'on  eût  su  voir;  prenez  son  ton,  vous  loi 
auriez  donné  un  second  soufflet.  Je  suis  quelquefois  assez 
malencontreuse  pour  dire  quelque  chose  qui  lui  plaise  ; je 
voudrais  que  vous  l’ejitendissiez  me  louer  et  me  copier. 
Elle  a retenu  aussi  certaines  choses  que  vous  disiez  ici, 
qu’elle  nous  redonne  avec  la  même  grâce  : hélas  ! si  rien  ne 
me  faisait  mieux  souvenir  de  vous,  que  je  serais  heureuse  ! 

Pomenars^  est  toujours  accablé  de  procès  criminels,  où 
il  ne  va  jamais  moins  que  de  sa  vie.  Il  sollicitait  l’autre 

1 Hadanic  de  Sévigné  était  mal  intormcc  des  circonstances  de  la  mort 
du  comte  de  Frangipani.  Exécuté  publiquement  à Xeusladt  le  30  avril  1671, 
H ne  montra  aucune  faiblesse. 

* Trait  du  Romnn  enmique. 

3 üentilbomme  breton,  dont  on  a dit  qu’il  avait  eu  un  procès  pour  faiLsse 
monnaie,  cl  qu’ayant  été  jusliné , il  paya  les  epices  de  son  arrêt  en  fausses 
e.spércs.  (A.  (iO 
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jour  à Rennes  uvoc  une  <ïrande  barbe;  quelqu'un  lui  de- 
manda pourquoi  il  ne  se  faisait  point  raser.  « Moi,  dit-il , 

« je  serais  bien  fou  de  prendre  de  la  peine  après  ma  tète , 

« sans  savoir  à qui  elle  doit  être  : le  roi  me  la  dispute  ; 

« quand  on  saura  à qui  elle  doit  demeurer,  si  c’est  à moi, 

« j’en  aurai  soin.  » Voilà  de  quelle  manière  triste  il  solli- 
cite ses  juges. 

Vous  verrez  par  cette  lettre  de  l’évèque  de  Marseille , 
que  nous  sommes  toujours  amis  : il  me  semble  que  j’ai 
reçu  plus  de  dix  fois  cette  même  'lettre  ; ce  sont  toujours 
les  mêmes  phrases , il  ne  donne  point  dans  la  jttstice  de 
croire  ; il  me  prie  d’être  persuadée  qu’t/  est,  avec  une  véné- 
ration extraordinaire,  V évêque  de  Marseille  ; etje  le  crois. 
Continuez  l’amitié  sincère  qui  est  entre  vous,  ne  levez 
point  le  masque,  et  ne  vous  chargez  point  d’avoir  une 
haine  à soutenir  : c’est  un  plus  grand  fardeau  que  vous  ne 
pensez. 

Quelle  audace  de  vous  faire  peindre  ! Je  m’en  réjouis  , 
c’est  signe  que  vous  êtes  belle.  Mandez-moi  comme  vous 
avez  trouvé  votre  beau  château  ; je  vous  souhaite  quelque- 
fois une  de  mes  allées  parmi  vos  griuideurs,  vous  qui  en 
trouvez  sur  la  pointe  d’une  aiguille.  Votre  frère  est  un 
trésor  de  folie  qui  tient  bien  sa  place  ici.  Nous  avons  quel- 
((uefois  encore  de  bonnes  conversations  dont  il  pourrait 
faire  son  profit  ; mais  son  esprit  est  un  peu  fricassé  dans 
de  la  crème  fouettée  ; il  est  aimable  à cela  près.  Et  l’ita- 
lien, l’oubliez-vous?  J’en  lis  toujoure  un  peu  pour  entre- 
tenir noblesse.  Vous  dites  donc  ((ue  M.  de  Grignan  m’em- 
brasse. Vous  perdez  le  respect,  mon  pauvre  Grignan  ; viens 
donc  un  peu  jouer  dans  mon  mîiil , je  t’en  conjure  ; il  y 
fait  si  beau  ; j’ai  tant  d’envie  de  vous  voir  jouer,  vous  avez 
si  bonne  grâce,  vous  faites  de  si  beaux  coups.  Vous  êtes 
bien  cniel  de  me  refuser  une  promenade  d’une  heure  seu-  - 
lement.  Et  vous,  ma  petite,  venez,  nous  causerons.  Ah! 
mon  Dieu,  j’ai  bien  envie  de  pleurer. 
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loi.  — A LA  AlÈMK. 

Aux  Uoclicrs,  inorcmli  lO  juin  1671. 

Je.  ne  vous  écris  aujourd'hui,  ma  chère  enfant,  que  pour 
vous  écrire;  car  je  n’ai  vos  lettres  que  le  vendredi,  et  j’y 
fais  réponse  le  dimanche.  Je  vais  donc  vous  entretenir, 
ce  qui  s’appelle  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Je  com- 
mence par  la.  pluie  ; car  pour  le  beau  temps  je  n’ai  rien  à 
vous  en  dire  , il  y a huit  jours  qu’il  pleut  ici  continuelle- 
ment ; je  dis  continuellement , parceque  la  pluie  n’est  in- 
terrompue que  par  des  orages.  Je  ne  puis  sortir  ; mes  ou- 
vriers sont  dispersés  ; je  suis  dans  une  tristesse  épouvan- 
table ; La  Mousse  est  tout  chagrin  aitssi  : nous  lisons,  cela 
nous  soutient  la  vie.  Mon  lils  est  à Rennes,  où  nous  avons 
cru  qu’il  fallait  l’envoyer  pour  y voir  le  premier  président, 
et  beaucoup  d’amis  que  j’y  ai  conservés  : s’il  a du'  temps, 
je  lui  conseillerai  aussi  d’aller  voir  M.  de  Coëtquen*  ; il 
est  en  âge  de  rendre  ces  sortes  de  devoirs.  Il  y eut  encore 
dimanche  un  bal  à Vitré.  J’ai  peur  que  mon  fils  ne  trouve- 
de  bonne  compagnie  dix  ou  douze  hommes  qui  soupèrent 
avec  lui  à la  tour  de  Sévigné^;  il  faut  les  souffrir,  mais 
il  faut  bien  se  garder  de  les  t»uver  bons.  Il  y eut  dans 
ce  repas  une  jolie  querelle  sur  un  rien  : un  démenti  se  fit 
entendre,  on  se  jeta  entre  deux  ; on  parla  beaucoup,  on 
raisonna  peu;  M.  le  marquis  eut  l’honneur  d’accommoder 
cette  affaire  et  partit  ensuite  pour  Rennes.  Il  y a degrandes 
cabales  à Vitré  : mademoiselle  de  Croqueoison  se  plaint  de 
mademoiselle  du  Cernet,  parcèque  l’autre  jour,  à un  bal , 
il  y eut  des  oranges  douces  dont  on  ne  lui  fit  point  de 
part  ; il  faudrait  entendre  là-dessus  mademoiselle  du  Ples- 
sis et  la  Launay  , comme  elles  possèdent  bien  les  détails 

> Lç  marquis  <lc  Coütqucii  rtail  gouverneur  de  Saiul-.Malo. 

* C’est  l'iidtel  de  in.idame  de  S<H  igiié  à Vitré.  Cotte  t*iir  faisait  partie  des  ^ 
fortineations  de  la  ville. 
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de  cette  aflaire.  Mademoiselle  du  Plessis  laisse  périr  tou- 
tes des  affaires  qu’elle  a à Vitré,  et  ne  veut  pas  y mettre 
les  pieds  de  peur  de  me  donner  de  la  jalousie  de  cette 
nouvelle  amie  ; et  même  l’autre  jour,  afin  de  me  donner 
un  entier  repos  , elle  m’en  dit  beaucoup  de  mal  ; quand 
il  fait  beau , cela  me  fait  rire  ; mais  quand  il  pleut , je  lui 
donnerais  bien  un  soufflet , comme  vous  fîtes  un  jour. 
Madame  de  Coulanges  me  mande  qu’elle  n’a  point  de 
nouvelles  de  Brancas , sinon  que  de  ses  sij^  chevaux  de 
carrosse  il  ne  lui  en  est  resté  qu’un , et  qu’il  a été  le  der- 
nier à s’en  apercevoir.  On  ne  me  mande  rien  de  nouveau. 
Notre  petite  d’Alègre  est  chez  sa  mère  ; on  croit  que 
M,  de  SeignelaL^  l’épousera.  Je  m’imagine  que  vous  ne 
manquez  pas  de  gens  qui  vous  mandent  tout  ; pour  moi , 
je  méprise  tous  les  petits  événements , j’en  voudrais  qui 
pussent  me  donner  de  grands  étonnements.  J’en  ai  eu  un 
ce  matin  dans  le  cabinet  de  l’abbé  : nous  avons  trouvé , 
avec  ces  jetons  qui  sont  si  bons  , que  j’aurai  eu  cinq  cent 
trente  mille  livres  de  bien , en  comptant  toutes  mes  petites 
successions.  Sav  ez-vous  bien  que  ce  que  m’a  donné  notre 
cher  abbé  ne  sera  pas  moins  de  quatre-vingt  mille  francs? 
Hélas  ! vous  croyez  bien  que  je  n’ai  pas  d’impatience  de 
l’avoir  ; et  cent  mille  franm  de  Bourgogne  2 ; voilà  qui  est 
venu  depuis  que  vous  êtes  mariée;  le  reste  , c’est  cent 
mille  écus  en  me  mariant , dix  mille  écus  depuis  de  M.  de 
Chàlons  3,  et  vingt  mille  francs  ^ des  petits  partages  de 
certains  oncles.  Mais  n’admirez-vous  pas  où  l’ennui  me 
jette , ma  chère  enfant  ? Je  ferais  bien  mieux  de  vous  dire 
combien  je  vous  aime  tendrement , combien  vous  êtes  les 

* Le  marquis  de  Seignclai  , secrétaire  d'clal  de  la  marine , fils  aine  do 
CoJl)ert  ; c’était  un  esprit  étendu  et  cultivé.  Boileau  lui  a adressé  son  épitre 
sur  V Amour  du  vrai. 

* U s'agit  de  la  succession  du  président  Frcfiiiot,  cousin  de  madame  do 
Sévigné. 

» Jacques  de  Neuçhèse,  grand-oncle  de  madame  de  Sévigné. 

> Le  marc  d'argent  monnaie  comptait  alors  pour  28  liv.  s.  8 d. 
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délices  de  mon  cœur  et  de  ma  vie,  et  ce  que  je  souffre  tous 
les  jours  , quand  je  fais  réflexion  en  quel  endroit  la  Pro- 
vidence vous  a placée.  V'oilà  de  quoi  se  compose  ma  bile  : 

Je  souhaite  que  vous  n’en  composiez  point  la  vôtre  : vous 
n’en  avez  pas  besoin  dans  l’état  où  vous  êtes;  vous  avez 
un  mari  qui  vous  adore  : rien  ne  manque  à votre  gran- 
deur ; tâchez  seulement  de  faire  quelque  miracle  à vos 
affaires,  alln  que  le  retour  de  Paris  ne  soit  retardé  que 
par  les  devoirs  de  votre  charge , et  point  par  nécessité. 
Voilà  qui  est  bien  aisé  à dire , je  voudrais  qu’il  le  fût  en- 
core plus  à faire  ; les  souhaits  n’ont  jamais  été  défendus. 

On  me  mande  que  madame  de  Valavoire  i est  à Paris  , et 
qu’elle  ne  peut  se  taire  de  votre  beauté,  de  votre  politesse, 
de  votre  esprit,  de  votre  capacité , et  môme  de  votre  coif- 
fure que  vous  avez  devinée , et  que  vous  exécutez  comme 
au  nnlieu  de  la  cour.  Madame  de  La  Troche  et  moi  nous 
avons  l’honneur  de  vous  l’avoir  assez  bien  teprésentée , 
pour  vous  mettre  à portée  de  faire  ce  petit  miracle.  Elle  ' 
est  encore  à Paris , cette  Troche  ; elle  ira  vers  la  fin  de  ce 
mois  chez  elle  ; pour  moi , je  ne  sais  encore  ce  que  me 
feront  les  états  ; je  crois  que  je  m’enfuirai,  de  peur  d’être 
ruinée.  C’est  une  belle  chose  que  d’aller  dépenser  quatre 
ou  cinq  cents  pistoles  en  fricassées  et  en  diners  pour  l’hon- 
neur d’être  la  maison  de  plaisance  de  M.  et  de  madame 
de  Chaulnes , de  madame  de  Rohan , de  M.  de  Lavardin 
et  de  toute  la  Bretagne  , qui , sans  me  connaître  , pour  le 
plaisir  de  contrefaire  les  autres , ne  manquerait  pas  de 
venir  ici  : nous  verrons.  Je  regrette  seulement  de  quitter 
M.  d’Harrouis  , et  cette  maison  où  je  n’aurai  pas  encore 
fait  la  moitié  des  affaires  que  j’y  .ai.  Au  reste’,  ma  fille  , 
une  de  mes  grandes  envies , ce  serait  d’être  dévote  ; j’en 
tourmente  La  Mousse  tous  les  jours  : je  ne  suis  ni  à Dieu 
ni  au  diable;  cet  état  m’ennuie,  quoiqu’entre  nous  je  le 

• Son  mari  i‘lail  lii'ulcuanl-jü-néral  des  armi^rs  du  mi.  , 

I.  ■ . lli 


Digitized  by  Google 


278 


l-KTTUKS 


trouve  le  plus  naturel  du  monde.  On  n'est  point  au  diable 
parce  qu’on  craint  Dieu,  et  qu’au  fond  on  a un  principe 
de  relifîion  ; on  n’est  point  à Dieu  aussi  , parceque  sa  loi 
parait  dure,  et  qu’on  n’aime  point  à se  détruire  soi-même  : 
cela  compose  les  tièdes , dont  le  grand  nombre  ne  m’é- 
tonne point  du  tout  ; j’entre  dans  leurs  raisons,  cependant 
Dieu  les  hait  : il  faut  donc  sortir  de  cet  état , et  voilà  la 
difliculté.  Mais  peut-on  jamais  être  plus  insensée  que  je  le 
suis  en  vous  écrivant  à l’infini  toutes  ces  rapsodies?  Ma 
chère  enfant , je  vous  demande  excuse  à la  mode  du  pays  ; 
je  cause  avec  vous,  cela  me  fait  plaisir.  Gardez-vous  bien 
de  me  faire  réponse  ; mandez-moi  seulement  des  nouvelles 
de  votre  santé,  avec  un  demi-brin  de  vos  sentiments,  pour 
me  faire  voir  si  vous  êtes  contente  et  si  vous  vous  plaisez 
à Grignan  : voilà  tout.  Airaez-moi  ; quoique  nous  ayons 
tourné  ce  mot  en  ridicule,  il  est  naturel,  il  est  bon  ; et  pour 
moi,  je  ne  vous  dirai  point  si  je  suis  à vous , ni  de  quel 
cœur , ni  avec  quelle  tendresse  véritable.  J’embrasse  le 
Comte.  Notre  abbé  et  La  Mousse  vous  adorent. 

152  — A I.A  MIÏMK 

Aux  RocliPrs,  dimaiiclu'  H juin  <67<. 

Je  comptais  recevoir  vendredi  deux  de  vos  lettres  à la 
fois  ; et  comment  ne  se  peut-il  que  je  n’en  aie  seulement 
pas  une?  Ah!  ma  fille,  de  quelque  endroit  que  vienne  ce 
retardement,  je  ne  puis  vous  dire  ce  qu’il  me  fait  souffrir. 
J’ai  mal  dormi  ces  deux  nuits  passées;  j’ai  renvoyé  deux 
fois  à Vitré,  pour  chercher  à m’amuser  de  quelque  espé- 
rance ; mais  c’est  inutilement.  Je  vois  par-là  que  mon  re- 
pos est  entièrement  attaché  à la  douceur  de  recevoir  de 
vos  nouvelles.  Me  voilà  insensiblemeilt  tombée  dans  la  ra- 
doterie  de  Chessières  ; je  comprends  sa  peine  si  elle  est 
comme  la  mienne  ; je  sens  ses  douleurs  de  n’avoir  pas  reçu 
cette  lettre  du  27  ; on  n’est  pas  heureux  quand  on  est 
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comme  lui  ; Dieu  me  préserve  de  son  état  ! et  vous,  ma 
fille,  préservez-m’en  sur  toutes  choses.  Adieu,  je  suis  cha- 
«frine,  je  suis  de  mauvaise  compagnie  ; quand  j’aurai  reçu  de 
vos  lettres,  la  parole  me  reviendra.  Quand  on  se  couche, 
on  a des  pensées  qui  ne  sont  que  gris-bnin,  comme  dit  M.  de 
Rochefoucauld;  et  la  nuit  elles  deviennent  tout-à-fait 
noires  ; je  sais  qu’en  dire. 

153.  — A LA  MÊME. 

.Aux  Rochers,  dimanche  31  juin  1671. 

Enfin,  ma  fille,  je  respire  à mon  aise,  je  fais  un  soupir 
comme  M.  de  La  Souche  * ; mon  cœur  est  soulagé  d’une 
presse  qui  ne  me  donnait  aucun  repos  ; j’ai  été  deu.v  ordi- 
naires sans  recevoir  de  vos  lettres,  et  j’étais  si  fort  en  peine 
de  votre  santé,  que  j’étais  réduite  à souhaiter  que  vous 
eussiez  écrit  à tout  le  monde,  hormis  à moi.  Je  m’accom- 
modais mieux  d’avoir  été  un  peu  retardée  dans  votre  sou- 
venir, que  de  porter  l’épouvantable  inquiétude  que  j’avais 
de  votre  santé  ; mais , mon  Dieu  ! je  me  repens  de  vous 
avoir  écrit  mes  douleurs  ; elles  vous  donneront  de  la  peine 
quand  je  n’en  aurai  plus  ; voilà  le  malheur  d’étre  éloignées  ; 
hélas  ! il  n’est  pas  le  seul. 

Vousme  mandezdes  choses  admirables  devos  cérémonies 
de  la  Fête-Dieu  ; elles  sont  tellement  profanes,  que  je  ne 
comprends  pas  comme  votre  saint  archevêque  {le  cardinal 
Grimaldi)  les  veut  souffrir  ; il  est  vrai  qu’il  est  Italien,  et 
que  cette  mode  vient  de  son  pays.  Enfin,  ma  fille,  vous 
êtes  belle  ; quoi  ! vous  n’êtes  point  pâle,  maigre,  abattue 
comme  la  princesse  Olympie  ^ ! ah  1 je  suis  trop  heureuse. 
Au  nom  de  Dieu,  amusez-vous,  appliquez-vous  à vous 
bien  conserver  ; je  vous  remercie  de  vous  habiller  ; cette 
négligence  que  nous  vous  avons  tant  reprochée  était  d’une 

* Allusion  à la  sc('iic  VI  du  second  acic  de  V flcote  des  Femmes. 
s H('roïnc  de  r.Arinsle. 
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honnête  femme;  votre  mari  peut  vous  en  remercier  ; mais, 
elle  était  bien  ennuyeuse  pour  les  spectateurs.  Vous  aurez, 
ma  chère  bonne,  quelque  peine  à rallonger  les  jupes  cour-  , 
tes  ; nos  demoiselles  de  Vitré,  dont  l’une  s’appelle  de 
lîonnefoi-de-Croqueoison,  et  l’autre  de  Kerborgne,  les  por- 
tent au-dessus  de  la  cheville  du  pied.  J’appelle  la  Plessis, 
mademoiselle  de  Kerlouche  ; ces  noms  me  réjouissent. 
Nous  avons  eu  ici  des  pluies  continuelles  ; et,  au  lieu  de 
dire,  après  la  pluie  vient  le  beau  temps,  nous  disons, 
après  la  pluie  vient  la  pluie.  Tous  nos  ouvriers  ont  été  dis- 
persés , et  au  lieu  de  m’adresser  votre  lettre  au  pied  d’un 
arbre,  vous  auriez  pu  l’adresser  au  coin  du  feu.  Nous  avons 
eu  depuis  mon  arrivée  beaucoup  d’affaires  ; nous  ne  savons 
encore  si  nous  fuirons  les  états,  ou  si  nous  tes  affronterons. 
Ce  qui  est  certain,  et  dont  je  crois  que  vous  ne  douterez 
pas,  c’est  que  nous  sommes  bien  loin  de  vous  oublier  : 
nous  en  parlons  très  souvent  ; mais,  quoique  j’en  parle 
beaucoup,  j’y  pense  encore  davantage,  et*  jour  et  nuit,  et 
quand  il  semble  que  je  n’ÿ  pense  plus,  et  enfin,  comme  on 
devrait  penser  à Dieu  si  on  était  véritablement  touché  de 
sou  amour  ; j’y  pense,  en  un  mot,  d’autant  plus  que  très 
souvent  je  ne  veux  pas  parler  de  vous  ; il  y a des  excès 
qu’il  faut  corriger,  et  pour  être  polie,  et  pour  être  politi- 
que ; il  me  souvient  encore  comme  il  faut  vivre  pour  n’étre 
pas  pesante  : je  me  sers  de  mes  vieilles  leçons. 

Nous  lisons  fort  ici  ; La  Mousse  m’a  priée  qu’il  pût  lire 
le  Tasse  jivec  moi  : je  le  sais  fort  bien , parceque  j’ai  très 
bien  appris  l’italien  ; cela  me  divertit  : son  latin  et  son  bon 
sens  le  rendent  un  bon  écolier  ; et  ma  routine,  et  les  bons 
maîtres  que  j’ai  eus  me  rendent  une  bonne  maitresse.  Mon 
fils  nous  lit  des  bagatelles,  des  comédies  qu’il  joue  comme 
Molière , des  vers , des  romans , des  histoires  ; il  est  fort 
amusant,  il  a de  l’esprit,  il  entend  bien,  il  nous  entraîne; 
il  nous  a empêchés  de  prendre  aucune  lecture  sérieuse, 
comme  nous  en  avions  le  dessein  ; quand  il  sera,  parti,  nous 
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reprendrons  quelque  belle  morale  de  Nicole  ; mais  surtout 
il  faut  tâcher  de  passer  sa  vie  avec  un  peu  de  joie  et  de 
repos  ; et  le  moyen , quand  on  est  à cent  mille  lieues  de 
vous?  Vous  dites  fort  bien , on  se  voit  et  on  se  parle  au 
travers  d’un  gros  crêpe.  Vous  connaissez  les  Rochers , et 
votre  imagination  sait  un  peu  où  me  prendre  : pour  moi , 
je  ne  sais  où  J’en  suis  ; je  me  suis  fait  une  Provence , une 
maison  à Aix  peut-être  plus  belle  que  celle  que  vous  avez  ; 
je  vous  y trouve;  Pour  Grignan , je  le  vois  aussi  ; mais 
vous  n’avez  point  d’arbres , cela  me  fâche  : je  ne  vois  pas 
bien  où  vous  vous  promenez;  j’ai  peur  que  le  vent  ne  vous 
emporte  sur  votre  terrasse  ; si  je  croyais  qu’il  pût  vous 
apporter  ici  par  un  tourbillon , je  tiendrais  toujours  mes 
fenêtres  ouvei;tes  , et  je  vous  recevrais , Dieu  sait  I Voilà 
une  folie  que  je  pousserais  loin.  Mais  je  reviens , et  je 
trouve  que  le  château  de  Grignan  est  parfaitement  beau  ; 
il  sent  bien  les  anciens  Adhémar.  Je  suis  ravie  de  voir 
i'omme  le  bon  abbé  vous  aime  ; son  cœur  est*  pour  vous 
comme  si  je  l’avais  pétri  de  mes  propres  mains  ; cela  fait 
justement  que  je  l’adore.  Votre  fille  est  plaisante  ; elle  n’a 
pas  osé  aspirer  à la  perfection  du  nez  de  sa  mère , elle  n’a . 

pas  voulu  aussi je  n’en  dirai  pâs  davantage;  elle  a pris 

un  troisième  parti,  et  s’est  avisée  d’avoir  un  petit  nez  car- 
ré : mon  enfant,  n’en  êtes-vous  point  fâchée?  Mais,  pour 
cette  fois , vous  ne  devez  pas  avoir  cette  idée  ; mirez-vous, 
c’est  tout  ce  que  vous  devez  faire  pour  finir  heureusement 
ce  que  vous  commencez  si  bien.  Adieu , ma  très  aimable 
enfant  ; embrassez  M.  de  Grignan  pour  moi.  Vous  lui  pou- 
vez dire  les  bontés  de  notre  abbé. 


11'.. 
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154.  — A LA 

Aux  Rodiprs,  mercredi  34  juin  1671, 
au  cuin  de  mon  feu. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  du  temps,  je  serais  aussi  en- 
nuyeuse que  lui , si  je  ne  finissais  ce  chapitre. 

qu’il  soit  l)eau,  qu’il  soit  laid,  je  n’en  veux  plus  rien  dire. 

.l’en  ai  fait  vœu , etc. 

Je  n’ai  point  eu  de  vos  lettres  cette  semaine,  mais  je 
n'en  ai  point  été  eu  peine , pareeque  vous  m’aviez  mandé 
que  vous  ne  m’écririez  pas.  J’en  attends  donc  de  Grignan 
avec  patience  ; mais  pour  l’autre  semaine , comme  je  n’y 
étais  point  préparée , je  vous  avoue  que  le  malentendu  qui 
me  retint  vos  lettres  nie  donna  une  violente  inquiétude. 
J’en  ai  bien  importuné  le  pauvre  d’Hacqueville , et  vous- 
même  , manille  : je  m’en  repens , et  voudrais  bien  ne  l’a- 
voir pas  fait;  mais  je  suis  naturelle,  et  quand  mon  cœur 
est  en  presse , je  ne  puis  m’empêcher  de  me  plaindre  à 
ceux  que  j’aime  bien  : il  faut  pardonner  ces  sortes  de  fai- 
blesses ; comme  disait  un  jour  madame  de  La  Fayette , a-t- 
on  gagé  d’être  parfaite?  Non,  assurément  ; et  si  j’avais  fait 
cette  gageure , j’y  aurais  bien  perdu  mon  argent.  J’ai  eu 
ici  deux  fois  M.  de  Coëtquen,  à trois  jours  l’un  de  l’autre; 
il  allait  affermer  une  terre  à trois  lieues  d’ici  ; et , pour  la 
hausser  de  cinquante,  francs,  il  a dépensé  cent  pistoles 
dans  son  voyage.  11  m’a  fort  demandé  de  vos  nouvelles  et 
de  celles  de  M.  de  Grignan  . en  parlant  des  gens  adroits  et 
de  belle  taille,  il  le  nomma  le  plus  naturellement  du 
monde  : je  vous  prie  de  me  mander  s’il  est  toujours  digne 
qu’on  le  mette  au  premier  rang  des  gens  adroits.  Nous 
trouvâmes  votre  procession  admirable  : je.  ne  crois  pas  qu’il 
y en  aifune  en  France  qui  lui  ressemble  '.  Mes  allées  sont 

' La  procession  do  la  Fcte-Dioii  clail  à Aix  la  chose  du  monde  la  plus 
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(l'uiic  beauté  extrême;  je  vous  les  souhaite  quelquefois 
pour  servir  de  promenade  «lux  habitants  de  votre  grand 
château.  Mon  lils  est  encore  ici , et  ne  s’y  ennuie  point  du 
tout  : j’aurais  plusieurs  choses  à vous  dire  sur  son  cha- 
pitre , mais  ce  sera  pour  un  autre  temps.  Nous  avons  eu 
de  vilains  Bohèmes  qui  nous  ont  fait  mal  au  cœur.  Us  ne 
dfinscriont  ma  foi , Madame,  non  plus,  ne  vous  déplaise , 
sauf  le  respect  qui  est  dû  à votre  grandeur,  non  plus  que 
des  balles  de  laine.  A'oilà  ce  que  dit  une  de  leurs  femmes, 
qui  était  en  colère  contre  la  moitié  de  sa  compagnie.  J’ai 
retrouvé  ici  le  dialogue  que  vous  fîtes  un  jour  avec  Pome- 
nare  : nous  en  avons  ri  aux  larmes.  Pomenars  peut  se  faire 
raser  au  moins  d’un  côté , il  est  hors  de  l’affaire  de  son 
enlèvement  ; il  n’a  plus  que  le  courant  de  sa  fausse  mon- 
naie dont  il  ne  se  met  guère  en  peine.  Que  vous  dirai-je 
entK)re,  ma  petite?  Il  y a peu  de  choses  dont  on  puisse 
parler  à cœur  ouvert  de  trois  cents  lieues.  Une  conversji- 
tion  dans  le  mail  me  serait  bien  nécessaire  ; c’est  un  lieu 
admirable  pour  discourir,  quand  on  a le  cœur  comme  je 
l’ai  ; je  ne  veux  point  vous  parler  de  la  tendresse  vive  et 
naturelle  que  j’ai  pour  vous,  ce  chapitre  serait  ennuyeux. 

Adieu  donc,  ma  très  aimable  enfant;  notre  abbé  vous  adore 
toujours  5 j’attends  avec  une  grande  impatience  des  nou- 
velles de  votre  voyage  et  de  vos  affaires  ; j’y  prends  un  ex- 
trême intérêt  : j’embrasse  M.’de  Grignan. 

155.  - A LA  MÊME. 

.Vu)L  Kochcrs,  iliin.iiiclicâSJiiiii  <671. 

N’ous  me  l•ccompensez  bien,  ma  (llle,  de  mes  pertes 

cxIravaRanto.  lîlli-  fui  institiH'c  par  le  roi  llciié,  eomlc  ilc  Provouee , vers 
le  milieu  du  (piinziéine  siéele.  La  dcseriplioii  de  colle  mascarade  remplil 
un  v(dumc  in-<â,  publié  5 Aix  eu  <777;  il  csl  inlilulé  Ex/iliciihon  det  Ct- 
i fmimiet  de  la  l'fte-Üitu  à Aix,  en  Provence.  Ce  volume  csl  orné  de 
ligures  i]ui  roprésentenl  le  lieiilenanl  prince  d'.Amour,  les  jeux  des  Diables 
lies  UalzealTelos,  des  Apôlre.s,  de  la  Ueiue  de  Sidia,  ele.,  cle. 
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passées  ; j’ai  reçu  deux  lettres  de  vous  qui  m'uiit  trans- 
j)ortée  de  Joie  : ce  que  je  sens  en  les  lisant  ne  se  peut  inia- 
fîiner.  Si  j’ai  contribué  de  quelque  chose  à l’agrément  de 
votre  style,  je  croyais  ne  travailler  que  pour  le  plaisir  des 
autres,  et  non  pas  pour  le  mien  : mais  la  Providence,  qui  a 
mis  tant  d’espaces  et  tant  d’absences  entre  nous , m’en 
console  un  peu  par  les  charmes  de  votre  commerce,  et  en- 
core plus  par  la  satisfaction  que  vous  me  témoignez  de 
votre  établissement  et  de  la  beauté  de  votre  chîUeau  : vous, 
m’y  représentez  un  air  de  grandeur  et  une  magnificence 
dont  je  suis  enchantée.  J’avais  vu,  il  y a longtemps,  des 
relations  pareilles  de  la  première  madame  de  Grignan  * ; 
je  ne  devinais  pas  que  toutes  ces  beautés  seraient  un  jour 
sous  l’honneur  de  vos  commandements;  je  veux  vous 
remercier  d’avoir  bien  voulu  m’en  parler  en  détail.  Si 
votre  lettre  m’avait  ennuyée,  outre  que  j’aurais  man- 
vais  goût,  il  faudi'ait  encore  que  j’eusse  bien  peu  d’a- 
mitié pour  vous,  et  que  je  fusse  bien  indifférente  pour  ce 
([ui  vous  touche.  Défaites-vous  de  cette  haine  que  vous 
avez  pour  les  détails  ; je  vous  l’ai  déjà  dit,  et  vous  le  pou- 
vez sentir  ; ils  sont  aussi  chers  de  ceux  que  nous  aimons, 
qu’ils  nous  sont  ennuyeux  des  autres  ; et  cet  ennui  ne  vient 
jamais  que  de  la  profonde  indifférence  que  nous  avons  pour 
ceux  qui  nous  en  importunent  : si  cette  observation  est 
vraie,  jugez  de  ce  que  me  sont  vos  relations.  Ehi  vérité, 
c’est  un  grand  plaisir  que  d’être,  comme  ^ ous  êtes,  une 
véritable  grande  dame  : je  comprends  bien  les  sentiments 
de  M.  de  Grignan,  en  vous  voyant  admirer  son  château  : 
une  grande  Insensibilité  là-dessus  le  mettrait  dans  un  cha- 
grin que  je  m’imagine  plus  aisément  qu’un  autre  : je  prends 
part  à la  joie  qu’il  a de  voiis  voir  contenté  ; il  y a des  cœurs 
(jui  ont  tant  de  sympathie  en  certaines  choses,  qu’ils  sen- 
tent par  eux  ce  que  pensent  les  autres.  Vous  me  parlez 

• Angoliqiic-Clairc  d AnRoniiej. 
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. trop  peu  de  Vardes  ‘ et  de  ce  pauvre  Corbinelli  : n’avez- 
vous  pas  été  bien  aise  de  parler  leur  langage?  Comment 
va  la  belle  passion  de  Vardes  pour  la  T.. .2?  Dites-moi  s’il 
est  bien  désolé  de  la  longueur  infinie  de  son  exil,  ou  si  la 
philosophie  et  un  peu  de  misantkroperie  soutiennent  son 
cœur  contre  les  coups  de  l’amour  et  de  la  fortune.  Vos 
lectures  sont  bonnes  ; Pétrarque  vous  doit  divertir  avec  le 
commentaire  que  vous  avez  ; celui  que  nous  avait  fait  ma- 
demoiselle de  Scuderi  sur  certains  sonnets,  les  rendait 
agréables  à lire.  Pour  Tacite,  vous  savez  comme  j’en  étais 
charmée  ici  pendant  nos  lectures,  et  comme  je  vous  inter- 
rompais souvent  pour  vous  faire  entendre  des  périodes  où 
je  trouvais  de  l’harmonie  : mais  si  vous  en  demeurez  à la 
moitié  je  vous  gronde  ; vous  ferez  tort  à la  majesté  du 
sujet;  il  faut-vous  dire,  comme  ce  prélat  disait  à la  i*eine 
mère  : ceci  est  histoire  ; vous  savez  le  conte.  Je  ne 
vous  pardonne  ce  manque  de  courage  que  pour  les  romans 
(jue  vous  n’aimez  pas.  Nous  lisons  le  Tasse  avec  plaisir  : 
je  m’y  trouve  habile,  par  l’habileté  des  maîtres  que  j’ai 
eus.  Mon  fils  fait  lire  Cléopâtre  3 â La  Mousse,  et , malgré 
moi,  je  l’écoute  et  j’y  trouve  encore  quelques  amusements. 
Mon  fils  s’en  va  eu  Lorraine  ; son  absence  nous  donnera 
beaucoup  d’ennui.  Vous  savez  comme  je  suis  sur  le  cha- 
grin de  voir  partir  une  compagnie  agréable  ; vous  savez 
. aussi  mes  transports  de  joie  quand  je  vois  partir  une  chienne 
de  carrossée  qui  m’a  contrainte  et  ennuyée  ; c’est  ce  qui  nous 
faisait  décider  nettement  qu’une  méchante  compagnie  est 
plus  souhaitable  qu’une  bonne.  Je  me  souviens  de  toutes  ces 
folies  que  nous  avons  dites  ici,  et  detoutce  que  vous  y faisiez, 
cl  de  tout  ce  que  vous  y disiez  ; ce  souvenir  ne  mequitte  ja- 
mais ; et  puis  tout  d’un  coup  je  pense  où  vous  êtes  ; mon 


t 11  ne  Tut  rappelé  qu'en  1682.  C’élait  un  homme  inflniment  aimable. 

* Dans  l'cdUion  de  1726,  on  voit  que  mademoiselle  de  Toiras  éiail  la  m.'it- 
ii^ssc ‘de  M.  de  Vardes. 

' Roman  de  La  (alprenéde. 
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imafîiiiatiuli  Jie  me  piésente  qu’un  grand  espace  fort  éloi- 
gné; votre  château  m’arrête  maintenant  les  yeux  ; les  mu- 
railles de  votre  mail  me  déplaisent.  Le  nôtre  est  d’une 
beauté  surprenante,  et  tout  le  jeune  plant  que  vous  avez 
vu  est  délicieux  : c’est  une  jeunesse  que  je  prends  plaisir 
d’élever  jusqu’aux  nues  ; et  très  souvent,  sans  considérer 
les  conséquences  ni  mes  intérêts,  je  fais  jeter  de  grands 
afbres  à bas,  parcequ'ils  font  ombrage,  ou  qu’ils  incom- 
modent mes  jeunes  ei\fants  : mon  fils  regarde  cette  con- 
duite; mais  je  ne  lui  en  laisse  pas  faire  l’application.  Pi- 
lois  (jardinier  des  Rochers)  est  toujours  mon  favori,  et  je 
préfère  sa  conversation  à celle  de  plusieurs  qui  ont  con- 
servé le  titre  de  chevalier  au  parlement  de  Rennes,  .le 
suis  libertine  plus  que  vous  ; je  laissai  l’autre  jour  retour- 
ner chez  soi  un  carrosse  plein  de  Fouesnellerie  par  une 
pluie  horrible,  faute  de  les  prier  de  bonne  grâce  de  demeu- 
rer ; jamais  ma  bouche  ne  put  prononcer  les  paroles  qui 
étaient  nécessaires.  Ce  n’étaient  pas  les  deux  jeunes 
femmes,  c’était  la  mère  et  une  guimbarde  de  Rennes,  et  les 
fils.  Mademoiselle  du  Plessis  est  toute  telle  que  vous  la 
représentez , et  encore  un  peu  plus  impertinente  ; ce 
((u’elle  dit  tous  les  jours  sur  la  crainte  de  me  donner  de  la 
jalousie  est  une  chose  originale  dont  je  suis  au  désespoir, 
quand  je  n’ai  personne  pour  en  rire.  Sa  belle-sœur  est  fort 
jolie,  sans  être  ridicule  en  rien,  .et  parle  gascon  au  milieu 
de  la  Bretagne  : j’en  ai  la  même  joie  que  vous  avez  de  ma 
Laguette,  qui  parle  parisien  au  milieu  de  la  Provence  : 
cette  petite  Basse-Brette  est  fort  aimable.  Je  vous  trouve 
fort  heureuse  d’avoir  madame  de  Simiane  2 ; vous  avez 
avec  elle  un  fonds  de  connaissance  qui  vous  doit  ôter  toutes 
sortes  de  contraintes  ; c’est  beaucoup  ; cela  vous  fera  une 

> I.a  raniille  de  Foucsnel  habiialt  le  château  de  ce  nom , A quelques  lieues 
des  Rochers.  (M.) 

s Madeleine  Hai-du-Châlclet,  femme  de  Charles-Louis,  marquis  de  Si- 
tiiiane.  Klle  fui  dans  la  suite  l)ello-nière' de  Pauline  de  Urignan.  (A.  (1.) 
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compimnie  agréable  : puisqu’elle  se  souvient  de  moi,  fai- 
tes-lui bien  mes  compliments,  je  vous  en  conjure,  et  à 
notre  cher  coadjuteur.  INous  ne  nous  écrivons  plus,  et 
nous  ne  savons  pourquoi  ; nous  nous  trouvons  trop  loin  , 
cependant  j’admire  la  diligence  de  la  poste.  La  compa- 
raison de  Chilly  m’a  ravie,  et  de  voir  ma  chambre  déjà 
marquée  : je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  l’occuper  ; ce 
sera  de  bonne  heure  l’année  qui  vient , et  cette  espérance 
me  donne  une  joie  dont  vous  comprendrez  une  partie  par 
celle  que  vous  aurez  de  m’y  recevoir.  J’admire  Cateau  ; 
je  crois  qu’elle  est  mariée;  mais  elle  a eu  une  conduite 
bien  malhonnête  et  bien  scandaleuse;  je  lui  pardonne 
moins  d’avoir  voulu  tuer  son  enfant,  étant  de  son  mari , 
({ue  si  elle  l’avait  eu  d’un  autre  ; et  cela  vient  d’un  bien  phis 
mauvais  fonds.  Son  mari,  à ce  qu’on  me  mande  de  Paris , 
est  un  certain  Droguet  que  vous  avez  vu  Igquais  de  Che- 
sières.  L’amour  est  quelquefois  bien  inutile  de  s’annuser  à 
de  si  sottes  gens  ; je  voudrais  qu’il  ne  fût  que  pour  les 
gens  choisis,  aussi  bien  que  tous  ses  effets,  qui  me  pa- 
raissent trop  communs  et  trop  répandus.  Si  voXis  vous 
chargez  de  rougir  pour  toutes  vos  voisines,  et  que.  votre 
imagination  soit  toujou^  aussi  vive  qu’avec  la  B....,  vous 
sortirez  toujours  belle  comme  un  ange  de  toutes  vos  con- 
versations. Vous  voulez  donc  que  je  mette  sur  ma  con- 
science le  paquet  de  cette  femme?  je  le  veux  ; mais  avec  cette 
précaution,  que  je  ne  vous  réponds  pas  que  cela  soit  vrai  ; 
au  contraire,  je  le  crois  faux  : il  ne  faut  point  croire  aux 
méchantes  langues  ; en  un  mot,  je  renonce  au  pacte.  On  , 

disait  donc  que  M avait  un  peu  avancé  les  affaires,  et 

qu’il  avait  eu  grand’hàte  de  la  marier  : cependant , 

Ola  ne  pul  cire  si  juste, 

Qu’au  bout  des  cinq  mois,  eoinme  Auguste, 

( A/,  de  C**)  ne  sc  trouvât  tin  héritier. 

’La  question  fut  de  faire  passer  pour  une  mauvaise  cou- 
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die  la  nieilleiire  qui  fut  jamais,  et  uii  enfant  qui  se  portait 
a merveille,  pour  un  petit  enfant  mort.  Ce  fut  une  liabileté 
qui  coûta  de  grands  soins  à ceux  qui  s’en  mêlèrent,  et  qui 
ferait  bien  une  histoire  de  roman  : j’en  ai  su  tout  le  détail  ; 
mais  ce  serait  une  narration  infinie.  En  voilà  assez  pour 
faire  que  vous  rougissiez,  si  on  parle  de  se  blesser  à cinq' 
mois  : l’enfant  mourut  heureusement.  Je  reviens  encore 
a vons,  c’est-à-dire  à cette  divine  fontaine  de  Vaucluse  ; 
quelle  beauté  ! Pétrarque  avait  bien  raison  d’en  parler 
souvent  ; mais  songez  que  je  vérrai  toutes  ces  merveilles  ; 
moi,  qui  honore  les  antiquités,  j’en  serai  ravie,  et  de  toutes 
les  magnificences  de  Grignan.  L’abbé  aura  bien  des  af- 
faires ; après  les  ordres  doriques  et  les  titres  de  votre  mai- 
son, il  n’y  a rien  à souhaiter  que  l’ordre  que  vous  y allez 
mettre  ; car,  sans  un  peu  de  subsistance,  tout  est  dur,  tout  ' 
est  amer.  Ceux  qui  se  ruinent  me  font  pitié  : c’est  la  seule 
affliction  dans  la  vie  qui  se  fasse  toujours  sentir  également, 
et  que  le  temps  augmente  au  lieu  de  la  diminuer.  J’ai  sou- 
vent des  conversations  sur  ce  sujet  avec  un  de  nos  petits 
amis  (M.  de  Sévigné)  ; s’il  veut  profiter  de  toutes  celles  que 
nous  avons  faites , il  en  a pour  longtemps , et  sur  toutes 
sortes  de  chapitres,  et  d’une  mmiière  si  peu  ennuyeuse, 
(|u’il  ne  devrait  pas  les  oublier.  Je  suis  aise  que  vous  ayez 
cet  automne  une  couple  de  beaux-frères  ; je  trouve  que 
votre  journée  est  fort  bien  réglée  : on  va  loin  sans  mourir 
d’ennui,  pourvu  qu’on  se  donne  des  occupations,  et  qu’on 
ne  perde  point  courage.  Le  beau  temps  a remis  tous  mes 
ouvriers  en  campagne , cela  me  divertit  : quand  j’ai  du 
monde,  je  travaille  à ce  beau  parement  d’autel , que  vous 
m’avez  vu  traîner  à Paris  ; quand  je  suis  seule,  je  lis,  j’é- 
cris, je  suis  en  affaires  dans  le  cabinet  de  notre  abbé  ; je 
vous  le  souhaite  quelquefois  pour  deux  ou  trois  jours  seu- 
lement. 

Je  consens  au  commerce  de  bel  esprit  que  vous  me  pro- 
posez. Je  fis  l’autre  jour  une  maxime  tout  de  suite  sans’y 
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penser,  et  je  la  trouvai  si  I)onne,  que  je  crus  lavoir  retenue 
par  cœur  de  celles  de  M.  de  La  Rochefoucauld  : je  vous  prie 
de  me  le  dire  ; eu  ce  cas,  il  faudrait  louer  ma  mémoire  plus 
que  mon  jugement  : je  disais , comme  si  je  n’ eusse  rien 
dit,  que  V ingratitude  attire  les  reproches,  comme  la  recon- 
naissance attire  de  nouveaux  bienfaits.  Dites-raoi  donc  ce  • 
que  c’est  que  cela?  l’ai-je  lu?  l’ai-je  rêvé?  l’ai-je  imaginé?  • 
Rien  n'est  plus  vrai  (jue  la  chose,  et  rien  q’est  plus  vrai 
aussi  que  je  ne  sais  où  je  l’ai  prise  , et  que  je  l’ai  trouvée 
toute  rangée  dans  ma  tète,  et  aii  bout  de  ma  langue.  Pour 
la  sentence  de  bella  cosct,  far  niente,  vous  ne  la  trouverez 
plus  si  fade,  quand  vous  saurez  qu’elle  est  dite  pour  votre 
frère  ; songez  à sa  déroute  de  cet  hiver.  Adieu,  nui  ti*ès 
aimable  enfant,  conservez-vous,  soyez  belle,  habillez*-Vous, 
amusez-vous,  promenez-voys.  .Te  viens  d’écrire  à Viyonne* 
pour  un  capitaine  bohème,  afin  qu’il  lui  relûche  un  peu  ses 
fers,  pourvurque  cela  ne  soit  point  contre.le  service  du  roi. 

Il  y avait  parmi  nos  ^oAemej,  dont  je  vous  parlais  l’autre 
jour,  une  jeune  fille  qui  danse  très  bien,  et  qui  me  fit  ex- 
trêmement souvenir  de  votre  dans^  : je  la  pris  en  amitié  ; ’ 
elle  me  pria  d’écrire  en  Provence  pour  son  grand-père,  qui 
est  à Marseille..Et  où  est-il  votre. grand-père  ? Il  esta  Mar- 
seille , d’un  ton  doux  ^ comme  si  elle  disait , il  est  à Ftit- 
.cetines.  C’était  un  capitaine  bohème  d’un  mérite-singulier;  • 
de  sorte  que  je  lui  promis  d’écrire,  et  je  me  suis  avisée 
y>ut  d’un  coup  d’écrire  à Vivonne  : voilà  ma  lettre;  si 
vous  n’ètes  pas  eu. état  que  je  puisse  rire  avec  lui,  vous  la 
brûlerez;  si  vous  la  trouvez  mauvaise  , vous  la  brûlerez 
encore  ; si  vous  êtes  assez  bien  avec  ce  gros  crevi,  et  que 
ma  lettre  vous  en  épargne  une  aufre,  vous  la  ferez  cache- 
ter, et  vous  la  lui  ferez  tenir.  Je  n’ai  pu  refuser  cette  prière 
au  ton  de  la  petite  fille,  et  au  menuet  le  mieux  dansé  que 
j’aie  vu  depuis  ceux  de  mademoiselle  de  Sévigné  ; c’est  ^ 


t M.  dft  Vivonne  g«^n(^rat  des  galères. 
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votre  même  air  ; elle  est  de  votre  taille , elle  a de  belles 
dentç  et  de  beaux  yeux.  Voici  une  lettre  d'une  telle  lon- 
gueur, que  je  vous  pardonne  de  ne  la  point  achever  : je  le 
comprendrai  plus  aisément  tpie  de  demeurer  au  septième 
tome  de  Cassandre  et  de  Cléopâtre.  Je  ^ ous  embrasse  très 
tendrement.  M.  deGrignan  est  bien  loin  de  se  figurer  qu'on 
puisse  lire  des  lettres  de  cette  longueur  ; mais , tout  de 
bon,  les  Usez-vous  en  un  jour  ? 

156.  — ' A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  juillet  1671. 

Voilà  donc  le  mois  de  juin  passé;  j’en  suis  tout  étonnée, 
je  névensais  pas  qu’il  dût  jamais  finir.  Ne  vous  souvient-il 
pas  d’jin  certain  mois  de  septembre  que  vous^  trouviez  qui 
ne  prenait  point  le  chemin  de  faire  jamais  place  au  mois 
d’octobre?  Celur-ci  prenait  le  même  train  ;‘jnais  je  vois 
bien  maintenant  que  tout  finit  : m’en  voilà  persuadée. 

C’est  une  aimable  demeure  que  Fouesnel  ; nous  y fûmes 
hier,  mon  fils  et  iqoi  ,.dans  une  calèche  à six  chevaux  ; il 
n’y  a rien  de  plus  joli,  il  semble  qu’on  vole  : nous  fîmes  des  * 
•chansons  que  nous  vous  envoyons  ; le  cas  que  nous  faisons 
de  votre  prose  ne  nous  empéclie  point  de  vous  faire  part  ' 
de  nos  vers.  Madame  de1.a  Fayette  est  bien  contenté  du  . 
la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite”  Voilà  qui  est  fait,  ma 
fdle,  votre  frère  nous  va  quitter.  Nous  allons  nous  jete^, 

La  Mousse  et  moi,  dans  de  bonnes  lectures.  Le  Tasse  nous 
amuse  fort,  ‘et  toutes  les  bagatelles  du  monde  nous  opt  di- 
vertis jusqu’ici,  à cause  de  mon  fds,  qui  en  est  le  roi.’ Je 
m’en  vais  faire  de  grandes. promenades  toute  seule  te'te- 
à-téle,  comme  disait  Tonquedec  ‘ . Croyez-vous  que  je  pense 
à vous?  J’ai  aussi  mon^en/  ami  que  j’aime  tendrement.: 
la  plus  aimable  chose  du  monde  est  un  portrait  bien  fait  ; 

1 René  de  Quengo,  seigneur  de  Tonquedec;  il  éuiljini  d'amitié  avec  le 
marquis  de  Sévigné. 
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quoi  que  vous  puissiez  dire , celui-là  ne  vpus  fait  point  de 
tort.  Vos  lettres  de  Grignan  m’ont  nourrie  et. consolée  de 
mes  chagrins  passés  ; j’en  attends  toujours  avec  impatience; 

, mais,  de  bonne  foi,  j’en  écris  souvent  d’une  longueur  trop 
excessive.  Je  veux  que  celle-ci  soit  raisonnable  ; il  n’est  pas 
Juste  de  Juger  de  voüs  par  moi  : cette  mesure  est  téméraire  ; 
vous  avez  moins  de  loisir  que  moi. 

Voilà  mademoiselle  du  Plessis  qui^entre  ; elle  me  plante 
ce  baiser  que  vous  connaissez,  et  me  presse  de  lui  montrer  ^ 
l’endroit  de  vos  lettres  où  vous  parlez  d’elle.  Mon  fds  a eu 
l’insolence  de  lui  dire  devant  moi  que  vous  vqus  souveniez 
d’elle  fort  agréablemeiù;,  et  me  dit  ensuite  : ^lontrez-lui 
l’endroit.  Madame,  afin  qu’elle  n’en  doute  pas  : me  voilà 
rouge  comme  vous,  quand  vous  pensez  aux  péchés  des  au- 
tres ; Je  suis  contrainte  de  mentir  mille  fpis,  et  de  dire  que 
j’ai  brûlé  votre  lettre.  Voilà  les  malices  de  ce  guidon  i.  En 
récompense,  je  l’assurai  l’autre  Jour  que  si  vous  répondiez 
au-dessus  de  la  reine  d' Aragon,  vous  ne  mettriez  pas  à 
Guidon  le  Sauvage.  J’ai  reçu  une  lettre  de  Guitaud  fort 
douce  et  fort  honnête;  il  me  mande  qu’it  a trouvé  en  moi 
depuis  quelque  temps  mille  bonnes  choses,  à quoi  il  n’avait 
pas  pensé  ; et  moi,  de  peur  de  lui  répondre  sottement  que 
je  crains  bien  de  détruire  son  opinion,  je  lui  dis’ que  J’espère 
qu’il  m’aimera  encore  davantage  quand  il  me  connaîtra  • 
mieux  ; Je  réponds  toutes  les  extravagances  qui  se  pré- 
sentent à moi , plutôt  que  ces  selles  à tous  chevaux  dont 
nous  avons  tant  ri  ici.  Je.  suis  pers\iadée  que  vous  vous  ai- 
• derez  fort  bien  de  madame  de  Simiane  : il  faut  ôter  l’air  et 
le  ton  de  compagnie  le  plus  tôt  que  l’.on  peut,  et  faire  en-  • 
trer  les  gens  dans  nos  plaisirs  et  dans  nos  fantaisies  ;-sans  . 
cela  il  faut  mourir,  et  c’est  mourir  d’une  vilaine  épée.  Je 
l’ai  Juré,  ma  fille.  Je  vais  finir;  Je  me  fais  une  extrême 
violence  pour  vous  quitter;  notre  .commerce  fait  l’unique . 

« M.  do  Sèvijiii<'‘él.iil  Rindon  des  grn<l.irm05  Dauphins. 
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plaisir  de  ma  vio  ; je  suis  persuadée  que  vous  le  croyez.  Je 
vous  embrasse,  ma  chère  petite,  et  je  baise  Vos  belles  joues. 

157.  — A LA  MÊME. 

* . Au!  JRochers,  dimanche  S juillet  1671. 

C’est  bien  une  mar{[lie  de  votre  amitié,  ma  chère  enfant, 
que  d’aimer  tontes  les  bagtrtelles  que  je  vous  mande  d’ici. 
Vous  prenez  fort  bien  J’intérèt  de*  mademoiselle  de  Croque- 
oison  ; en  récompense,  il  n’y  a pas  un  mot  dans  vos  lettres 
qui  he  me  soit  cher.  Je  n’ose  les  lire,  de  peur  de  les  avoir 
lues  : et  si  je  n’avais  la  consolation  dè  les  recommencer 
plusieurs  fois,  je  les’ferais  durer  plus  longtemps  ; mais,  d’un 
autre  côté,  l’impatience  me  les  fait  dévorer.  Je  voudrais 
‘bien  savoir  comme  je  ferais  si  votre  écriture  était  comme 
celle  de  d’Hacqueville  ; la  force  de  l’amitié’  me  la  déchif- 
frerait-elle? En  vérité,  je  ne  le  crois  quasi  pas  : on  conte 
pourtant  des  histoires  là-dessus  ; mais  enfin  j'aime  fort 
d’Hacqueville,  et  cependant  je  ne  puis  m’accoutumer  à son 
écriture  ; je  ne  vois  goutte  dans  ce  qu’il  me  mande  ; il  me 
semble  qu’il  me  parle  dans  un  pot  cassé  ; je  tiraille,  je  de- 
vine, je  dis.un  mot  pour  un  autre,  et  puis,  quand  le  sens 
m’échappe, -je  me  mets  en  colère,'  et  je  jette  tout.  Je  vous 
dis  tout  ceci  en  secret  ; je  ne  voudrais  pas  qu’il  sût  les 
peines  qu’il  me  donne  ; il  croit  que  son  écriture  est  mou- 
lée.; mais  vous  qui  parlez,  mandez-moi  comment  vous 
vous  en  gccommodez.  Mon  fils  partit  hier,  très  fâché  de 
nous  quitter  : il  n’y  a rien  de  bon,  ni  de  droit,  ni  de. 
• noble  que  je  ne  tâche  de  lui  inspirer  ou  de  lui  confir- 
mèr.:  il  entre  avec  douceur  et  approbation  dans  tout  ce 
qu’on  lui  dit  ; mais  vous  connaissez  la  faiblesse  humaine  ; 
ainsi  je  mets  tout  entre  les  mains  de  la  Providence,  et  m'e 
réserve  seulement  la  consolation  de  n’avoir  riçn  à me  re- 
procher sur  son  sujet.  Comme  il  a de  l’esprit,  et  qu’il  est 
divertissant,  il  est  impossible  que  son  absence  ne  nous 
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doilue  de  l’ennui,  ^ous  allons  comlnencêr  un  traité  de 
morale  de  M.  Nicole  ; si- j’étais  à Paris,  je  vous  enverrais 
ce  livre..  Vous  l'aimeriez  fort.  Nous  continuons  le  Tasse 
avec  plaisir,  et  je  n’ose  vous  dire  que  je  suis  revenue  à 
Cléopâtre,  et  que,  par  le  bonheur  que  j’ai  de  n’avoir  pjjint 
de  mémoire,  cette  lecture- me  divertit  encore;  cela- est 
épouvantable  : mais  vous,  savez  que  je  ne  m’accommode 
guère  bién  de  toutes  les  pruderies  qui  ne  me  sont  pas  na- 
turelles-; et  co’mme  celle  de  ne  plus  aimer  ces  livres-là  ne 
m’est  pas  encore  entièrement  arrivée,  je  me  laisse  diverty* 
sous  le  prétexte  de  mon  lils  qui  m’a  mise  en  train.  Il  nous 
a lu  aussi  dej  chapitres  de  Rabelais  à mourir  de  rire  ; en 
récompense,  il  a pris  beaucoup  de  plaisir  à causer  avec  moi  ; 
et  si  je  l’en  crois,  il  n’oubliera  rien  de  tous  mes  discours. 
Je  le  connais  bien,  et  souvent,  au  travers  de  ses  petites' 
paroles,  je  vois  ses  petits  sentiments  ; s’il  peut  avoir  congé 
cfet  automne,  1 reviendra  ici.  Je  suis  fort  empêchée  pour 
* les  états  ; mon  premier  dessein  était  de  les  ftiir,  et  de  ne 
point  faire  de  dépense  : mais  vous  saurez  que  pendant  que 
M.  de  Chaulnes  va  faire  le  tour  de  sa  'proAdnce,  madame  sa 
femme  vient  l’attendre  à Vitré,  où  elle  sera  dans  douze 
jours,  et  plus  de  quinze  avant  M. -de  Chaulnes;. et  tout 
franehement,  elle  m'a  fait  prier  de  l’attendre,  et  de  ne 
j^int  partir  qu’elle  ne  m’ait  vue.  Voilà  ce  qu’on  ne  peut 
éviter,  à moins  que  de  se  résoudre  à renoncer  à eux  pour 
jamais.  Il  est  vrai  que,  pour  n’ètre  peint  accablée- ici,  je 
pufs  m’en  aller  à Vitré  ; mais  je  ne  suis  point  contente  de 
passer  un  mois  dans  un  tel  tracas;  quand  je  suis  hors  de 
Paris,  je  ne  veux  que  la  campagne..  Je  vous  jure  que  je  ne 
suis  encore  résolue  à rien  : mandez-moi  votre  avis  etr  ce 
• que  vous  faites  de  Cateau  ; si  elle  est  mariée,  ne  serait-ce 
point  une  nourrice?  Il  est  à craindre  cependant  qu’avec  les 
beaux  desseins  qu’elle  a eus,  son  sang  ne  soit  bien  échauffé. 
Je  vous  çonseille,  ma  fille,  de  biçn  rafraîchir  le  vôtre,  en 
prenant  de  Iwns  bouillons  comme  l’année  passée. 
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Je  VOUS  ai  parlé' de  La  Launay;  elle  était  bariolée 
comme  la  chandelle  des  Rois,  et  noXis  trouvâmes  qu’elle  *. 
' ressemblait- au  second  tome  d’un  méchant  roman,  ou  au 
roman  de  la  Rose  tout  d’un  coup.  Mademoiselle  du  Plessis 
• est  toujours  à un  pas  de  moi  : quand  Je  lis  Iqs  douceurs  que 
vous  dites  pour  elle,  j’en  rougis  comme  du  feu.  L’autre  jour, 
la  Biglesge  joua  Tartufe  au  naturel  : après  avoir  demandé 
à table  Beuve  et  Moutonne  à La  Mousse,  elle  tomJ)a  dans 
le  malheur  de  mentir  sur  je  ne  sais  quoi-;  même  temps 
je  la  relevai,  et  lui  dis  qu’elle  était  menteuse  : elle  me  ré- 
pond en  baissant  les  yeux  : « Ah  ! oui.  Madame,  je  suis  la 
plus  grande  menteuse  du  monde;  je  vous  remercie  de  m’eu 
avertir.  » Nous  éclatâmes  tou§,  car  c’était  ^u  ton  de  Tar- 
tufe : Oui,  mon  frère,  je  suis  un  misérable,  un  vase  dlini- 
quité,  etc.  Elle  veut  aussi  so  mêler  quelquefois  d’être  sen- 
tencieuse et  de  faire  la  personne  dehon  sens;  cela  lui  sied 
encore  plus  mal  que  son  naturel.  Vous  voih^bien  instruite 
des  Rochers.  Je  voudrais  pouvoir  vous  décrire  les  pleurs  et  * 
les  cris,  et  le  langage  breton  de  Jaquine  et  deJa  Turque - 
«me,  en  voyant  •monter  votre  frère  à cheval;  c’est  une 
scène;  pour  moi,  j’eusse  pleuré  : 

Mais  les  voyant  ainsi , 

Je  me  suis  mise  à rire,  et  tout  le  monde  aussi. 

Je  crois  que  les  nouvelles  de  Paris  ne  vous  divertissent 
pas  ; il  n’y  en  a point  ; ce  qu’on  me  mande  me  fait  mourir 
d’ennui  ; H#  a un  mois  qu’on  me  «épète  que  la  cour  ÿera 
le  dixième  du  mois  à Saint-Germain  : on  est  réduit  à me 
conter  des  sorcelleries  pour  m’amuser,  et  à m'apprendre 
qu’-une  fille  ayant  laissé  son  paquet  dans  une  chaise,  de- 
puis le  Marais  jusqu’au  faubourg,  les  porteurs  pensaient 
que  ce  fût  un  petit  chien.  Pour  moi,  j’aime  encore  mieux 
lire  Cléopâtre  et  les  grands  coups  d’épée  de  l’invincible 
Artaban.  Quand  cet  hiver  j’aurai  le  cœur  content  ,sur  votre 
couche,  je  tâcherai  de  mieux  vous  divertir  qu’on  ne  me 
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divertit  ici;  Dieu  sait? aussi  queile*comparaisoii  j’en  fais 
avec  mes  lettres  de  Provence. 

A MONSIEUR  DE  GRIG-NAN. 

Approchez,  mon  "cndre  ; vous  vouiez  donc  me  ren- 
voyer ma  fdle  par  le  coche;  vous  en  êtes  mal  content; 
vous  ^tes.  fâché,  vous  êtes  au  désespoir  qu’elle  admire 
votre  château,  vous  la  trouvez  trop  familière  de  prendre  la 
liberté'd’y  demeurer,  d’y  commander  ; comme  vous  haïs- 
sez ce  qui  est  haïssable,  vous  ne  sauriez  la  soufl’rir.  .l’entre 
fort  bien  dans  tous  vos  déplaisirs  ; vous  ne  pouviez  vous 
adresser  à personne  qui  les  comprit  mieux  que  moi;  mais 
savez-vous  bien  qu’après  m’avoir  dit  toutes  ces  clioses, 
vous  me  faites  trembler  de  vous  entendre  dire  que  vous  rao 
souhaitez  si  ftu't  à Grignan?  et  sur  le  même  ton,  je  suis  in- 
consolable, car  je  n’ai  riên  de  plus  cher  dans  l’avenir  que 
l’espérance  de  vous  aller  voir  ; et  quoi  que  je  dise,  je  suis 
persuadée  que  -vous  en  serez  fort  aise,  et  que  vous  m’ai- 
mez ; il  est  impossible  que  cela  soit  autrement  ; je  vous 
aime  trop  pour  que  les  petits  esprits  ^ ne  se  communiquent 
pas  de  moi  à vous,  et  de  vous  à moi.  Je  vous  recommande, 
la  santé  de  Tna  fille  ; soyez-y  appliqué,  soyez-en  le  maître; 
ne  faites  pas  comme  au  pont  d’Avignon  ; sur  cela  seul  gar- 
dez votre  autorité  ; pour  tout  le  reste,  laissez-la  faire,  elle 
est  plus  habile  que  vous  : elle  m’écrit  des  choses  admira- 
bles de  ses  bonnes  intentions  pour  vos  affaires.  Ah  1 que 
je  vous  plains  de  ne  plus  recevoir  de  ses  lettres  1 vous 
étiez  bien  plus  heureux  il  y a un  an.  Plût  à Dieu  que 
vous  eussiez  cette  joie,  et  que  j’eusse  encore  le  chagrin  de 
la  voir  et  de  l’embrasser  1 Adieu,  mon  très  cher  Comte  ;• 

< On  sait  que  Dcscarlcs  altrihuait  l’amour,  l’amitié,  toutes  les  passions, 
aux  mouvements  des  esprits  animaux,  ou  des  peljts  etpritt,  qui  sont,  sui- 
vant lui,  les  parties  vives  et  subtiles  du  sang  raréfié  par  la  chaleur  du 
cneur.  Madame  de  Sévigné  fait  allusion  i ce  système  alors  très  à la  mode. 
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2yc  , 

([uoique  vous  soyez  l’homme  du  mOude  le  plus  aimé,  je  ne 
crois  pas  qu’aucune"  de  vos  belles-mères  ‘ vous -ait  jamais 
autant  aimé  que  moi. 

i!S8.  A LA  MÊMK. 

Aux  Rochers,  mercredi  8 juillet  1671. 

J’ai  bien  envie  de  savoir  comment  vous  vous-  portez  de 
voti’e  saignée  ; il  me  semble  que,  par  respect,  on  n’a  pas 
fait  l'ouverture  assez  grande  ; votre  sang  est  venu  goutte  à 
goutte,  et  par  conséquent  il  n’en  est  ni  rafraîchi,  ni  purifié, 
êt  vous  n’en  êtes  point  soulagée  ; peut-être  que  tout  cela 
est  faux,  et  je  le  souhaite;  mais  il  faudrait  avoir  moins  de 
bile  que  je  n’en  ai  pour  rêver  toujours  agréablement.  Quoi 
qti’il  en  soit,  je  vous  assure  que  votre  santé  m’est  fort 
chère,  et  si  vous  êtes  trop  accablée  d’écritures,  je  vous  ex- 
. horte  à m’écrire  moins  : puis-je  vous  donner  uneplus  grande 
marque  de  l’intérêt  que  je  prends  à cette  santé?  Ma- 
dame de  La  Troche  m’a  mandé  depuis  deux  jours  qucj 
si  les  belles  intentions  de  Caleau  pendant  sa  grossesse  ne 
lui  ont  point  ti’op  altéré  l’esprit  et  le  corps,  c’est  une  bonne 
nourrice  : j’ai  trouvé  plaisant  que  cette  pensée  me  soit 
venue  en  même  temps  ; je  vous  l’avais  déjà  mindé..  Notre 
chapelle  s’élève  à vue  d’œil  ; cela  occupe  l’abbé,  et  me 
divertit  un  peu  : mais  mon  parc  est  sans  ame,  c’est-à-dire, 
sans  ouvriers,  à cause  des  foins  qu’il  faut  faire.  La  mort 
de  M.  de  Montlouet^  ne  vous  fait-elle  pas  grand’pitié,  et 
sa  femme  aussi?  Encore  est-ce  quelque  chose  que  cette 
nouvelle  ; un  homme  qui  tombe  de  cheval,  qui  crève  sur 
la  place  : on  peut  lire  cet  endroit  d’une  lettre  ; mais  jus- 
qu’ici je  ne  prenais  pas  la  peine  de  lire  ce  qu’on  me  man- 
dait. Voilà  la  différence  : on  ne  se  soucie  point  des  affaires 

' Madame  de  .Sovigne  <*tail  la  irolsii'mc, 

* M.  de  Montlôuet  tomba  de  cheval  en  lisant  une  lettre  de  sa  maîtresse 
Il  était  Bullion.  f,A.  G.) 
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•publiques,  et  on  ne  se  réveille  que  pour  les  grands  événe- 
ments; et  des  personnes  qu’on  aime,  les  moindres  circon- 
stances sont  chères  et  touchent  le  cœur.  Madame  de  La 
Fayette  me  mande  qu'elle  se  trouve  obligée  de  vous  écrire 
jn  mon  absence,  et  qu’elle  le  fera  de  temps  en  temps  ; 
dtela  .me  parait  honnête  : mais,  puisque  vous  lui  faites  ré- 
ponse, je  ne  lui  dois  guère  de  reconnaissance  : voilà  une  • 
chose  finie,  l’entendez-vous  bien?  Il  me  semble,  ma  fille, 
que  je  vous  fais  grand  tort  de  douter  de  votre  intelligence 
sur  ce  qui  est  un  peu  enveloppé  vje  pense  que  c’est  à moi 
que  je  parle.  ^ ^ 

J’ai  senti  ici  le  bout  de  l’an  de  Madame^,  et  je  me  ^üis 
souvenue  de  l’ étonnement  où  vous  étiez , et  comme  votre 
esprit  en  était  hors  de  sa  place.  Je  me  -souviens  aussi  dé 
quelle  étrange  façon  voqs  passâtes  tout  l’été  prisonnière 
dans  votre  chambre,  et  conime  le  chaud  vous  faisait  dis- 
paraître et  nourrissait  tous  vos  dragon^.  Je  ne  sais  ce  que 
me  font  toutes  ces  penséês  , elles  me  font  du  bien  et  du 
mal  : je  pense  tout , parceque  sans  cesse  je  suis  occripée . 
de  vous  ; je  passe  bien  plus  d’heures  à Grigngn  qu’aux 
Rochers.  J’espère  que  vous  ne  vous  contraignez  point  pour 
ceux  gue  vous  voyez  souvent  : il  faut  les  tourner  à sa 
fantaisie,  sans  cela  on  mourrait. 

J’ai  fait  comprendre  à la  petite  Plessis  que  le  bel  air  de 
la  cour,  c’est  la  liberté  ; si  bien  -que , quand  elle  passe  des 
jours  ici,  je  prends  fort  bien  uife  heure  pour  lire  en  italien 
avec  La  Mousse  ; elle  est  charmée  de  cette  familiarité , et 
dès-là  elle  se  croit  de  "la  cour  elle-ménie.  Auriez-vous' été 
assez  cruelle  pour  laisser  Geritianicus^  au  jnilieu  dé  ses 
conquêtes  et  dans  les  marais  d’Allemagne,  sans  lui  donner 
la  main  pour  l’en  tirer?  Ne  voUloz-vous  pas  le  conduire  âu 
iVioins  jusqu’au  festin  ou  il  fut  empoisonné  par  Pison  et 

1 Henriellc-Anne  d’Angleterre , morte  à Saint-Cloud  le  29  juin  1670 . 

* Dans  Tacite.  La  traduction  de  Perrot  d’Ablaocourt  était  alors  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 

17. 
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par  sa  femme?  Je  le  trouve  trop  sage  et  trop  politique , il* 
craint  trop  Tibère  : je  vois  des  héros  (pii  ne  sont  pas  si 
prudents , et  dont  les  grands  succès  font  approuver  la  té- 
mérité. Mon  fils,  comme  je  vous  ai  dit , m’a  laissée  dans 
le.  milieu  de  Cléopâtre  ; et  jq  l’achève  ; cela  est  d’une  foliç  ^ 
dont  je  vous  demande  le  secret.  J’achève  toais  les  livres* 
et  vous  les  commencez  ; cela  s’ajusterait  fort  bien  si  nous 
étions  ensemble,  et  fournirait  même  beaucoup  à notre 
conversation.  Ah  ! ma  tille,  ç’ést  dommpge  que  nous  n’y 
sommes  quelc^efois  au  moins  , par  (piel(pie  espèce  de  ma- 
gig,  en  attendant  le  printemps  gui  vient. 

Je  suis  ici  avec  mes  trois  prêtres , qui  font  admirable- 
ment chacun  leiir  personnage , hormîs  la  messe  ; c’est  la 
seule  chose  dont  *je  mqnque^n-leur  compagnie.  Je  me 
promène  extrêmement  ; il  fait  beau  et  chaud  ; on  n’en  a 
nulle  incommodité  dans  cette,  maison  ; quand  le' soleil 
entre  dans  machainbre,.j’en  sorset  m’en  vais  dans  le  bois, 
où  je  trouve  un  frais  admirable.'Mandez-moi  comme  vous 
.êtes  dans  votre  château. 

Vous  sas'ez  comme  Brancas  m’aime  ; il  y a trois  mois  ■ 
que  je  n’ai  appris  de  sps  nouvelles  ; cela  n’est  pfjis  vraisem- 
blable ; mais  lui,  il  n’est  pas  vraisemblable  aussi  • . • 

159.  — A LA  MÊME. 

A>ix  Rochers,  dimanche  12  juilleM674. 

. Je  n’ai  reçu  qu’une  lettre  de  vous,  ma  chère  fille;  j’en 
suis  un  peu  fâchée;  j’étais  dans  l’habitude  d’en  avoir 
deyx  : il  est  dangereux  dé  s’accoutumer  à des  soins  ten- 
dres et  précieux  comme  les  vôtres  ; il  n’est  pas  facile  api'ès 
cela  de  s’en  passer.  Si  votis  avez- vos  beaux-frères  ce  mois 
(le  septembre,  .ce  vous  sera  une  très  bonne  compagnie.  Le 

coadjuteur  a été  un  peu  malade  , mais  il  est  entièrement 

• • 

. ' Sans  doulc  à cause  dç  la  singularité  de  scs  distractions. 
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guéri  : sa  paresse  est  uiiç  chose  incroyable,'  et  son  tort  est 
d'autant  plus-  grand  qu’il  écrit  très  bien  quand  il  s’én  veut 
mêler.  Il  vous  aime  toujours.,  et  ira  vous  voir  après  la  mi- 
aoùt;  il  ne  le  peut  qu’en  ce  temps-là.  U jure,  mais  je  crois 
qu’il  ment,  qu’il  n’a  aucune  branche  se  reposer,  et  que  . 
cela  l’empêche  d’écrire  et  lui  fait  mal  aux  yeux.  Voilà  tout 
ce  que  je  suis  de  Seigneur  Corbeau  : mais  admirez  la  bi- 
zarrerie de  mou  savoir;  en  vous  .apprenant  toutes  ces 
•eboses , j’ignore  comme  je  suis  avec  lui  : si  par  hasard  • 
vous  en  savez  quelque  chose , vous  m’obligerez  fort  de  me 
le  mander.  Je  soiige  mille  fois  le  jour  au  temps  où  je  vous 
voyais  à toute  heure.  Hélasi  ma  fill^,  c’est  bien  moi  qui 
dis  cette  chanson  que  *\'ous  me  rappelez  : Hélas  ! quand 
reviendra-t-il  ce  temps,  bergère?  Je  le  regrette  tous  les 
jours  de  ma  vie , et  j’en  souhaiterais  un  pareil  au  prix  de 
mon  sang;  ce  n’est  pas  que  j'aie  sur  le  coeur  de  n’avoir 
pas  senti  le  plaisir  d’être  avec  vous  ; je  vous  jure  et  voiis 
proteste  que  je  ne  vous  -ai  jamais  regardée  aVec  indiffé- 
rence ni  avec  la  langueur  que  donne  quelquefois  l’habi- 
tude : mes  yeux  ni  mon  cœur  ne  se  sont  jamais  accoutu- 
més à crtte  vue , et  jamais  je  ne  vous  ai  regardée  sans  joie 
et  sans  tendi-esse;  s’il  y a èu  quelques  moments  où  elle 
n’ait  pas  paru,  c’est  alors  que  je  la  sentais  plus  vivement  : 
ce  n’est  donc  point  cela  que  je  puis  me  reprocher  ; mais 
je  regrette  de  ne  vous  avoir  pas  assez  ^'ue , et  d’avoir  eu 
dans  certains  moments  de  cruelles  politiques  qui  m’ont 
ôté  ce  plaisir.  Ce  serait  une  be/lc  chose,  si  je. remplissais 
mes  lettres  de  ce  ([ui  me  remplit  le  cœur.  Ah  I comme 
vous  dites  , il  faut  glisser  sur  bien  des  pensées , et  ne  pas 
faire  semblant  de  les  voir  ; je  crois  que  vous  en  faites  de 
même.  Je  m’arrête  donc  à vous  êonjurer  , si  je  vous  suis 
* un  peu  ebère  , d’avoir  un  soin  extrême  de  votre  santé  : 
amusez-vous,  ne  rêvez  point  creux,  ne  faites  point  de  bile, 
conduisez  votre  grossesse  à bon  port;  et  après  cela  , si 
M.  de  rn  ignan  vous  aime  , et  qu’il  n’ait  pas  entrepris  de 
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VOUS  tuer,  j«  sais  bien  ce  qu’il  fera  , ou  plutôt  ce  ([u’il  ne 
fera  point;  . . 

Avez-vous  1a  cruauté  de  ne  point  achever  Tacite?  Lais- 
serez-vous Germanicus  au  milieu  de  ses  conquêtes?  Si 
vous  lui  faites  ce  t*ur  , mandez-moi  l'endroit  où  vous  en 
êtes  demeurée,  et  je  l’achèverai  ; c’est  tout  ce  que  je  puis, 
faire  pour  votre  service.  Nous  achevons  le  Tasse  avec 
plaisir , nous  y trouvons  des  beautés  qu’on  ne  voit  point 
quand  on  n’a  qu’une  demi-science.  Nous  avons  commencé 
la  morale  • , c’esf  de  la  même  étoffe  que  Pascal . 

A propos  de  Pascal , je  suis  en  fantaisie  d’admirer 
l’honnêteté  de  ces  Messieurs  les  postillons , qui  sont  inces- 
samment sur  les  chemins  pour  poher  et  reporter  nos  let- 
tres; enfin , il  n’y  a jour  dans  la  semaine  où  ils  n’en  por- 
tent quelqu’une  à vous  et  à moi  ; il  y en  a toujours , et  à 
toutes  les  heures , par  la  campagne.  Les  honnêtes  gens  f 
qu’ils  sont  obligeants , et  que  c’est  une  belle  invention  que 
la  poste , et  un  bel'effet  de  la  Providence  que  la  cupidité  I 
J’ai  quelquefois  envie  de  leur  écrire  pour  leur  témoigner 
ma  reconnaissance , et  je  crois  que  je  l’aurais  déjà  fait , 
sans  que  je  mejsouviens  de  ce  chapitre  de  Pascal , et 
qu’ils  ont  peut-être  envie  de  me  remercier  de  ce’  que 
j’écris,  conàrne  j’ai  envie  de  les  remercier  de  ce’qu’ils 
portent  mes  lettres  : voilà  une  belle  digression. 

Je  reviens  donc  à nos  lectures  : a’est  sans  préjudice  de 
Cléopâtre , que  j’ai  gagé^  d’achever  ; vous  savez  comme 
je  soutiens  les  gageures.  Je  songe  quelquefois  d’où  vient 
la  folie  que  j’ai  pour  ces  sottises-là  ;.  j’ai  peine  à le  com- 
prendre. Vous  vous  souvenez  peut-être  ass’ez  de  moi  pour 
.savoir  à quel  point  je  suis  blessée  des  méchants  styles  ; j’ai 
quelque  lumière  pour  les  bons,  et  personne  n’est  plus  tou- 
chée que  moi  des  charmes  de  l’éloquence.  Le  style  de  la 
Calprenède  est  maudit  en  mille  endroits;  de  grandes  pé- 

> Lcb  d«  A/orv/f  dr  M.  • . 
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riodes  de  romans  , de  méchants  mots  , je  sens  .tout  cela. 
J’écrivis  l’autre  jour  à mon  fils  une  leitre  de  ce  style  , qui 
était  fort  plaisante.  Je  trouve  donc  que  celui  de  la  Calpre- 
uèdeest  détestable,  et  cependant  je  ne  laisse  pas  de  Wy  . 
prendre  comme  à de  la  }^lu  : la  beauté  des  sentiments,  la 
violence  des  passions,  la  grandeur  des  événements  et  le 
succès. miraculeux  de  leurs  redoutablés  épées,  tout  cela 
m’entraîne  comme  une  petite  fille  : j’entre  dans  leurs  des- 
seins; et  si  je  n’avais  M.  de  La  Rochefoucauld  et 
M.  d’Hacqueville  pour  Tne  consoler,  je  me  pendrais  de 
trouver  encore  en  moi  cette  faiblesse  *.  Vous  m’appaiais- 
sez  pour  me  faire  honte  ; mais  je  me  dis  de  mauvaises  . 
raisons,  et  je  continue.  J’aurai  bien  de  l’honneur  au  soin 
que  vous  Ynê  donnez  de  vous  conserver  l’amitié  de  l’abbé. 

Il  vous  aime  chèrement  : nous  parlons  ti’ès  souveqt  de 
vous,  de  vos  affaires  et  de  vos  grandeurs  ; il  voudrait 
bien  ne  pas  mourir  avant  que  d’avoir  été  en  Provence  , et 
de  vous  avoir  rendu  quelque  service.  On  me  mande  que- 
la  pauvre  madame  de  Montlouet  est  sur  le  point  de  perdre 
l’esprit  : elle  a extravagué  jusqu’à  présent  sans  jeter  une  • 
larme  ; elle  a une  grosse  fièvre  et  commence  à pleurer.;  • 
elle  dit  qu’elle  veut  être  damnée,  puisque  son  mari  doit 
l’être  assurément.  Nous  continuons  notre  chapelle  il  fait 
chaud  ; les  soirées  et  les  matinées  sont  très  belles  dans  ces 
bois  et  devant  cette  porte  ; mon  appartement  est  frais  ;’ 
j’ai  bien  peur  que’  vous  ne  vous  accommodiez  pas  si  bien 
de  vos  chaleurs  de  Provence.  Je  suis  toujours  tout  à vous, 
ma  très  chère  et  très  aimable  : une  amitié  à monsieur  de 
Grignan.  Ne  vous  adore-t-il  pas  toujours?  . 

• • 

I Ils  «valent,  coimne  madame  de  Sévigné,  la  passion  des  vieux  romans, 
ce  qui  était  une  grande  singularité , au  moins  dans  le  triste  et  peu  poétique 
auteur  des  Maximes. 
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#160.  — A LA  MÊME. 

, Aux  Rochers,  mercredi  15  juillet  1671. 

Si  je  vous  écrivais  toutes  mes  rêveries  sur  votre  sujet , 
je  vous  écrirais  toujours  les  plus  tïrandes  lettres  du  monde  ; 
mais  cela  n’est  paS  bien  aisé  ; ainsi  je  me  contente  de  ce 
qui  se  peut  écrire , et  je  rêve  tout  ce  qui  se  peut  rêver  :• 
j’en  ai  le  temps  et  le  lieu.  La- Mousse  a une  petite  fluxion 
sur  les  dents , et  l’abbé  a une  petite  fluxion  sur  le  genou , 
qui.  me  laissent  le  chiîmp  libre  dqns  mon  mail,  pour  y faire 
tout  ce  qu’il  me  plait.  Il  me  plait  de  m’y  promener  le  soir 
jusqu’à  huit  heures  ; mon  fils  n’y  est  plus  ; cela  fait  un  si- 
lence , une  tranquillité  et  une  solitude  que  je  nê  crois  pas 
qu’il  soit  aisé  de  rencontrer  ailleurs.  Je  ne  vous  dis  point, 
ma  fille,  à qui  je  pense,  ni  avec  quelle  tendresse;  quand 
on  devine , il  n’est  pas  besoin  de  parler.  Si  vous  n’étiez 
T point  grosse,  et  que  V hippogryphe  fût  encore  au  monde,  ce 
serait  une  chose  galante,  et  à ne  jamais  oublier,  que  d’a- 
.voir  la  hardiesse  de  monter  dessus  pour  me  venir  voir  quel- 
((uefôis  : ce  ne  serait  pas  une  affaire;  il  parcourait  la  terre 
en  deux»  jours  ; vous  pourriez  même  quelquefois  venir  dî- 
ner ici,  et  retourner  soiqjer  avec  M.  de  -Grignan,  ou  souper 
ici  à cause  de  la  promenatle,  où  je  serais  bien  aise  de  vous 
avoir;  et  le  lendemain , vous  arriveriez  assez  tôt  pour  êti’e 
à la  messe  dans  votre  tribune. 

Mon  fils  est  à Paris;  il  y sera  peu  : la  cour  est 'de  re- 
tour, il  ne  fiiut  pas  qu’il  se  montre.  C’est  une  perte  qui  me 
parait  bien  considérable  que  celle  de  M.  le  duc  d’Anjou  *. 
Madame  du  Villars^  m’écrit  assez  souvent,  et  mepmJe  toq- 

> -Philippe,  second  fils  de  Louis  XIV,  mort  le  10  juillet  1C7I,  A l'âge  de 
3 ans.  ' (A.  G.) 

s Cctti^  madame  do  Villars  était  la  mère  de  celui  qui  sauva  la  France  A 
Denain.  Elle  avait  l'esprit  malin  et  plaisant.  Son  mari  avait  servi  de  se- 
cnnd  A M.  de  Nemours,  dans  ce  duel  rameux  où  SI.  de  Beaufort  le  tua. 

{A.  G ) < 
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jours  de  vous  : elle  est  tendre  et  sait  bien  aimer  ; cela  me 
donne  de  l’amitié  pour  elle  ; elle  me  pri’e  de  vous  dire  mille 
douceurs  de  sa  part:  sa. lettre  est  pleine  d’estime  et  de 
tendresse  pour  vous  ; répondez-y  pai*  une  petite  demi- 
feuille  que  je  hii  puisse  envoyer.  La  petite  Saint-Gerau 
m’écrit  des  pieds  de  mouche  que  je  ne  saurais  lire;  je  lui 
Réponds  des  rudesses  et  des  injures  qui  la  divertissent  ; 
cette  méchante  j)laisanterie  n’est  point  encore  usée  ; quand 
elle  le  sera , je  ne  dirai  plus  rien , car  je  m’ennuierais  fort 
d’un  autre  style  avec  elle. 

Nous  lisons  toujours  le  Tasse  avec  plaisir  ; je  suis  assu- 
rée que  vous  le  souffririez , si  vous  étiez  en  tiers  : il  y a 
une  grande  différence  entre  lire  •un  livre  toute  seule,  ou 
avec  des  gens  qui  relèvent  les  beaux  endroits  et  qui  ré- 
veillent l’attention.  Cette  morale  de  Nicole  est  admirable, 

_ et  Cléopâtre  va  son  train,,  mais,  sans  empressement,  et  aux  • 
heures  perdues  : c’est  ordihairenient  sur  cette  lecture  que 
je  m’endors;  le  caractère  m’en  plait  beaucoup  plus  que  le 
style.  Pour  les  sentiments'  j’avoue  qu’ils  me  plaisent’,  et  * 
qu’ils  sont  d’une  perfection  qui  remplit  mon  idée  sur  la 
belle  ame.  Vous  savez  aussi  que  je  ne  hais  pas  les  grands  • 

coups  d’épée,  tellement  (fue  voilà  qui  est  bien,  pourvu  que 
l'on  m’en  garde  le  secret. 

Mademoiselle  du  Plessis  nous  honore  souvent -de  sa  pré-  . 
sence  ; elle  disait  hier  à table  qu’en  Basse-Bretagne  on  fai- 
sait une  chère  admirable , et  qu’aux  nopes  de  sa  bellé-sœur 
on  avait  mangé  pour  un  jour  douze  cents  pièces  de  rùti 
nous  demeurâmes  tous, comme  des. gens  de  pierre,  ,1e  pris 
courage  , et  lui  dis  : Mademoiselle , pensez-y  bien  ; iVest-. 
ce  point  douze  pièces  de  rôti  que  vous  voulez  dire  ? on  se 
trompe  ([uelqucfois.  Non,  Madame,  c’est  douze  cents  pièces 
ou  onze  cents;  je  ne  veux  pas  vous  assurer  si  c’est  onze  ou 
douze , de  peur  de* mentir  * mais  enfin  je  sais- bien  que  c’est 
d’un  ou  l’autre  ; et  le  répéta  vingt  fois,  et  n’en  wulut  ja- 
mais rabattre  un  seul  poulet.  Nous  trouvâmes  qu'il  fallait 
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qu’ils  fussent  pour  le  moins  trois  cents  piqueurs  pour  pi- 
quer menu,  et  que  le  lieu  fût  un  grand  pré,  où  l’on  eût  fait 
dresser  des  tentes  ; et  que,  s’ils  n’ eussent  été  que  cinquante, 
il  fallait  qu’ils  eussent  commencé  un  mois  auparavant.  Ce 
propos  de  table  était  bon  ; vous  en  auriez  été  contente.  N’a- 
vez-vous point  quelque  exagéreuse  comme  celle-là? 

Au  reste , ma  Allé , cette  montre  que  yous  m’avez  don«- 
uée , qui  allait  toujours  trop  tôt  ou  trop  tard  d’une  heure 
ou  deux,  est, devenue,  si  parfaitement  juste  qu’elle  ne  quitte 
pas  d’un  moment  notre  pendule  ; j’en  suis  ravie , et  vous 
en  remercie  sur  nouveaux  frais;  en  un  mot , je  suis  tout  à 
vous.  L’abbé  me  dit  qu’il  vous  a<}ore  , et  qu’il  veut  vous 
rendre  quelque  service  :*il  ne  voit  pas  Bien  tn  quelle  occa- 
sion ; mais  enfin  il  vous  aime  autant  qu’il  m’aime. 

161.  — A LA  MÈJIE. 

Aux  Rochers,  dimanche  19  julllcH671. 

Je  ne  vois  point,  ma  bonnfi,  que  vous  ayez  reçu  mes 
lettres  des  17  et  21  juin  ; jé  vous  écris  toujours  deux  fois 
la  semaine , ce  m’est  une  joie  et  une  consolation;' je  reçois 
le  vendredi  deux,  de  vos  lettres , qui  me  soutiennent  le 
cœur  toute  la  semaine. 

Je  vous  trouve  bien  en  famille  de  tous  côtés , et  je  vous 
vois  très  bien  faire  les  honneurs  de  votre  maison  ; je  vous 
assure  que  cette  manière  est  plus  noble  et  plus  aimable 
.qu’une  froide  insensibilité,  qui  Med  très  mal  quand  on  est 
chez  soi.  Vous  en  êtes  bien  éloignée , ma  fille , et  l’on  ne 
peut  rien  ajouter  à ce  que  voys  faites  : je  vous  souhaite 
seulement  des  matériaux  ; car,  pour  de  la  bonne  volonté , 
vous  en  avez  de  reste. 

Vous  aurez  sans  doute  trouvé  plaisant  que.  je  vous  aie 
tant  parlé  du  coadjuteur,  dans  Ife  temps  ^u’il  est  avec  vous  ; 
je  n’avaig  pas  bien  vu  sa  goutte  en  vous  écrivant.  Ahl  sei-i 
gneur  Corbeau,  si  vous  n’aviez  demandé , pour  toute  né- 
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cesSité,  qu'un  jwco  di  pane,  un  poco'di  virfb,  vous  u’eii 
seriez  point  où  vous  en  êtes  : il  fqut  souffrir  la  goutté  quand 
on  l’a  méritée;  mon  pauvre  seigneur,  j’en  suis  fâchée', 
mais  c’est  bien  employé. 

Je  trouve,  ma  chère  bonne,  (^u’il  s’en  faut  beaucoup  que' 
vous  soyez  en  solitude  ; je  me  rejouis  lie  tous  ceux  qui  peu- 
vent'vous  divertir.  Vous  aurez  bientôt  madame  de  Roche- 
bonne  *.  Maiide»-nit)i  toujours  ce  que  vous  aureï;.  Lé  co- 
adjuteur est  bon  à garder  longtemps  : l’offre  qpie  vous  lui 
faites  d’achever  de  bâtir  votre  château  est  une  chose  qu’il 
acceptera  sails  doute  ; que  ferait-il  de  son  argent?  Cela  ne 
paraîtra  pas  sur  son  épargne. 

Ce  que  vous  dites  de  cette  maxime  que  j’ai  faite  sans  y 
penser  est  très  bien  et  très  juste.  Je  veux  croire, .pour  ifta 
consolation , que  si  je  l’avais  écrite  moins  vite , et  que  je 
l’eusse  tournée  avec  quelque  loisir,  j’aurais  dit  comme  vous  ; 
en  un  mot,  vous  avez  raison,  et  je  ne  donnerai  jamais  çien 
‘au  public , que  je  ne  vous*  consulte  auparavant. 

Vous  avez, écrit  une  lettre  à La  Mousse,  dont  je  vous 
dois  remercier  pour  le  moins  autant  que  lui;  elle  est  toute 
pleine  d’amitié  pour  moi.  D’Hacqueville  est  bien  plaisant 
de  vous  avoir  envoyé  la  mienne  ; enfin  Brancas  m’a  écrit 
une  lettre  si  excegsivemei'^^  twidre,  qu’elle  récompense 
tout  son  oubli  passé  : il  me  pai'le  de  son  cœur  à toutes  les  '• 
lignes  ; si  je  lui  faisais  réponse  sur  le  même  ton , ce  serait 
une  portugaise  2. 

11  ne  faut  louer  personne  avant  sa  mort  : c’est  bien  dit  ; 
nous  en  avons  tous  lés  jours  des  exemples  ; mais , après 
tout,  mon  ami  le  çublic  ne  se  trompe  guère  : il  loue  quand  . 
on  fait  bien  ; et  comme  il  a bon  nez , il  n’est  pas  longtemps 
la  dupe , ét  blâme  quand  on  fait  mal . De  même , quand  on  . 
va  du  mal  au  bien,  il  en  demeure  d’accord;  il  ne  répond 
point  de  l’avenir;  il  parle  de  ce  qu’il  voit.  La  comtesse  de  ’ 

> Snpiir  rlu  comlP  de.Grifiiiaii. 

* Allusion  atii  Icllrrs  do  la  Religieuie  ou  CItanoineste  portugaise. 
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Gramont  I d’autres  ont  senti  les  effets  de  son  ineôn- 
stance  ; mais  ce  n’est  pas  )ui  qui  change  le  preraiei;'.  Vous 
n’avez  pas  sujet  de  vous  plaindre  de  lui  ; ce  ne  sera  point 
par  vous  qu’il  commencera  à faire  de  grandes  injustices. 

• Notre  abbé  a pour  vous  une  tendresse  qui  me  le  fait  ado- 
rer; il  vous  trouve  d’une  solidité  qqi  le  charme,  et  qui  le 
fait  brûler  d’itnpatience  de  vous  pouvoir  soulager  et ‘vous 
être  bon  à quelque  chose  ; il  a quasi  aiftant  d’envie  que  moi 
d’aller  en  Provence.  Nous  sommes  occupés  de  notre  cha- 
pelle; elle  sera  achevée  à la  Toussaint.  Je  me  trouve  bien 
de  la  parfaite  solitude  où  nous  sommes.  Ce  'parc  est  bien 
plus  l)eau  que  vous  ne  l’avez  vu , et  l’ombre  de  mes  petits 
arbres  est  une  beauté  qui  n’était  pas  bien  représentée  par 
bàtoQS  de  ce  temps-là.  Je  crains  le  bruit  qu’on  va  faire 
en  ce  pays.  On  dit  que  madame  de  Chaulnes^  arrive  au- 
jourd’hui ; je  l’irai  voir  demain  ; je  ne  puis  pas  m’en  dis- 
penser, mais  j’aimerais  bien  mieux  être  dans  la  Capucine  3, 
ou  à lire  le  Tasse  ; j’y  suis  d’ûne  habileté  qui  vous  surpren- 
drait et  qui  me  surprend  moi-même.  ^ 

Vous  me  dites  trop  de  bien  de  mes  lettres , ma  bonne  ; 
je  compte  sûrement  sur  tontes  vos  tendresses.  Il  y a long- 
temps que  je  dis  que  vousêtes  vraie  ; cette  louange  me  plaît  ; 
elle  est  nouvelle  et  distinguét^  de  toutes  les  autres-;  mais 
quelquçfois  aussi  elle  pourrait  faire  du  mal.  Je  sens  au 
milieu  de  mon  cœur  tout  le  bien  (jue  cette  opinmn  me  fait 
présentement.  Ah  I qu’il  y a peu  de  personnes  vraies!  Rêvez 
un  peu  sur  ce  mot;  vous  l’ainierez.  Je  lui  trouve,  de  la  fa^on 
que  je  l’entends , une  force  au  delà  de  sa  signillcation  ordi- 
naire, « 

• 

1 Célait  mademoiselle  Uamillon,quc  Tont  si  avantageusemcul  connaître 
les  Mémoires  du  comte  de  Gramont,  son  mari,  écrits  par  le  comte  Ha- 
miltohjSon  frère.  On  dit  qu'une  intrigue  tramée  pour  la  faire  aimer  du 
' roi  échoua  : depuis  elle  devint  très  assidue  auprès  de  madame  de  Maintenoii. 

* Elisalieth  le  Féron,  veuve  du  marquis  de  Saint-Maigrin,  et  remariée  à 
Charles  Uailly,  duc  de  Chaulnes.  (M.)  , 

a Nom  d’une  petite  chaumière,  construite  dans  le  parc  des  Rochers.  (M.) 
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La  divine  Plessis  «st  justement  et  à point  toute  fauste; 
je  lui  fais  trop  d’hbnnéur  de  daigner  seulement  en  dire  du 
mal  ; elle  joue  toutes  sortes  de  choses  : elle  joue  la  dévote , 
la  capable , la  peureuse , la  petite  poitrine  ; la  meilleure  fille 
du  iponde  ; ma'is  surtout  elle  me  contrefait  j de  sorte  qu’elle 
me  fait  toujours  le  même  plaisir  que  si  je  me  voyais  dans 
un  miroir  qui  me  fit  ridicule , ou  que  je  parlasse  à un  écho 
qui  me  répondit  des  sottises.  J’admire  où  je  prends  (^les 
que  je  vous  écris.  Adieu,  ma  très  aimable;  vous  qui  voyez 
•tout,  ne  voyez-vous  point  comme  je  suis  belle  lesdiman- 
chep , et  comiïfb  je  sufs  négligée  les  jours  ouvriers?  Mandez- 
moi  si  vous  avez  toujours  le  courage  de  ydus  habillée.  Mon 
Dieu  ! qu’on  est  heureux  de  vous  voir  en  Provence  1 et 
quelle  joie  sensible  quand  je*vous  embrasserai!  car  enfin  ce 
jour  viendra;  en  attendant,  j’en  passerai  de  bien  cruels 
vers  le  temps  de  vos  coucjies.  • 

Il  a vaqué  chez  ^Ionsieub  une  charge  de  vingt  mille 
écus  ; Monsieur  l'a  -donnée  à l’Ange  ^ au  grand  déplaisir  • • 

de  toute  sa  maisoi^ 

Madame  du  Broutai  après  deux  ans  de  mariage  avec 
Tromentau,  l’a  eqfin  déclaré  son  mari , et  elle  est  logée  chez 
lui.  C’est  un  bon  parti  que  Fromentau! 

Vous  ai-je  dit  qu’il  y avait  deux  demoiselles  à Vitré, 
dont  l’une  s’appelle  mademoiselle  de  Croqueoison,  et  l’autre  ' 
de  ^erôorÿwe!'’ J’appelle  la  Plessis  mademoiselle  dé  Ker- 
louche  ; ces  noms  me  réjouissent. 

Je  suis  tout  à vous , ma  bonne , et  si  vous  m'aimez , ayez 
soin  de  votre  santé.  , 

* Madame  do  Grancci,  maîtresse  du  chevalidt  de  Lorraine,  favori  8c 
MoMsiKun. 

* Fille  du  comlc  de  la  Vauguyon;  elle  épousa  sccrèlcmefit , à 5S  ans,  le 
sieur  Je  Fromentau,  homme  sans  naissance  et  qui  fut  comlc  de  la  Vau- 
guyOn  et  chevalier  du  Sainl-Espril.  (Yoy.  les  Mémoires  de  Saint-Simon.) 
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16Î.  — A LA  MÊME. 

Aui  Rpchers,  roelcredi  33  JuilleH67(,  Jour  de  la  Madeleine, 
oCLfiit  tué,  il  y a quelques  années,  un  père  que  J’avais.  . 

Je  vous  écris,  ma  fille,  avec  plaisir,  quoique  je  n’aie  rien  à 
vous  mantîer.  Madame  de  Chaulnes  arriva  dimanche , mais 
sa^lz-vous  comment?  A beau  pied  sans  iahce , entre  onze  ' 
heures  et  minuit.  On  pensait  à Vitré  que  ce  fût  des  Bohèmes. 

Elle  ne  voulut  aucune  cérémonie  son  entrée;  elle  fut" 
servie  à souhait . car  on  ne  la  regarda  pas,  et  ceux  qui  la 
virent  comme  elle  était,  la  prirent  pour  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  et  pensèrent  tirer  sur  elle.  Elle  venait  de  Nantes 
par  la  Guerche  : son  carrosse  ét  son  chariot  étaient  demeu- 
rés entre  deux  rochers  à demi-lieue  de  Vitré , parceque  le 
contenu  était  plus  g*rand  que  ,1e  contenant  ; ainsi  il  fallut 
travailler  dans  le  roc,  et  cet  ouvra|e  ne  fut  fait  qji’à  la 
pointe  du  jour,  que  tout  arriva  à Vitré.  Je  fus  la  voir 
lundi,  et  vous.croyez  bien  qu’elle.fut  tAs  aise  de  me  voir. 

La  Murinette  * beauté  est  avec  elie.  Eljes  sont  seules  à 
Vitré , en  attendant  l’arrivée  de  M'.  de  Chaulnes , qui  fait  le 
tour  de  la  Bretagne  , et  les  états  qui  s’assembleront  *danS 
dix -jours.  Vous  pouvez  vous  imaginer  ce  que  je  suis  dans 
une  pareille  solitude.  Madame  de  Chaulnes  ne  sait  que 
devepir  et  n’a  recours  qu’à  moi  ; vous  ne  doutez  pas  que  je 
ne  l’emporte  hautement  sur  mademoiselle  de  Kerborgne  ; 
je  crois  qu’elle  viendra  ici  après  diner.  Toutes  mes  allées  . 
sor\j;  propres,  et  mon  parc  est  en  beauté;  je  la  prierai  de 
demeurer  ici  deux  ou  trois^ours  à s’y  promener  en  liberté  : 
comme  je  lui  fais  valoir  d’être  demeurée  ici  pour  elle,,  je 
veux  m’en  acquitter  d’une  manière  àn’être  pas  oubliée,  et 
pourtant  sans  que  je  fasse  d’autre  bonne  chère  que  celle  qui  • 
se  trouvera  dans  le  pays.  Ah  1 mon  Dieu  1 en  voilà  beau- 

• 

t Aniie-Maric  du  Piii  de  Miirinài». 
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coup  ^ur  ce  sujet.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  fasse  encore 
.mille  compliments  de  sa  part,  et  que  je  vous  dise  qu’on  ne 
peut  estimer  plus  une  persopne  qu’elle  ne  vous  estime  ; elle 
est  instruite  par  d’Hacqueville  de  ce  que  vous  valez.  Mais 
vous;  ma  très  belle,  où  en  ètes-^us  de  vos  Grignans?  Le 
pauvre  coadjuteur  a-t-il  toujours  la  goutte , et  lünnocence 
est-elle  toujours  persécutée?  , • • ‘ 

Cette  madame  Quintin*,  que  nous  disions  qui  vous  res- 
semblait pour  vous  faire  enrager,  est  comme  paralytiqu^ 
elle  ne  se  soütient  pas’;  démandft-lui  pourquoi;  elle  a 
vingt  ans.  Ejle  est  passée  ce  matin  devant  cette  porte  , et 
a demandé  à boire  un  petit  coup  de  vin  ; on  lui  en  a porté, 
elle  a bu  sa  chopine  , et  puis  s’en  est  allée  au  Pertre  con- 
sulter une  espèce  de  médecin  qu’on  estime  en  ce  pays.- 
Que  dites-vous  de  cette  manière  bretonne , familière  et 
galante?  Elle  sortait  de  Vitré;  elle  ne  pouvait  pas  avois  • 
soif;  de  sorte  que  j’ai  compris  que  tout  cela  était  un  air, 
pour  me  faire  savoir  qu’elle  a un  équipage  de  Jean  de  Pa-  ■ 
ris“^.  Ma  chère  enfant , he  sortirai-je  point  des  nouvelles 
de  Bretagne  ? Quel  chien  de  commerce  avez-vous  là  avec 
une  femme  de  Vitré  ? La  cour  s’en  Va , dit-on,  à Fontai-  ’ 
nebleau  ; le  voyage  de Roebefort  et  de  Chambord  est  rompu. 

On  croit  qu’en  dérangeant  les  desseins  qu’on  avait  pour 
l’automne  , on  dérangera  aussi  la  fièvre  de  M.  le  dauphin, 
qui  le  prend  dans  cette  saison  à Saint-Gerrtiain  ; pour 
cette  année,  elle  y sera  attrapée;  elle  ne  l’y  trouvera  pas. 
Vous  savez  qu’on  a donné  à M.  de  Condom  3 l’abbaye  de 
Rebais,  qu’avait  l’abbé  de  Foix  : -le  pauvre  homme  ! On 
prend  ici  le  deuil  de  M.  le  duc  d’Anjou  : si  je  demeure  aux 
états , cela  m’embarrassera.  Notre  abbé  ne  peut  quitter  sa 
cbapelle  ; ce  sera  notre  plus  forte  raison  ; car,'  pour  le 

I Suzanne  de  Montgommery,  femme  de  Henri  Goyon-dc-La-Moussâie, 
cdhite  de  Quinlin.  (M.) 

* On  désignait  ainsi  la  couleur  de  chamois.  * • '■ 

s Jacqnes-Bénigne  Bossuet,  précepteur  de  M.  le  dauphin , depuis  évéqiie 
de  Meaux. 
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bruit  et  le  tracas  de  .Vitré,  il  me  sera  bien  moins  agréable 
que  mes  bois  , ma  tranquillité  et  mes  lectures.  Quand  je- 
quitte  Paris  et  mes  amies,  ceci’est  pas  pour  paraître  aux 
états  : mon  pauvre  mérite  , tout  médiocre  qu,’il  est , n’est 
pas  encore  réduit  à se  ’^auver  en  pr(»  Ince , comme  les 
mauvais  comédiens.  Ma  fille  , je  vous  embrasse  avpc  une 
tendresse  infinie  ; la’tendresse  que  j’ai  pour  vous  occupe 
mon  ame  tout  entière  ; elle  va  loin  et  embrasse  bien  des 
^oses  (piaiid  elle  est  au  point  de  la  perfection.  Je  souhaite 
votre  santé  plus  que  la'miennc  ; conservez- vous,  ne  tom- 
bez point.  Assurez  M.  de  Grignan  de  mon  amitié,  et  rece- 
vez les  protestations  de  notre  abbé. 

163.  — A M.  DE  COULANGES. 

. , ■ Aux  Rochers,  le  3!  iuillcM67t. 

• 

Ce  mot  sur  la  semaine  est  par-dessus  le  marché  de  vou^ 
écrire  seulement  tous  les  quinze  , jours , et  pour  vous 
donner  avis , mon  cher  cousin  , que  vous  aurez  bientôt 
l’honneur  de  voir  Picard  ; et  comme  il  est  frère  du  la- 

■ quais  de  madame  de  Coulanges , je  suis  bien  aise  de 
vous  rendre  compte  de  mon  procédé.  Vous  savez  que  ma- 
dame la  duchesse  de  Chaulnes  est  à Vitré  ; elle  y attend  le 
duc,  son  mari,  dans  dix  ou  douze  jours,  avec  les’étîits  de 
Bretagne:  vous  croyez  que  j’extra  vague;  elle  attend  donc 
Son  mari  avec  tous  les  états,  et,  en  attendant,  elle  est  <i 
Vitré  toute  seule,  mourant  d’ ennui.  Vous  ne  comprenez  • 
pas  que  cela  puisse  jamais  revenir  à Picard  : elle  meurt 
donc  d’ennui;  je  suis  sa  seule  consolation,  et  vous  croyez 
bien  que  je  l’emporte  d’une  grande  hauteur  sur  mademoi- 
selle de  Kerbone  et  de  Kerqueoison.  Voici  un  grand  cir-  * 
cuit,  mais  pourtant  nous  arriverons  au  but.  Comme  je  suis  . 
donc  sa  seule  consolation,  après  l’avoir  été  wir,  elle  vifn- 
dra  ici,  et  je  veux  qu’elle  trouve  mon  parterre  ‘net  et  mes 
allées  nettes,  eés  grandes  allées  que  vous  aimez.  Vous  ne 
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• ' c5mprenez  pas  encore  cela  peut  aller;  voler  une  autre 
petite  proposition  incidente  : vous  savez  qu’on  fait  les 
foins;  je  n’avais  pas  d’ouvriers;  j’envoie  dans  cette  prai- 
rie, que  les.  poètes  ont  célébrée,  prendre  tous  ceux  qui  tra- 
vaillaient, pour  venir  nettoyef  ici  : vous  n’y  voyez  encore 
goutte;  et,  en  leur  place,  j’envoie  tous  mes  gens  faner. 
Savez-vous  ce  que  c’est  que  faner  ? Il  faut  que  je  vou^ 
l’explique  : faner  est  la  plus  jolie  chose  du  monde,  c’est  re- 
tourner du  foin  en  batifolant  dans  une  prairie  ; dès  qu’on 
en  sait  tant,  on  sait  faner.  Tous  mes  gens  y allèrent  gaie-t 
ment  ; le  seul  Picard  me  vint  dire  qu’il  n’irait  ^as,  qu’il 
n’était  pas  entré  à mon  serVice  pour  cel^,  que  ce  n’était 
pas  son  métier,-  et* qu’il  aimait  mieux  s’en  aller  à Paris. 
Ma  foi  1 la  colère  m’a  monté  à la  tète  ; je  songeai  que  c’é- 
tait la  centième  sottise  qu’il  m’avait  faite  ; qu’il  n’avait  ni 
cœur,  ni  affection , en  un  mot , la  mesure  était  comble. 
Je  l’ai  pris  au  ndot,  et,  quoi  qu’on  m’ait  pu  dire  pour  lui , 
je  suis  demeurée  ferme  coiîime  un  rocher,  et.il  est  parti. 
C’est  une  justice  de  traiter  les  gens  selon  Iqurs  bons  ou  mau- 
vais services.  Si  vous  le  revoyez,  ne  le  recevez  point,  ne 
le  protégez  point , ne  me  blâmez  point,  et  songez  que  c’est 
le  garçon  du  monde  qui  aime  le  moins  à faner,  et  qui  est 
le  plus  indigne  qu’on  le  traite  bien.  ' . 

Voihà  l’histoire  en  peu  de  mots  ; pdur  moi , j’aime  les 
■relations  où  l’on  ne  ditjque  ce  qui  est  nécessaire,  où  l’on 
, ne  s’écarte  point  ni  à droite,  ni  à gauche  ; où  l’on  ne  re- 
prend point  les  choses  de  si  loin  ; enfin  je  crois  que  c’est 
ici,  sans  vanité,  le  modèle  des  narrations  agréables. 

16t.  — A MADAME  DE  GRIGNAN. 

? . "aux  Rochers,  dimanche  26  juillet  1671. 

Je  veux  vous  apprendre  qu’hier,  comme  j’étais  toute  seule 
dans  ma  Chambre  avec  un  livre  précieusement  à la  main,  je 
vois  ouvrir  ma  porte  par  une  grande  femme  de  très  bonne 
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miue;  cette  femme  s'étouffait  de  rirê,  et  cachait  derrièreelle  • 
un  hommequiriaiteiicore plus  fort  qu’elle  : cet  homme  était 
suivi  d’une  femme  fort  bien  faite  qui  fiait  aussi  ; moi , je 
me  mis  à rire  sans  les  reconnaître  et  sans  savoir  ce  qui  les 
faisait  rire.  Quoique  j’atteftdisse.  aujowd’hui  madame  de.  ’ 
Chaulnes,  qui  doit  passer  deux  jours  ici , j’avais  beau  la 
regarder,  je  ne  pouvais  comprendre  que  ce  fût  elle  ; c’é- 
tait elle  pourUmt;  qui  m’amenait  Pomenars,  qui , en  arri- 
vant à Vitré,  lui  avait  mis  dans  la  tète  de  me  venir  sur- 
^ prendre.  La  Mur  inet  te  beauté  était  de.  la  partie,  et  la  gaieté 
de  Pomenars  était  si  extrême,  qu’il  aurait  réjoui  la  tristes^ 
même  : ils  jouèr?nt  d’abord  a"u  volant;  madame  de  Chaul- 
nes y joue  comme- vous;  et  puis  une- légère  collation,  et 
puis  nos  belles  promenades,  et  partout  il  a été  question  de 
vous.  J’ai  dit  à Pomenars  que  vous  étiez  fort  en  peine,  de 
toutes  ses  affaires,  et  que  vous  m’aviez  mandé  que,  pourvu 
qu’iL  n’y  eût  que  le  courant,  vous  ne  seriez  point  en  in- 
quiétude , rnais  que  tant  de  nouvelles  injustices  qu’on  lui 
faisait  vous  donnaient  beaucoup  de  chagrin  pour  lui  : nous 
avons  fort  poussé  cette  plaisanterie,  et  puis  cette  grande 
allée  nous  a fait  souvenir  dé  la  chute  que  vous  y fîtes  un 
jour;  la  pensée  m’en  afait  devenir  rouge  commedu  feu.  On 
a parlé  Iqngtemps  là-dessus,  et  puis  du  dialogue  bohème, 
et  puis  enfin  de  mademoiselle  du  Plessis,  et  des  sottises 
qu’elle  disait,  et  qu’un  jour  vous.en  ayant  dit  une,  et  son 
vilain  visage  se  trouvant  auprès  du  vôtre,  vous  n’aviez  pas  . 
marchandé,  et  lui  aviez  donné  un  soufflet  pour  la» faire  re- 
culer; et  que  moi,  pour  adoucir  les  affaires,  j’avais  dit: 
Mais  voyez  comme  ces  petites  filles  se  jouent  rudement  ; 

. et  que  j’avais  dit  à sa  mère  : Madame,  ces  jeunes  créatures  * 
étaient  si  folles  ce  matin,  qu’elles  se  battaient  : mademoi- 
selle du  Plessis  agaçait  ma  fille,  ma  fillfe  la  battait;  c’était 
la  plus  plaisante  chose  du  monde;  et  qu’avec  ce  tour, 
j’avais  ravi  madame  du  Plessis  de  voir  nos  petites  filles  se 
réjouir  ainsi.  Cette  camaraderie  de  vous  et  de  mademoi-  ' 
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selle  du. Plessis,  dont  je  ne  farsais  qu’une  même  chose  pour 
faire  avaler  le  soufilet,  les  a fait  rire  à mourir.  La  Murinetttr 
Vous  approuve  fort , et  Jure  que  la  prêmière  fois  qu’elle 
viendra  lui  parler  dans  le  nez,  comme  elle  fait  toujours, 
elle  vous  imiterrf,  et  lui  donnera  sur  sa  vilaine  joue.  Je  les 
attends  tous  préseqtement.  Pomenars  tiendra  bien  sa 
(ilaee;  mademoiselle  du  Plessis  viendra  aussi  ; ils^e  mon- 
treront une  lettre  de  Paris  faite  à plaisir,  où  l’on  mandera 
cinq  ou  six  soufflets  donnés  entre  femmes,  afin  d’autoriser 
ceux  qu’on  veut  lui  donner  aux  états,  et  même  de  les  lui 
faire  souhaiter  pour  être  à la  mode.  Enfin  je  n’ai  jamais 
vu  un  homme  si  fou  que  Pomenars  : sa  gaieté  augmente  . 
eu  même  temps  que  ses  affaires  criminelles;  s’il  lui  en 
vient  e’ncore  une,  il  mourra  de  joie.  Je  suis  chargée  de 
mille  compliments  pour  voies;  nous  vous ‘avons  célébrée  à 
tout  moment.  Madame  de  Chaulnes  dît  qu’elle  vous  sou- 
haiterait une  madame  de  Sèvigné  en  Provence,  comme 
celle  qu’elle  a trouvée  en  Bretagne  ; c’est  cela  gui  rend 
son  gouvernement  beau,  car  quelle  autre  chosê  pourrait-ce 
être?  Quand  son  mari  sera  venu  , je  la  rerhettrai  entre  ses 
mains,  et iie  m'embarrasserai  plus  de  son  divertissement; 
mais  vous,  nia  chère  fille,  que  je  vous  plains  avec  votre 
tante  d’Harcourt'  ! quelle  contrainte  ! quel  embarras  ! quel 
ennui  ! Voilà  qui  me  ferait  plus  de  mal  fnille  fois  qu’à  per- 
sonne, et  vous  se\fle  au  monde  seriez  capable,  de  me  faire 
avalçr  ce  poison.  Oui,  mon  enfant,  je  vous  le  jure;  et  si 
j’étais  à Grigniui,  j’écumerais  votre  chambre  pour  vous 
faire  plaisir,  comme  j’ai  fait  mille  fois  : après  cette  marque 
d’amitié,  ne  m’en  demander  plus,  car  je  hais  l’ennui  plies, 
que  la  mort,  et  j’aimerais  fort  à rire  avec  vous,  Vardes  et 
le  seigneur  Corbeau.  Défaites-vous  de  cette  trompette  du 
jugement  : il  y a vingt  ans  qu’elleme  déplaît,  et  que  je  lui 
dois  une  visite.  ... 

t Celte  dame  habitait  ordinairement  le  Pont-Saint-Esprit,  cl  elle  était, 
venue  à Grignan  voir  son  newu.' 

I.  • 18 


Digitized  by  Google 


314 


LETTBES 


Je  trouve  votre  vie  fort  réglée  et  fort  bonne.  Notre  abbé 
vous  aime  avec  une  tendresse  et  une  estime  qu’il  «’est  pas 
aisé  de  dire  en  peu  de  mots;  il  attend  avec  impatience  le 
plan  de  Grignan  et  la  conversation  de  M.  d’Arles;  mais, 
sur  toutes  choses,  il  vous  souhaiterait  bien  cent  mille  écus, 
soit  pour  faire  achever  votre  château;  soit  pour  tout  ce 
qu’il  voiîs  plairait.  Toutes  les  heures  ne  sont  pas  comme 
celles  qu’on  passe  avec  Pomenars,  et  même  os  s’ennuierait  • 
bientôt  de  lui  : les  réflexions  qu’on  fait  sont  bien  con- 
traires à la  joie.  Je  vous  ai  mandé  que  je  croyais  que  je  ne 
Imugerais  d’ici  ou  de  Vitré.  Notre  abbé  ne  peut  quitter  sa 
chapelle  : le  désert  du’  Buron  i,  ou  l’ennui  de  Nantes  avec 
madame  de  Molac,  ne  conviennent  point  à son  humeur 
ajîissante.  Je  serai  souvent  ici,  et  madame  de  Chaulnes, 
pour  m’ôter  les ‘visites,  dira  toujours  qu’elle  m’attend. 
Pour  moh  labyrinthe,  il  est  net,  il  a des*  tapis  verts,  et  les 
palissades  sont  à hauteur  d’appui  ; c’est  un  aimable  lieu  : 
mais,  héjasi  ma  chère  enfant,  il  n’y  a guère  d’apparence 
que  je  vous-  ÿ voie  jamais. 

Dimemoria  nudrirsi,  più  chc  dispeme.  ^ 

C’est  bieo  ma  vraie  devise.  Nos  sentences  ont  été  trou-  • 
vées  jolies.  Ne  comprenez-vous  pas  bien  qu’il  n’y  a' jour, 
ni  heui*e,  ni  moment  que  je  ne  pense  à vous  ^ ([ue,  je  n’en 
jfarle  quand  je  puis,  et  qu'il  n’y  a rien  qui  ne  m’en  fasse 
souvenir?  Nous  sommes  sur  la  fin  du  Tasse,  e Goffrtdo  a 
spiegato  U gran  vcssillo  délia  croce  sopm  'I  murq.  Noüs 
avons  lu  ee  poème  avec  plaisir.  La  Mousse  est  bien  con- 
tent de  moi,  et  de  vous  encore  plus,  quand  il  songe  a 
l’honneur  que  vous  faites  à sa  philosophie.  Je  crois  (jue , 
vous  n’auriez  pas  eu  moins  d’esprit  quand  vous  auriez  eu. 
la  plus  sotte  mère  du  monde;  mais  enfin  tout  ensemble  n’a 
.pas  mal  fait.  Noqs  avons  envie  de  lire  Guiehardin car 


I Terre  (Je  M.  de  St’vignè,  siluec  à qiielcjties  lieues  de  Nantes. 
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nous  ne  vqulous  point  quitter  ritalieii;  La  Murinette  le  * 
parle  comnae  le  français.  J’ai  reçu  une  lettré  de  notre  cai-  • 
(linal  (de  Retz),  qui  me  dit  encore  pis  qiie  pendre  du  gros 
abbé  1 qui  est  avec  lui.  Adieu,  ma  très  aimable;  je  ne’dai-  ’ 
gne  pas  vous  dire  que  je  vous  aime,  vous  le  savez,  et  je  ne 
trouve  point  de  paroles  qui  puissent  vous  faire  comprendre 
comme  mon  cœur  est  pour  vous.  J’achèverai  demain  cette 
lettre,  et  vous  manderai  à quoi  se  divertit  ma  compagnie.- 
Ma  compagnie  est  couchée,  pareequ’il  est  minuit.  Nous 
avons  fait  ce  soir  de  grandes  promenades,  et,  après  souper,  .• 
nous'  avons  coupé  les  cheveux  à là  petite  du  Cemet.  et  lui 
‘avons  mis  le  premier  a|f|pareil,  que  nous  lèverons  demain. 

La  Mx&inette  beauté  est  habile  comme  La  Vienne  . Pome- 
nars  ne  fait  que  de  sortir  de  ma  chambre  ; nous  avons 
parlé  assez  sérieusement  de  ses  affaires,  qui  ne  sont  jiwnais 
de  moins  que  de  sa  tète.  Le  comte  de  Créance  veut  à toute 
force  qu’il  ait  le  cou  coupé;  Pomenars  ne  veut  pas  : voilà 
le  procès  2.  Madame  de  Chaulnes  me  disait  tantôt  que  l’abbé 
Testu,  après  avoir  été  quelque  temps  à Richelieu,  enfin,’ 
sans  autre  façon , s’était  établi  chez  madame  de  Fonte- 
vrauld,  où  il  est  depuis  deux  mois  ; ils  le  virent,  en  passant, 
il  y a un  "mois;  le  prétexte,  c’est  qu’il  y a de  la  petite- 
vérole’à  Richelieu  : si,  cette  conduite  ne  lui  est  fbrt  bonne, 
elle  lui  sera  fort  mauvaise.  Je  ne  savais  pas  que  M.  de  Con- 
dom eût  rendu  son  évêché  ; madame  de  Chaulnes  m’a  as- 
suré que  cela  était  fait  3.  La  petite  personne’a^envoyé  des 
chansons  à sa  sœur  ; nous  ne  les  trouvons  pas  trop  bonnes  : 
je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  approuvé  les  miennes;  on 
ne  peut  pas  le«  élever  plus  haut  (pie  de  les 'mettre  sur  le 

t Pierre  Camus,  abM  de  Ponlcarré.  ^ 

* Il  s'agissait  de  l’enlôvcmcnt  de  mademoiselle  de  Boiiillé  p»r  le  marquis 
dO  Pomenars.  Cette  dame,  après 'avoir  passé  quatorze  ans  aVec  lui,  s’avisa 
de  le  poursuivre  pour  crime  db  rapt. 

S Uossiiet  SC  démit  de  son  évèehé  au  moment  où  il  fut  nomme  précep-  • 
tour  de  M.  le  Dauphin;  mais  dix  années  plus  lardj  l’éducation  du  prince 
' étant  irt^  avancée,  Bossuet  accepta  l’évéclié  de  locaux.  ' , • 
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ton  des  dragons  ; il  nte  semble  que  j'aurais  dû  renteudre 
d’ici;  cela  fait  voir  qu’il  y a bien  loin  d’ici  à Grignan. 
Hélas  ! (jue  cette  pensée  m’afilige,  et  que  je  m’ennuie  d’ètre 
si  longtemps  sans  vous  voir  ! Adieu  , ma  chère  lille  ; je  vais 
me  coucher  tristement,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ma  petite  est  aimable,  et  sa  nourrice  est  au  point  de  la 
perfection  : mon  habilrté  est  une  espèce  de  miracle,  et  me 
fait  comprendre  en  amitié  la  merveille  de  ce  maréchal  qui 
devint  excellent  peintre  par  amour. 

165.  — A LA  MÊME. 

Aux  Hochers,  iiieriTcdi  ‘19  juillot  ttiTJ, 

Il  sera  le  mois  de  juillet  tant  qu’il  plaira  à Dieu  : je  crois 
que  le  mois  d’août  sera  encore  plus  long,  puisque  ce  sera  le 
temps  des  états;  car,  n’en  déplaise  à la  bonne  compagnie^ 
c’e^  toujours  une  sujétion  pour  moi  de  les  aller  trouver  à 
Vitré,  ou  de  craindre  qu’ils  ne  viennent  ici  : c'est  un  em- 
"barras , comme  . dit  madame  de  La  Fayette.  Mon  esprit 
n’est  pas  monté  présentement  sur  ce  ton-là;  mais  il  faut 
avaler  et  passer  ce  temps  conlme  les  autres.  Madame  de 
Chaulnes  fut  ravie  d’étre  deux  joui’S  ici  : ce  cpii  liii  parais- 
sait le  plus  charmant  était  mon  absence  ; c’était  aussi  le 
régal  que  je  lui  avais  promis  : elle  se  promenait  toute  seule 
dès  sept  heures  du  matin  dans  ces  bois.  L’après-dinée  il  y 
eut  devant  émette  porte  un  bal  de  jxiysans  (|ui  nous  réjouit 
extrêmement.  11  y avait  un  homme  et  une  femme*  ([u'on 
aurait  empêchés  de  dmjser  dans  une  république  bien  ré- 
glée; c’étaient  des  postures  à pâmer  de  rire  : Pomenars 
criait,  n’ayant  plus  la  force  de  parler.  Je  ne  finirais  point, 
..au  reste, ^sur  .son  chapitre;  il  ne  fait  aucun  pas  qui  ne 
puisse  être- le  dernier,  et  on  ne- le.  quitte  }>oint  qu’on  ne 
puisse  lui  dire  un  dernier  adieu.  Tout  disparut  lundi  matin, 
et  je  demeurai  contente. 

Vous  aurez  .M.  de  Vardes  cpiand  vous  recevrez,  celle 
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lettre  ; faites-lui  bieu  mes  l)ai.se-maius,  s'il  m’aime  autant 
qu'à  Aix  : mandez-moi  si  su  patience  n’est  point  usée  ; s’il 
doit  sa  "constance  à la  phifosopliie  ou  à l’habitude;  enlin 
parlez-moi  de  lui.  J ai  reçu  une  lettré  du  marquis  de  Çba- 
rôt  toute  pleine  d’amitiés  ; il  me  ])ar|e  de  madame  de  Bris-- 
sac  *,  et  me  mande  qu’il  vous  a écrit,  .le  vous  prie,  cruauté 
à part,  de  lui  faire  réponse  : vous  savez  qu’il  n’est  bon 
qu’à  ménager,  'et  point  du  tout  à mépriser  ; il  est  vieux 
comme  son  père,  et  ne  comprendrait  point  l’honneur  qu’on 
loi  ferait  en  lui* refusant  une  réponse.  On  me  mande  ([ue.le 
comte  d’Ayen  épouse  mademoiselle  de  Bournonville;  ma- 
tame  te  Lutres  en  est  enrazée. 

Vous  me  dites,  dans  .votre  letti*e,  qu’il  faudra  songer  au 
moyen  de  vous  envoyer  votre  fdle  ; je  vous  prie-  de  n’en 
point  cliargêr  d’autre  que  moi,  qui  vous  la  mènerai  assuré- 
ment, si  la  nourrice  le  veut  bien  ; toute  autre  voiture  me. 
"donnerait  beaucoup  de  chagrin.  Je  regarde  comme  un  amu- 
sement tendre  et  agréable  de  la  voir  cet  hiver  ali  coin  de_ 
mon  feu  : je  vous  conjure,  ma  fille,  de  me  laisser. prendre 
ce  petit  plaisir  ; j’aurai  d’ailleurs  de  si  vives  inquiétudes 
pour  vous,  qu’il  est  juste  que,  dans  les  jours  où  j’aurai 
quelque  repos,  je  trouve  cette  espèce  de  consolation.  Voilà 
donc  qui  est  fait  ; noits  parlerons  de  son  voyage  quand  je 
sçrai  sur  le  jioint  de  ftiire  le  mien.  Je  viens  d’en  faire  un 
de  mon  petit  galimatias , c’est-àrdire  .mon  labyrinthe, 
où  votre  aimable  idée  m’a  tenu  fidèle  compagnie  : je  vous 
ilvoue  que  c’est  un  de  mes  plaisirs  de  me  promener  toute 
seule;  on  trouve  quelques  labyrinthes  de  pensées  donfon 
a peine  à sortir;  mais  enfui  on  a du  moins  la  liberté  de 
penser  à ce  que  l’on  veut.  Adieu  , ma  chère  petite.’  Ah  ! 
qu’il  m’ennuie  de  ne  vous  point  voir  ! 

• • • • ‘ * 

1.  Sœur  (lu  premier  lit  du  duc  de  Saiiil-Simou. 


ts. 
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166.  — A LA  MÊME. 

Aux  Bochcrs,  diniaiicbi!  "J  aoül  1671. 

. Vous  avez  doue , ma  bonne , chez  vous , présentement, 
toute  la  foire  de  Beaucaire  : n’ave?-vous  point  encore  mis 
les  équipages  au  nombre  des  merveilles  que  vous  faites  en 
Provence?  nos.  pères  avaient  bon  esprit  de  nourrir  tous  les 
ti-ains!  c’est  une  belle  mode  dont  à présent  tout  le  monde 
s’est  tiré.  Elle  pst  bien' pire  que  les  portes  basses  et  lés 
gi-andes  cheminées.  Il  vous  faut  du  courage  comme  à la 
guerre,  et  un  Jacquier  ' qui  prenne  en  parti  le  pain  de  mu- 
nition. Ma  lettre  vous  trouvera  , comme  Dûlcinée , dans 
l’agitation  du  mouvement  de  cette  compagnie  : gardez-la, 
je  dis  ma  lettre , et  puis  vous  la  lirez  à loisir.  Vous  me 
priez,  ma  bonne,  de  me  promener  dans  votre  cœur;  vous 
me  dites  mijle  douceqrs  aimables  sur  cela;  je  vous  dirai’ 
donc  que  je  fais  quelquefois  cette  'promenade;  je  la  trouve 
belle  et  très  agréable  pour  moi  : mais,  à la  pareille,  ma 
bonne,  je  vous  conjure  civilement  de  venir  vous  prdmener 
chez  moi;  allez  partout,  et  voyez  bien  s’il  y a quelqu’un 
qui  se  promène  à côté  de  vous,  et  si  vous  n’y  êtes  pas  plus 
respectée  que  dans  votre  gouvernement  : si  cela  vous  donne 
quelque  joie,  vous  devez  être  contente  '.  mais,  mon  Dieu,, 
cela  ne  fait  point  le  bonheur  de  la  vie  ; il  y a de  certaines 
grotsièretés  solides  dont  on  ne  peut  se  passer. 

Que  dites-vous  des  nouvelles  de  cette  semaine?  Nous  né 
demandons  que  plaie  et  bosse  : mais,  en  vérité,  je  trouve 
que  cette  fois  il  y en  a trop.  La  mort  de  M.  du  Mans  2 m’a 

1 Munitionnaire  des  armées. 

J Philibert-Emmanuel  de  Beaumanoir,  commandeur  des  ordres  du  roi, 
morl  le  27  ji^ijlet  I67l.  Il  n'avait  pas  le  talent  de  la  prédicatiou.  Un  jour 
(|u’ii  voulut  prêcher,  il  demeura  court.  S'etant  fait  peindre  quclqt/é  temps 
après,  la  marquise  de  Sablé  , veuve  du  surintendant  Servien,  s’écria,  en 
voyant  son  portrait  : « Mon  Dieu  , qu'il  lui  ressemble,  on  dirait  qu’il  pté- 
M vhQ.  » [Uenhgiana.)  . ' • 
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<Visomraëe;'je  n’y  avais  jamais  pensé,  non  plus  que  lui;  et, 
de  la  manière  dont  Je  le  voyais  vivre,  il  ne  me  tombait 
pas  dans  l’imagination  qu’il  pût  mourir  > cependant  le  voilà 
mort  d’une  petite  fièvre , sans  avoir  eu  le  temps  de  songer 
ni  au  ciel , ni  à la  terre  ; il  a'  passé  ce  4emps-là  à s’éton- 
ner; il  est- mort  subitement  de  la  fièvre  tierce.  La  Provi- 
dence  fait  quelquefois  dés  coups  d’autorité  qui  me  plaisent , 
assez  , mais  il  en  faudrait  profiter.  Et  ce  pauvre  Lenetqui 
est  miort  aussi  ; j’en  suis  fâchée  L*  Ah  1 que  j’aurais  été  coii- 
. tente  si  la  nouvelle  de  madame  de  L...2  était  venue  toute  , 
seule!  c’est  bien  employé;  sorte  de  malhonnêteté  était 
une  infamie  si  scandaleuse , qu’il  y a longtemps  que  je 
l’avais  chassée  du  nombre  des  mères  : tous  les  jeunes*gens 
de'  la  cour  ont  pris  part  à sa  disgrâce;  elle  .ne  verra  point 
sa  fille  ; on  lui*a  ôté  tous  ses  gens  : voilà  tous  les  amants 
bien  écartés.  . 

Vous  avez  présentement  le  grand  chevalier,  emhrassez- 
le  pour  moi,  et  le  coadjuteur  aussi;  mais  dites  à ce  dernier 
que  je  le  prie  de  ne  me  point  écrire;  qu’il  garde  sa  main 
drpite  pour  jouei-  au  brelan  : ce  n’est  pas  que  je  n’aime  ses 
lettres,. mais  j’aime  encore  mieux  son  amitié.:  je  connais 
son  humeur;  il  est  impossible  qu’il  écrive  sans,  qu’il  en 
coûte  à ceux  à qui  il  écrit,  et  je  trouve  que  c’est  acheter 
trop  cher  une,  lettre,  quand  c’est  au. prix  d’une  partie  de 
sa  tendresse.  Nous  conclurons  incessamment  que,  s’il  écri- 
vait deux  fois  la  semaine  à quelqu’un,  H le  haïrait  bientôt 
à la  mort.  Adieu , ma  chère  enfant. . • 

t Pierre  Lenel,  auteur  de  curieux- Mémoires  sur  la  Fronde , qui  ont  él , 
pubHcs  en  deux  volumes  in-12.  • ' 

* Il  s’agil  de  la  femme  du  secrétaire  d'état  de  Liomie.  On  peut  vqir  dan.s 
VUittoire  amoureuse  des  Gaules  Ic^  scandales  qui  la  firent  mettre  au 
couvent. 
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■Aux  Hoclifts,  mercredi  5 aoùl  I07L 

. • Je  suis  bien  uiseque  M.  de  Coulanges  vous  ait  mandé 
les  nouvelles.  V'^ous  apprèndrez  encore  la  mort  de  M.  de 
.Guise,  dont  je  suis  accablée  quand  je  pense  à la  douleur 
de  mademoiselle  de  Guise.  .Vous  jugez  bien,  ma  fille,  que 
ce  ne  peut  être  que  par  la'  force  de  mon  imagjnation  que 
, cette  mort  m’inquiète  ; car,  du  reste , rien  ne  troublera  . 
moins  le  repos  de  ma  vie.  Vojis  .savez  comme  je  crains  les 
reproches  qu’on  se  peut  faire  à soi-mème.  Mademoiselle 
de  Guise  n’a  rien  à se  reprocher  que  la  mort  de  son  neveu  ; 
elle  n’a  jamais  voulu  qu’il  ait  été  saigné  ; la  quantité  du  sang 
a causé  le  transport  au  ceréeau  : voilà  une*petite  circon- 
stance bieaagréablc’.  Je  trouve  que  dès  qu’on  tombe  malade 
à Paris,  on  tombe  mort  ; je  n’ai  jamais  vu  une  telle  mor- 
talité. Je  vous  conjure,  ma  chère  bonne,  de  vous  bien  con- 
server; et  s’il  y avait  quelques  enfants  à Grignan  qui  eus- 
sent la  petite-vérole,  envoyez-les  à Moritélimart;  votre 
santé  est  le  but  de  tous  mes  désirs. 

Vous  aurez  maintenant  des  nouvelles  de  nos  états  pour 
* votre  peine  d’être  Bretonne.  1\I.  de  Chaulnes  arriva  di- 
manche au  soir,  au  bi’uit  de  tout  ce  qui  pgut  fii  faire  à 
Vitré  1 : le  lundi  matin  il  m’écrivit  une  lettre;  j’y  fis  ré- 
ponse par  aller.  di«er.  avec  lui,.  On  mange  à deux  tables 
dans  le  mémeJieu  ; il  y a quatorze  couverts  à chaque  table; 
Monsieur  en  tient  une,  et  Madame  l’autre.  La  bonne  chère 
est  excessive , on  remporte  les  plats  de  rôti  tout  entiers  ; et 
pour  lespyramideg  de  fruits,  il  faut  faire  hausser  les  portes. 
Nos  pères  ne  prévoyaient  pa^ces  sortes  de  machines,  puis- 
que même  ils  ne  comprenaient  pas  qu’il  fallût  qu’une  porte 
fût  plus  haute  qu’eux.  Une  pyramide  veut  entrer  ; une  de 
• • 

I q éuil  intendant  de  la  Bretagne,  et  liabitail  le  A ïeux  eliüteau  de  Vitré. 
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ces  pyramides  qui  font  ((u’on  est  obligé  de  s’eeriie  d’un 
bout  de  la  table  à l’autre;  mais  bien  loin  (pie  eela  blesse 
K-i , on  est  souvent  forj  aise  , au  contraire,  de  ne  plus  voir 
ee  qu’elles  eacbent;  cette  pyramide  donc,  avec  vingt  ou 
trente  porcelaines,  fut  si  parfaitement  renversée  à la  porte,  . 
([lie  le  bruit  qu’elle  causa  lit  taire  les  \iolons,  les  bautbois 
et  les  trompettes.  Après  lediuer,  M.M.  dcLomaria  ct.Coët- 
lügon  dansèrent  avee  deux  Bretonnes*  des  passe-pieds  mer- 
veilleux , et  des  menuets,  d’un  air  ipie  les  courtisans  n'ont 
pas  à beaucoup  près  ; ils  y font  des  jias  de  Bohémiens  et  de 
Bas-Bretons  avec  une  ■délicatesse  et  une  justesse  qui  char- 
ment. Je  pensais  toujours  à vous,  et  j’avais  un  souvenir  si , 
tendre  de  vcitre  danse  et  de  ce  ([ue  je  vous  avais  Mie  (îan- 
ser,  que  ce  plaisir  me  devint  une  douleur.  (>n  parla  fort  de' 
vous.  Je  suis  assurée  que  vous  auriez  été  ravie  de  voir  dan- 
ser Lomaria  : les  jiolons  et  les  passe-pieds  de  la  cour  font 
mal  au  cœur  au  prix  de  ceux-là  ; c’est  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire que  cette  ([uantité  de  pas  differents  et  cette 
cadence  courte  et  juste;  je  n’ai  point  vu  d’homme  danser 
comme  Lomaria  cette  sorte  de  danse.  Après  ce  petit  bal  ,’’ 
on  vit  entrer-tous  ceux  qui  arrivaient  en  foule  pour  ouvrir 
les  états.  Le  lendemain  , Al.  le  premier  président , MM.  les 
procureur  et  avocats-généraux  du  parlement,  huit  (Héques, 
MM.  de  Molac , La  Coste  et  Coètiogon  le  père , M.  Bouche- 
rat,  qui  vient  de  Paris,  ciiKpiante  Bas-Bretons  dorés  jiis- 
([u’iiuv  yeux,  ci'jit  eomnuinautes'  Le  soir  devaiimt  vimir 
madame  de  Bohan  d’un  cédé,  et  son  fils  de  l’autre,  et 
AI.  de  Lavardin,  dont  je  suis  étonni'c.  Jé  ne  vis  point, ces 
derniers , car  je  voulii.s  venir  coucher  ici,  après  avoir  été 
à la  tour  de  Sévigné  voir  M.  d’Ilarouïset  MM.  de  Fourché 
et  Chesières([ui  arrivaient.  M..  d’Harouis  vous  l'rrira  ; il  est 
comblé  de  >vos  honnêtetés  : il  a rçeu  deux  de  vos  lettres  à 
Nantes,  dont  je  vous  suis  encore  plus  obligé-e  que  lui.  Sa 
maison  Va  être  le  Louvre  des  états  : c’est  un  jeu,  une  chère, 
Une  libert{*-jour  et  nuit  qui  attirent  fout  le  monde.  Je  n’a- 
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vais  jamais  vu  fes  états  ; c'est  uue  assez  belle  chose.  Je  iie 
crois  pas  qu'il  y ait  une  province  rassemblée  qui  ait  un 
aussi  gland  air  que  celle-ci  ; elle  doit  être  bien  pleine , du 
moins , car  il  n’y  en  a pas  un  seul  à la  guerre  ni  à la  cour; 
il  n’y  a que  le  petit  Guidon  (soif  fils),  qui  peut-être  y re-' 
viendra  un  jour  comme  les  autres.  J’irai  tantôt  voir  ma- 
dame de  Rohan  ; il  viendrait  bien  du  monde  ici,  si  je  n’al- 
lais à Vitré  : c’était  une  gnuide  joie  demie  voir  aux  états , 
où  je  ne  fus  de  ma  vie  ; je  n’ai  pas  voulu  en  voir  l’ouver- 
ture, c’était  trop  matin.  Les  états  ne  doivent  pas  être 
longs  ; il  n’y  a qu’à  demander  ce  cpie  veut  le  roi  ; on  ne 
dit  pas  un  mot  : voilà  qui  est  fait.  Pour  le  gouverneur,  il 
troiive , je  ne  sais  pas  comment , plus  de  quarante  mille 
écus  qui  lui  reviennent.  Une  infinité  de  présents,  des  pen- 
sions, des  réparations  de  chemins  et  de  villes,  quinze  ou 
vingt  grandes  tables  , un  jeu  continuel , des  hais  éternels, 
des  comédies  trois  fois  la  semaine , uiie  grande  braverie  ^ : 
voilà  les  états.  J’oublie  trois  ou  quatre  cents  pipes  de  vin 
qu’on  y boit  : mais , si  je  ne  comptais  pas  ce  petit  article , 
les  autres  ne  l’oublient  pas,  et  c’est  le  premier.  Voilà  ce 
qui  s’appelle’  des  contes  à dormir  debout  ; mais  cela  vient 
au  bout  de  la  plume , quand  on. est  en  Bretagne  et  qu’on 
n’a  pas  autre  chose  à dire.  J’ai  mille  compliments  à vous 
faire  de  M.  et  de  madame  de  Chaulnes.  J’attends  le  ven- 
dredi, où  je  reçois  vos  lettres  avec  uue  impatience  digue  de 
l’extrême  amitié  que  j’ai  pour  vous. 

tes.  — A LA  MÊME. 

. ' Aux  Rochers,  diiiiaucbc  9 août  1671. 

Vous  n’ètes  point  sincère  (piand  vous  me  louez  tant  aux 
dépens  de  ce  que  vous  valez.  Il  me  siérait  mal  de  faire 
voire  panégyrique  à vous-mèmê,  et  vous  ne  voulez  jamais 

' Vieux  mot  qu’on  trouve  aussi  dans  Moliùrc,  et  qui  exprime  la  magnin- 
lenee  des  habits. 
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i(ueje  dise  du  mal  de  moi.  Je  ne  veux  donc  faire  ni  fun 
ni  l’autre  ; mais  enfin,  ma  fille,  si  vous  avez  à vous  plain- 
dre de  moi,  ce  n’est. point  dé  ne  voir  pas  en  vous  de  bonnes 
qualités  et  le  fonds  de  toutes  les  vertus.  Vous  pouvez  re- 
mercier Dieu  de  tout  ce  qu’il  vous  a donné;  car,  pour, 
moi,  je  n’ai  point  assez  de  mérite  pour  en  donner  libérale- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  vous  mettez  très  à propos  vos  ré- 
flexions en  usage.  Ce  que  vous  dites  au  sujet  des  inquiétu- 
des que  nous  avons  si  souvent  et  si  naturellement  sur  l’a- 
vénir,et  comme  insensiblement  notre  inclination  se  change 
et  s’accommode  à la  nécessité,  est  la  plus  juste  matière  d’un 
livre,  comme  celui  de  Pascal.  Rien  n’est  si  solide,  rien  n’est 
si  utile  que  ces  sortes  de  méditations  : hé  ! qui  sont  les 
personnes  de  votre  âge  qui  en  sachent  faire?  Je  n’en  con- 
nais point  ; vous  avez  un  fonds  de  raison  et  de  courage  que 
j’honore  ; pour  moi,  je  n’en  ai  pas  tant,  surtout  quand  mon 
Cœur  prend  le  soin  de  m’affliger  ; mes  paroles  sont  assez 
bonnes;  je  les  range  comme  ceux  qui  disent  bien  : fbâis  la 
tendresse  de  mes  sentiments  me  tue;  pariexemple,  je  n’ai 
point  été  trompée  dans  les  douleurs  d’étre  séparée  de 
vous  ; je  les  ai  imaginées  comme  je  les  sens  ; j’ai  compris 
que  rien  ne  me  remplirait  votre  place,  'que  votre  souvenir  .• 
me  serait  toujours  sensible  au  cœur  : que  je  m’ennuierais 
de  votre  absence,  que  je  serais  en  peine  de  votre  santé, 
que  jour  et  nuit  je  serais  occupée  de  vous.  Je  sens  tout 
cela  comme  je, l’avais  prévu  : il  y a plusieure  endroits  sur 
le«iuels  je  n’ai  pas  la  force  d’appuyer  : toute  ma  pensée 
glisse  sur  céla,  comme  vous  dites  si  bien  ; et  je  n’ai  point 
trouvé  que  le  proverbe  fût  vrai  pour  moi,  d’avo/r  la  robe 
••  selon  le*froid  ; je  n’ai  point  de  robe  pour  ce  froid-là.  Mais 
cependant  je  m’amuse,  et  le  temps  passe  toujours  ; et  ce 
fait  particulier  n’empéche  pas  la  règle  générale,  qui  est  tou- 
jours vraie,  et  qui  le  sera  toujours.  Nous  craignons  quasi 
• toujours  des  maux  qui  perdent  ce  nom  par  le  changement 
de  nos  pensées  et  de  nos  inclinations.  Je  prie  Dieu  qu’il 
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VOUS  cousiTve  votre  bon  esprit.  Vous  me  voulez  ajmer,  et 
pour  vous,  et  pour  votre  enfant  : hé  ! nui  elière  tille,  n’en- 
treprenez point  tant  de  ehoses.()uan(l  vousp’ourriez  atteindre 
à m'aimer  autant  (jue  je  vous  aime,  ee  (pii  n’est  pas  une 
ehose  possible,  ni  meme  dans  l’ordre  de  Dieu,  il  faudrait 
toujours  (pie  ma  petite  fût  par-dessus  le  marehé  ; c’est  le 
lro|)-plein  de  la  tendiH'sse  (pie  j’ai  pour  vous. 

.l’allai  diner  mercredi  chez  M.  de  Cluiulnes,  qui  fait  tenir 
les  étals  deux  fois  le  jour,  de  peur  qu’on  ne  vienne  me 
voir.  Je  n’ose  vous  dire  les  honneurs  ([u’on  me  fait  dans 
ees  états  ; cela  e!st  ridicule  : cependant  je  n’y  ai  point  en- 
core couché,  et  je  ne  jiuis  (juitter  mes  bois  ni  mes  ^vrojne- 
nadcs,  quehpie  prière  que  l’on  nï'en  fasse.  11  y a quatre 
jours  (pie  je  suis  ici  ; il  fait  un  si  beau  temps  que  je  ne 
puis  me  renfermer  dans  une  petite  ville. 

Mais,  ma  lille,  qui  vous  accouchera,  si  vous  accouchez 
à Grisuali?  Le  secoura  viendra-t-il  de  loin  ? N’oubliez  pas 
du  m'oins  comme  vous  aecouehàtes  en  dernier  lieu,  et  u’ou- 
bliez  pas*c(j  qui  vous  arriva  la  première  fois,  ni  le  besoin 
(pie  vous  élites  d’un  homme  habile  et  hardi»  Vous  êtes 
(pielquefois  en  peine  comment  vous  pourriez  faire  pour  me 
témoigner  votre  amitié,  voilà  justement# l’occasion  où  je 
vous  en  demande  une  preuv  e ; voilà  sur  quoi  je  vous  de- 
vrai du  reste,  si  vous  voulez  bien,  pour  l’amour  de  moi, 
avoir  beaucoup  de  soin  de  vous.  Ah  ! mon  enfant,  qu’il 
vous  sera  toujours  aisé  de  vous  acquitter  avec  moi  I Des 
trésors  et  tous  les  biens  du  monde  me  pourraient-ils  don- 
ner autant  de  joie  que  votre  amitié'?  Comme  aussi,  tournez, 
la  médaille,  l’enl’er  n’est  pas  pis  que  le  contraire. 

Votre  lettre  à madame  de  Villars  est  très  bonnet  il  fau-  .* 
(Irait  être  sourde  pour  ne  pas  vous  entendre.  Elle  ne  parait  • 
pourtpnt  pas  d’un  style-  aussi  aisé  que  d’autres  que  j’ai 
vues  de  vous;  mais  madïime  de  Villars  en  sera  très  con- 
tente, et  personne  n’écrit  mieux  que  vous.  Quand  lecoad-  • 
juti'ur  n’aura  plus  mal  au  pied,  je  le  conjure  de  vouloir 
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bien  faire  réponse  à M.  d’Agen  sur  cette  religieuse,  (pii 
met  tout  son  diocèse  sens  dessus  dessous  : je  prendrai  cette 
lettre  pour  être  à moi,  et  lui  ferai  crédit  de  trois  mois,  .le 
ne  puis  m'imaginer  sesallures,  comme  celles  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ; elles  sont  bien  différentes  de  celles  que  l’on 
a,  quand  on  travaille  à les  mériter  ; ceci  n’est-il  point  un 
peu  labyrinthe  ? l’entendez-vous?  cela  s’appelle  des  choses 
fines. 

Mais  qu’est-ce  que  vous  me  dites  d’avoir  mal  à la  han- 
che? Votre  petit  garçon  serait-il  devenu  fdle?  jNe  vous  en 
mettez  pas  en  peine,  je  vous  aiderai  à l’exposer  sur  le 
Rhône  dans  un  petit  panier  de  jonc,  et  puis  elle  abordera 
dans  quelque  royaume,  où  sa  beauté  sera  le  sujet  d’un  ro- 
man : me  voilà  comme  Don  Quichotte.  Il  y a d’horribles 
endroits  dans  Cléopâtre,  mais  il  y en  a de  beaux,  et  la 
droite  vertu  est  bien  dans  son  trône.  Nous  avons  achevé  le 
Tasse  avec  plaisir  et  déplaisir,  nous  ne  savons  plus  où 
nous  attacher  ; il  faudra  attendre  que  les  états  soient  par- 
tis pour  entreprendre  quelque  chose.  Était-ce  à vous  ([ue 
je  mandais  l’autre  jour  qu’il  semblait  que  tous  les  pavés  de 
Vitré  fussent  métamorphosés  en  gentilshommes  ? Je  n’ai 
jamais  vu  tant  de  monde  ; je  n’imagine  point  que  les  étals 
de  Languedoc  puissent  être  plus  beaux.  Mais  vous,  ma 
fille,  donnez-moi  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  autour  de 
vous.  Ne  sentez-vous  point  un  peu  la  pesanteur  de  votre 
charge  ? J’en  suis  accablée.  N’espérez- vous  pas  toujours  la 
même  grâce  de  votre  assemblée?  commentêtes-vous  avec  le 
iHarseiUe?  [M.  de  Forbin-Janson.)  Hé,  mon  Dieu,  que  je 
suis  bien  de  Provence,  et  que  ce  pays-là  est  bien  devenu 
le.  mien!  Ah!  ma  bonne,  fallait-il  que  ma  vie  fut  rangiV 
et  marquée  si  loin  de  la  vôtre  ! 

•\  MONSIErn  DE  GniGNW. 

Il  n’y  avait  que  vous,  mon  cher  (bonite,  ([ui  pussiez  me 

I. 
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résoudre  à dbnner  ma  fille  à un  Provençal  ; mais,  dans  la 
vérité,  cela  est  ainsi,  j’en  prends  à témoin  Caderousse  et 
Mérinville  car  si  j’avais  trouvé  autimt  de  facilité  et  de. 
disposition  dans  le  cœur  de  ma  fille  pour  ce  dernier  que 
j’en  ai  trouvé  pour  vous,  et  que  je  n’eusse  pas  été  la  reine 
des  incidents,  par  la  peur  que  j'avais  de  conclure,  c’en 
était  fait.  Ne  doutez  jamais  de  ma*  véritable  amitié,  et 
d’une  estime  très  distinguée  ; un  moment  de  réflexion 
vous  fera  voir  que  je  dis  vrai.  Je  ne  suis  point  surprise  que 
ma  fille  ne  vous  parle  point  de  moi  ; elle  m’en  faisait  au- 
tant de  vous  l’année  passée  ; croyez  donc,  sans  qu’elle 
vous  le  dise,  que  je  ne  vous  oublie  jamais  : la  voilà  qui 
gronde,  et  qui  dit  que  vous  prenez  ce  prétexte  pour  excu- 
ser votre  paresse  : je  laisse  entre  vous  ce  débat,  et  je  vous 
assure  que,  quoique  vous  soyez  l’homme  du  monde  le  plus 
heureux  à être  aimé,  vous  ne  l’avez  jamais  été,  ni  ne  le 
pouvez  être  de  personne  plus  sincèrement  que  de  moi.  Je 
vous  souhaite  tous  les  jours  dans  mon  mail  : mais  vous 
êtes  glorieux  ; je  vois  bien  ^ue  vous  voulez  que  je  vous 
aille  voir  la  première  : vous  êtes  bien  heureux  que  je  ne 
sois  pas  une  vieille  maman,  et  que  je  sois  ravie  d’employer 
le  reste  de  ma  santé  a faire  ce  voyage.  Notre  abbé  en  a 
plus  d’envie  que  moi  ; c’est  quelque  chose.  Âdieu,  mon 
cher  Grignan;  aimez-moi  toujours  bien;  donnez-moi  de 
votre  vue,  je  vous  donnerai  de  mes  bois. 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

Ma  chère  enfant,  je  reviens  à vous  pour  vous  dire  que 
M.  d’Andilly  m’a  envoyé  le  recueil  qu’il  a fait  des  lettres 
de  M.  de  .Saint-Cyran  ^ ; c’est  une  des  plus  belles  choses 


I Tons  (leux  uvaienl  iniililriiicnt  demandé  la  main  de  niadcmuisellu  de 
Sévigné. 

ï Verger  de  llaurannc,  abbé  de  Sainl-Cyran,  compagnon  d'éliide  et  ami 
de  Janséiiiiis,  évéque  d'Ypres.  Il  fut  le  rondaleur  du  jansénisme  en  Franee. 
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du  monde  ; ce  sont  proprement  des  maximes  et  des  senten- 
ces chrétiennes,  mais  si  bien  tournées  qu’on  les  retient  par 
cœur,  comme  celles  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  Quand  ce 
livre  se  débitera,  priez  madame  de  La  Fayette  ou  M.  d’Hac- 
queville  d’en  demander  un  exemplaire  pour  vous  à 
M.  d’Andilly  ; il  vous  sera  très  obligé  de  cette  confiance  : 
si  Vous  faites  réflexion  qu’il  n’a  jamais  eu  un  sou  d’aucun 
de  ses  livres,  vous  verrez  bien  que  c’est  l’obliger  que  d’en 
• vouloir  un  de  sa  main.  Je  défie  M.  îNicole  de  mieux  dire 
que  ce  que  vous  avez  écrit  sur  le  changement  de  nos 
passions  ; il  n'y  a pas  un  mot  de  plus  ou  de  moins  que  ce 
qu’il  faut. 


169.  — A LA  MÊME. 

A Vitré,  mercredi  ta  août  1GTI. 

I 

Enfin,  ma  chère  fllle,  me  voilà  en  pleins  états  ; sans  cela 
les  états  seraient  en  pleins  Rochers.  Dimanche  dernier, 
aussitôt  que  j’eus  cacheté  mes  lettres,  je  vis  entrer  quatre 
carrosses  à six  chevaux  dans  ma  cour,  avec  cinquante  gardes 
à cheval,  plusieurs  chevaux  de  main  et  plusieurs  pages  à 
cheval.  C’étaient  M.  de  Chaulnes,  M.  de  Rohan,  M.  de  La- 
vardin , MM.  de  Coëtlogon,  de  Lomaria,  les  barons  de 
Guais , les  évêques  de  Rennes  , de  Saint  - Malo , les 
MM.  d’Argouges,  et  huit  ou  dix  que  je  ne  connais  point; 
j’oublie  M.  d’Harouïs , qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’étre 
nommé.  Je  conçois  tout  cela  : on  dit  et  on  répondit  beau- 
coup de  choses.  Enfin,  après  une  promenade  dont  ils  fu- 
rent fort  contents,  une  collation  très  bonne  et  très  galante 
•sortit  d’un  des  bouts  du  mail,  et  surtout  du  vin  de  Bour- 
gogne,  qui  passa  comme  de  l’eau  de  Forges  ; on  fut  per- 
suadé que  cela  s’était  fait  avec  un  coup  de  baguette.  M.  de 

Pascal,  Arnauld,  Nicole,  fiirenl  scs  disciples  ; son  influence  fui  immense, 
mais  passuère  : écr^ain  diffus  et  obscur,  rien  ne  reste  de  lui  que  son  nom 
«■(  les  œuwes  de  se.s  disciples. 


Digitized  by  Google 


32S 


LETÏUKS 


Chaulnes  me  pria  instamment  d’aller  à Vitré.  J'y  vins  donc* 
lundi  au  soir  ; madame  de  Chaulnes  me  donna  à souper, 
avec  la  comédie  de  Tartufe,  point  trop  mal  jouée , et  un 
bal  où  le  passe-pied  et  le  menuet  pensèrent  me  faire  pleu- 
rer ; cela  me  fait  souvenir  de  vous  si  vivement  c[ue  je  n’y 
puis  résister;  il  faut  promptement  (jiie  je  me  dissipe.  On  me 
parle  de  vous  très  souvent,  et  je  ne  cherche  point  long- 
temps mes  réponses , car  j'y  pense  à l’instant  même , et  je  - 
crois  toujours  (pie  c’est  ciu’on  voit  mes  pensées  au  travers  • 
de  mon  corps-de-jupe.  Hier  je  reçus  toute  la  Bretagne  à ma 
tour  de  Sévigné  : je  fus  encore  à la  comédie  ; c’était  .4  n- 
dromaque,  qui  me  fit  pleurer  plus  de  six  larmes  : c’est  assez 
pour  une  troupe  de  campagne.  Le  soir  on  soupa,  et  puis  le 
bal.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  l’air  de  M.  de  Lo- 
maria  i,  et  de  quelle  manière  il  ôte  et  remet  son  chapeau  ; 
quelle  légèreté  ! quelle  justesse  I II  peut  défier  tous  les  cour- 
tisans, et  les  confondre,  sur  ma  parole  : il  a soixante  mille 
livres  de  rente,  et  sort  de  l'Académie  ; il  ressemble  à tout 
ce  (lu’il  y a de  plus  joli,  et  voudrait  bien  vous  épouser. 
Au  reste,  ne  croyez  pas  que  votre  santé  ne  soit  point  bue 
ici;  cette  obligation  n’est  pas  grande,  mais  telle  qu’elle 
est,  vous  l’avez  tous  les-jours  à toute  la  Bretagne  : on  com- 
mence par  moi,  et  puis  madame  de  Grignan  vient  tout 
naturellement.  M.  de  Chaulneç  vous  fait  mille  compli- 
ments. Les  civilitc^  qu’on  me  fait  sont  si  ridicules,  et  les 
femmes  de  ce  pays  si  sottes,  qu’elles  laissent  croire  qu’il  n’y 
a que  moi  dans  la  ville,  quoiqu’elle  soit  toute  pleine.  Il  y 
ji,  de  votre  connaissance,  Tonquedec,  lé  comte  des  Cha- 
pelles , Pomenars , l’abbé  de  Montigni,  qui  est  évêque  de 
Saint-Paul-de-Léon,  et  mille  autres  : mais  ceux-là  me  par-* 
lent  de  vous,  et  nous  rions  un  peu  de  notre  prochain.  H 
est  pUiisant  ici  le  prochain,  particulièrement  quand  on  a 
diné  ; je  n’ai  jamais  vu  tant  de  bonne  chère.  Madame  de 

• m 
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CoëUlueii  est  ici  avec  la  fièvre  ; Chesières  se  porte  mieux  ; 
ou  a député  des  états  pour  lui  faire  un  compliment.  Nous 
sommes  polis  pour  le  moins  autant  que  le  poli  Lavardin  : 
on  l’adore  ici,  c’est  un  gros  mérite  qui  ressemble  au  vin 
de  Grave.  Mon  abbé  bâtît,  et  ne  Veut  pas  venir  s’établir  à 
Vitré  ; il  y vient  diner  : pour  moi,  j’y  serai  encore  jusqu’à 
lundi  ; et  puis  j’irai  passer  huit  jours  dans  ma  pauvre  soli- 
tude, après  quoi  je  reviendrai  dire  adieu  ; car  la  fin  du 
mois  verra  la  fin  de  tout  ceci.  Notre  présent  est  déjà  fait, 
il  y a plus  de  huit  jours  : on  a demandé  trois  millions  ; 
nous  avons  offert  sivns  chicaner  deux  millions  cinq  cent 
mille  livres,  et  voilà  qui  est  fait.  Du  reste,  M.  le  gouver- 
neur aura  cinquante  mille  écus  , M.  de  Lavardin  quatre- 
vingt  mille  francs , le  reste  des  officiers  à proportion  ; le 
tout  pour  deux  ans.  11  faut  croire  qu’il  passe  autant  de  vin 
dans  le  corps  de  nos  Bretons , que  d’eau  sous  les  ponts  , 
puisque  c’est  là-dessus  qu’on  prend  l’infinité  d’argent  qui 
se  donne  à tous  les  états. 

Vous  voilà  bien  instruite  , Dieir  merci , de  votre  bon 
pays  ; mais  je  n’ai  point  de  vos  lettres,  et  par  conséquent 
point  de  réponse  à vous  faire  ; ainsi  je  vous  parle  tout  na- 
turellement de  ce  que  je  vois,  et  de  ce  que  j’entends.  Po- 
menars  est  divin  ; il  n’y  îf  point  d’homme  à qui  je  souhaite 
plus  volontiers  deux  tètes  ; jamais  la  sienne  n’ira  jusqu’au 
Iwut.  Pour  moi,  ma  fille,  je  voudrais  déjà  être  au  bout  de 
la  semaine,  afin  dp  quitter  généreusement  tons  les  hon- 
neurs de  ce  monde,  et  de  jouir  de  moi-même  aux  Rochers. 
Adieu,  ma  très  chère,  j’attends  toujours  vos  lettres  avec 
impatience  ; votre  santé  est  un  point  qui  me  touche  de 
bien  près  : je  crois  que  vous  en  êtes  persuadée  , et  que  , 
sans  donner  dans  la  justice  de  croire,  je  puis  finir  ma  lettre 
et  dormir  en  repos  sur  ce  que  vous  pensez  de  mon  amitié 
pour  A'ous.  Ne  direz- vous  point  à M.  de  Grignan  que  je 
l’embrasse  de  tout  mon  ('œur? 
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170.  A LA  MÊME. 


A Vitré,  dimanche  16  août  1671. 

Quoi  ! ma  chère  fille,  vous  avez  pensé  brûler,  et  vous 
voulez  que  je  ne  m’effraie  pas  ! Vous  voulez  accoucher  à 
Grignan,  et  vous  voulez  encore  que  je  ne  m’en  inquiète  pas  ! 
Priez-moi  en  même  temps  de  ne  vous  aimer  guère  ; mais 
soyez  assxirée  que  pendant  que  vous  me  serez  ce  que  vous 
êtes  à mon  cœur,  c’estr-à-dire,  pendant  que  je  vivrai,  je  ne 
puis  jamais  voir  tranquillement  tous  les  maux  cpii  vous 
peuvent  arriver.  Je  prie  Deville,  de  faire  tous  les  soirs  une 
ronde  pour  éviter  les  accidents  du  feu.  Si  le  hasard  n’avait 
fait  lever  M.  de  Grignan  plus  matin  que  le  jour,  voyez  un 
peu  où  vous  en  étiez,  et  ce  que  vous  deveniez  avec  voti'e 
château.  Je  crois  que  vous  n’avez  pas  oublié  de  remercier 
Dieu  : pour  moi,  j’y  ai  trop  d’intérêt  pour  ne  l’avoir  pas 
fait. 

Avez-vous  écrit , ou  du  moins  fait  faire  un  compliment 
à madame  et  à M.  de  Lavardin  *?  Je  serais  bien  ici  en  main 
pour  le  leur  faire  tout  à mon  aise  ; mais  cela  n’aurait  pas 
l’air  assez  vraisemblable'.  Il  fait  ici  l’amoureux  d’une  petiVe 
madame  ; j’ai  trouvé  que  c’est  ûne  contenance  dont  il  a 
besoin  comme  d’un  éventail.  Je  voudrais  bien  que  vous 
eussiez  un  fils  comme  madame  de  Simiane  ; d’où  est  la 
sage-femme  (pii  l’a  accouchée  ? Parlez-moi  souvent  de  ce 
(pii  touche  votre  personne.  J’ai  dit  à madame  de  Chaulnes 
les  compliments  que  vous  lui  faites  ; elle  les  a reçus  d’une 
manière,  et  vous  en  rend  de  si  bons,  que  je  suis  persuadée 
qu’elle  voudrait,  au  prix  des  Molac  et  des  Lavardin  que 
vous  fussiez  sa  lieiitenante-générale  : il  n’y  a que  ces  charges 
de  belles  ; les  lieutenants  de  roi  ne  sont  pas  dignes  de 

1 Sur  la  mort  de  M.  de  Beaunianoir,  évéque  du  Mans.  (Voyez  la  lettre 
du  3 août.  Il  était  oncle  de  M.  de  Lavardin.^ 

* Lieiilenants-généraux  de  la  province  de  Bretagne. 
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|M)rter  votre  robe.  Je  suis  encore  ici  ; Monsieur  et  nuulaine 
de  Chaulnes  font  de  leur  mieux  pour  m’y  retenir  : ce  sont 
sans  cesse  des  distinctions,  peut-être  peu  sensibles  pour 
nous>  mais  qui  me  font  admirer  la  bonté  des  dames  de  ce 
pays-ci  ; je  ne  m’en  accommoderais  pas  comme  elles,  avec 
toute  ma  civilité  et  ma  douceur.  Vous  croyez  bien  aussi 
que  sans  cela  Je  ne  demeurerais  pas  a Vitré,  où  je  n’ai  que 
faire.  Les  comédiens  nous  ont  amusés  , les  passe-pieds 
nous  ont  divertis,  la  promenade  nous  a tenu  lieu  des  Ro- 
chers. Nous  fîmes  hier  de  grandes  dévotions,  et  demain  je 
m’on  vais  aux  Rochers,  où  je  serai  ravie  de  ne  plus  voir 
de  festins,  et  d'étre  un  peu  à moi  : je  meurs  de  faim  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  viandes,  et  je  proposais  l’autre  jour  à Po- 
menars  d’envoyer  accommoder  un  gigot  de  mouton  à la 
tour  de  Sévigné  pour  minuit,  en  revenant  de  chez  madame 
de  Chaulnes  : enfin,  soit  besoin  ou  dégoût,  je  meurs  d’en- 
vie d’étre  dans  mon  mail  ; j’y  serai  huit  ou  dix  jours.  jNoti'e 
abbéj  La  Mousse  et  Marphise  ont  grauâ  besoin  de  ma  pre-^ 
sence  ; ces  deux  premiers  viennent  pourtant  diner  ici  quel-  ‘ 
quefois  : il  y est  très  souvent  question  de  madame  la  gou- 
vernante de  Provence,  c’est  ainsi  queM.  de  Chaulnes  vous 
nomme  en  commençant  votre  santé.  On  contait  hier  au  soir 
à table  qu’Arlequin,  l’autre  jour  à Paris,  portait  une  grosse 
pierre  sous  son  petit  manteau  ; on  lui  demandait’  ce  qu’il 
> oulait  faire  de  cette  pierre,  ; il  dit  que  c’était  un  échantil-  ' ..;" 
Ion  d’une  maison  qu’il  voulait  vendre;  cela  me  fit  rire  ; je 
jurai  que  je  vous  le  manderais  : si  vous  croyez,  ma  fille, 
que  cette  invetition  fût  bonne  pour  vendre  votre  terre, 
vous  pourriez  vous  en  servir;  Que  dites-vous  du  mariage 
*de  Monsieur?  Ce  sont  des  traits  de  la  Palatine  ; c’est  sa 
nièce  3 et  celle  de  la  princesse  de  Tarente.  Vous  comprenez 

1 La  princesse  Elisabelh-CharloUe  de  Bavière.  Scs  mémoires  ont  été  pu- 
biiés  sous  le  litre  de  Fragments  de  Lettres  originales.  Ils  renrernicnt  des 
portraits  tort  piquants  quoique  un  peu  passionnés;  clic  liaïssait  madame  de 
Maintenon,  et  il  faut  bien  se  garder  d'ajouter  foi  é ce  qu'elle  en  dit. 
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bien  la  joie  qu’aura  iMonsiei  k d’avoir  à se  luaiier  eu  eé- 
rémouie  : ((uelle  joie  encore  d’avoir  une  t’en)me  (jui  n’en- 
tende point  le  français  ! ün  dit  qu’elle  est  belle  ; du  reste, 
elle  n’est  pas  plus  riebe  que  mademoiselle  de  On  dit 

{(ue  quand  le  mariage  fut  déclaré,  les  an^es  disparurent 
pour  huit  jours,  ne  pouvant  soutenir  les  premiers  jours  de 
cette  nouvelle.  Hélas  I si  cette  Madame  pouvait  nous  bien 
) (||>résenter  celle  que  nous  avons  perdue  ! 

Madame  de  La  Fayette  m’a  mandé  qu’elle  allait  vous 
écrire,  mais  que  la  mifiraine  l’en  empêche;  elle  est  fort  à 
plaindre  d’être  si  sujettê  à ce  mal  : je  ne  sais  s’il  ne  vau- 
drait pas  mieux  n’avoir  pas  autant  d’esprit  que  Pascal , 
que  d’en  afoir  les  incommodités.  La  date  de  votre  lettre 
est  admirable  : voilà  qui  est  donc  bien  , je  n’ai  que  vingt 
ans;  puisqu'il  est  ainsi , vous  n’avez  pas  sujet  de  craindre 
pour  ma  siinté;  n’en  soyez  point  en  peine,  songez  seulement 
à la  votre.  Cette  émotion  que  la  crainte  du  feu  vous  a 
donnée  me  déplait  Beaucoup  : ce  fut  en  suite  d’une  émotion 
(ju’arriva  votre  accouchement  de  Livry  : tâchez  donc , ma 
chère  enfant , d’éviter  autant  que  vous  pourrez  tout  ce  qui 
]veut  vous  émouvoir.  J’aime  déjà  ce  chamarier  de  Roche- 
bonne;  c’est  une  bonne  roche  que  celle  dont  vous  me  dé- 
peignez son  ame  : 'c’est  à M.  de  Grignan  que  j’adresse  cette 
gentillesse , comme  à celui  qui  m’y  saura  bien  répondre.  Je  , 
suis  bien  aise  d’avoir  encore  une  maison  assurée  à Lyon , 
outre  celle  de  l’intendant. 

Autant  qu’un  voyage  en  ce  monde  peut  être  sûr;  celui 
de  Provence  l’est  pour  l’année  qui  vient.  Ma  chère  enfant, 
gouvernez-vous  bien  entre-ci  et  là,  c’est  mon  unique  soin ^ 
et  la  chose  du  monde  dont  je  vous  serai  le  plus  sensible- 
ment obligée  ; c’est  là  que  vous  pouvez  me  témoigner  soli- 
dement l’amitié  que  vous  avez  pour  moi.  Il  me  semble  que 
vous  voyez  bien  des  Provençaux  à Grignan  : si  vous  saviez 

' MaJnme  ilc  Grancpy,  qui  passait  pour  clrr  la  niailrossc  di'  Mossirru. 

5 Digniti'  du  cliapilrc  dr  Sainl-Joaii  de  I.yoti. 
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aussi  la  quantité  de  Bretons  que  l’on  voit  tous  les  jours 
ici , cela  n’est  pas  imaginable.  Vous  me  ravissez  quand 
vous  me  dites  que  vous  aimez  le  coadjuteur,  et  qu’il  vous 
aime  : j’ai  cette  union  dans  la  tète;  il  me  semble,  qu’elle  est 
entièrement  nécessaire  à vôtre  bonheur  ; conservez-la , et 
prenez  de  ses  conseils  pour  vos  affaires.  Notre  abbé  vous 
adore  toujours;  la  petite  Mousse  a une  dent  de  moins,  et 
ma  petite  enfant  une  dent  de  plus  : ainsi  va  le  monde.  Je 
J)Ais  Ftachère  de  vous  avoir  sauvée  du  feu,  et  je  vous  em- 
brasse mille  fois  plus  tendrement  que  je  ne  puis  vous  dire. 
Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable.  Chesières  est  guéri 
au  bruit  du  trictrac  de  chez  M.  d’Harouis. 


171.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  19  aodt  1671. 

« 

Vous  me  dites  fort  plaisamment  l’état  où  vous  met  mon 
papier  parfumé  : ceux  qui  vous  voient  lire  mes  lettres 
croient  que  je  vous  apprends  que  je  suis  morte,  et  ne  se 
ligurent  point  que  ce  soit  une  moindre  nouvelle.  Il  s’en 
faut  peu  que  je  ne  me  corrige  de  la  manière  que  vous  l’avez 
imaginé  ; j'irai  toujours  dans  les  excès  pour  ce  qui  vous 
sera  bon,  et  qui  dépendra  de  moi.  J’avais  déjà  pensé  que 
mon  papier  pourrait  vous  faire  mal,  mais  ce  n’était  qu’au 
mois  de  novembre  que  j’avais  résolu  d’en  changer;  je 
commence  dès  aujourd’hui,  et  vous  n’avez  plus  à vous  dé- 
fendre que-de  la  puanteur. 

Vous  avez  une  assez  bonne  quantité  deGrignans;  Dieu 
vous  délivre  de  la  tante  elle  m’incommode  d’ici.  Les 
manches  du  chevalier  font  un  bel  effet  à table  : quoiqu’elles 
entraînent  tout , je  doute  qu’elles  m’entraînent  aussi  ; quel- 
que faiblesse  que  j’aie  pour  les  modes,  j’ai  une  grande 
aversion  pour  cette  saleté.  Il  y aurait  de  quoi  en  faire  une 


■I  .Vniic  (l’Oriiiiiio,  cumlcsse  il’ Harcourt,  laiile  de  M.  de  (îri^nan. 

19. 
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belle  provision  à Vitré;  je  n’ai  jamais  vu  une  si  f'rande 
chère  ; nulle  table  à la  cour  ne  peut  être  comparée  à la 
moindre  des  douze  ou  quinze  qui  y sont,  aussi  est-ce 
pour  nourrir  trois  cents  personnes  qui  n’ont  que  cette  res- 
source pour  mander.  Je  partis  lundi  de  cette  bonne  ville, 
après  avoir  fait  vos  compliments  à madame  de  Chaulnes 
et  à mademoiselle  de  Murinais,  qui  a quel(|ue  chose  dans 
l’esprit  et  dans  l’humeur  qui  vous  serait  très  agréable  ; on 
ne  peut  jamais  ni  mieux  les  recevoir,  ni  mieux  les  rendre. 
Toute  la  Bretagne  était  ivre  ce  jour-là  ; nous  avions  diné  à 
part.  Quarante  gentilshommes  avaient  diné  en  bas,  et 
avaient  bu  chacun  quarante  santés  : celle  du  roi  avait  été 
la  première,  et  tous  les  verres  cassés  après  l’avoir  bue;  le 
prétexte  était  une  joie  et  une  reconnaissance  extrême  de 
cent  mille  écus  que  le  roi  a donnés  à la  province  sur  le 
présent  qu’on  lui  a fait,  voulant  rqgompenser,  par  cet  effet 
de  sa  libéralité , la  bonne  grâce  qu’on  a eue  à lui  obéir.  Ce 
n’est  donc  plus  que  deux  millions  deux  cent  mille  livres, 
au  lieu  de  cinq  cents.  Le  roi  a écrit  de  sa  propre  main  des 
bontés  infinies  pour  sa  bonne  province  de  Bretagne  : le  gou- 
verneur à lu  la  lettre  aux  états,  et  la  copie  en  a été  enre- 
gistrée : il  s’est  élevé  jusqu’au  ciel  un  cri  de  vice  le  roi,  et 
tout  de  suite  on  s’est  mis  à boire,  mais  boire.  Dieu  sait. 
M.  de  Chaulnes  n’a  pas  oublié  la  gouvernante  de  Provence, 
et  un  Breton  ayant  voulu  vous  nommer,  et  sachant  mal 
votre  nom  , s’est  levé , et  a dit  tout  haut  : C’est  donc  à la 
santé  de  madame  de  Carignan  : cette  sottise  a fait  rire 
MM.  de  Chaulnes  et  d’Harouïs  jusqu’aux  larmes  : le?  Bre- 
tons ont  continué,  croyant  bien  dire , et  vous  ne  serez  d’ici 
à plus  de  huit  jours  que  madame  de  Carigna^n;  quelques 
uns  disent  la  comtesse  de  Carignan  : voilà  en  ([uel  état  j’ai 
laissé  les  choses. 

J’ai  fait  voir  à Pomenars  ce  (|ue  vous  dites  de  lui  ; il  en 
est  ravi , il  veut  vous  écrire,  et  eu  attendant  je  vous  assure 
((u’il  est  si  hardi  et  si  effronté , (|ue  tous  les  jours  du  monde 
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il  fait  quitter  la  place  au  premier  président,  dont  il  est 
ennemi,  aussi  bien  que  du  procureur-général.  Madame,  de 
Coëtquen  ^ venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
petite  1111e;  elle  s’était  évanouie;  elle  en  est  très  affligée,  et 
dit  que  jamais  elle  n’en  aura  une  si  jolie  : mais  son  mari  est 
inconsolable;  il  revient  de  Paris,  après s’étre accommodé 
avec  Le  Bordage;  c’était  la  plus  grande  affaire  du  monde; 
il  a donné  tous  ses  ressentiments  à M.  de  Turenne  - : vous 
ne  vous  en  souciez  guère  ; mais  cela  se  trouve  au  bout  de, 
ma  plume.  Il  y avait  dimanche  un  bal  qui  fut  joli  : nous  y 
vimes  une  Basse-Brete  qu’on  nous  avait  assuré  qui  levait 
la  paille  : ma  foi,  elle  était  ridicule  et  faisait  des  hauts- 
le-corps  qui  nous  faisaient  éclater  de  rire  ; mais  il  y avait 
- d’autres  danseuses  et  des  danseurs  qui  nous  ravissaient.  Si 
vous  me  demandez  comment  je  me  trouve  des  Rochers 
après  tout  ce  bruit,  je  vous  rlirai  que  j’y  suis  transportée 
de  joie  ; j’y  serai  pour  le  moins  huit  jours,  quelque  façon 
qu’on  me  fasse  pour  me  faire  retourner  : j’ai  un  besoin  de 
repos  qui  ne  se  peut  dire;  j’ai  besoin  de  dormir,  j'ai  besoin 
de  manger,  car  je  meurs  de  faim  à ces  festins  ; j’ai  besoin  de 
me  rafraîchir,  j’ai  besoin  de  me  taire.  Tout  le  monde  m’at- 
taquait , et  mon  poumon  était  usé.  EpHn , ma  chère  enfant, 
j’ai  retrouvé  mon  abbé,  ma  Mousse,  ma  chienne,  mon 
mail,  Pilois,  mes  maçons;  tout  cela  m’est  uniquement  bon, 
en  l’état  où  je  suis  : quand  je  commencerai  à m’ennuyer, 
je  m’en  retournerai.  Il  y a des  gens  qui  ont  de  l'esprit  dajis 
cette  immensité  de  Bretons,  et  il  y en  a qui  sont  dignes  de 
me  parler  de  vous. 

J’ai  été  blessée  , comme  vous,  de  Vcnflnre  de  cœur  3 ; ce 

I Marguerite  de  Rohan-Cliabol,  feiiime  du  marquis  de  Coütquen,  gouver- 
neur de  Saiiit-Malo.  (M.) 

* Turenne  aimait  madame  do  Coëtquen,  et  il  avait  pour  rival  heureux  le 
chevalier  de  Lorraine.  Turenne  ayant  révélé  à celte  dame  le  seçret  du 
voyage  de  madame  Henriette  d’Angleterre,  elle  en  instruisit  sou  amant , et 
e'esl ainsi  que  MoNSiarn  le  sut  malgré  la  défense  du  roi. 

* Expression  de  M,  Nieole  dans  scs  Esinii  de  murale.  'A,  C. 
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mot  (Venlhire  me  tlépluif  ; et , pour  le  reste  , ne  vous  avais- 
je  pas  (lit  que  c’était  de  la  même  étoffe  que  Pascal?  Mais 
cette  étoffe,  est  si  belle  qu’elle  me  plait  toujours  : jamais  le 
cœur  humain  n’a  été  mieux  anatomisé  que  par  ces  mes- 
sieurs-là. Si  vous  continuez  à nous  en  mander  votre  avis, 

La  Mousse  vous  répondra  mieux  que  moi , car  je  n’en  ai  lu 
encore  que  vingt  feuillets.  Je  suis-au  désespoir  de  mes  pa- 
quets perdus  : ces  chères , ces  aimables  lettres  dont  je  suis 
, entourée,  que  je  relis  mille  fois,  que  je  regarde , que  j’ap- 
prouve, h’est-ce  pas  un  grand  déplaisir  pour  moi  de  savoir 
que  vous  m’en  écriviez  deux  toutes  les  semaines , et  de  n’en 
avoir  reçu  qu’une  plus  de  quatre  semaines  de  suite  ! Si 
c’était  pour  vous  soulager,  je  l’approuverais , et  même  je 
vous  le  conseillerais  ; mais  vous  les  avez  écrites , et  je  ne  les  ‘ 
ai  pas.  Si  vous  aviez  le  mémoire  de  vos  dates,  vous  verriez 
bien  les  lettres  qui  vous  manquent.  Vous  l’aviez  pour  ce 
fripon  de  Grignan  ; faut-il  que  je  l’embrasse  après  cette 
préférence?  Parlez-moi  de  madame  de  Rochebonne  i,  et 
faites  des  amitiés  à mou  cher  coadjuteur  et  au  bel  air  du 
chevalier.  Je  défends- à ce  dernier  de  monter  à cheval 
devant  vous  2;  On  me  mande  que  mes  petites  entrailles^  se 
portent  bien  ; elles  vont  être  habillées.  Cela  est  joli  de  petites 
entrailles  avec  une  robe.  Si  madame  de  Simiane^  voulait 
savoir  des  nouvelles  de  son  premier  sénéchal , vous  pour- 
riez lui  dire  qu’il  planta  là  cette  maitresse  qu’il  avait; 
qu’après  elle,  il  a épousé  la  femme  d’un  homme  qui  enfin 
la  lui  laissa;  et  que  présentement  il  l’a  laissée  pour  une 
autre  toute  mariée  aussi,  qu’il  a enlevée  de  vive  force. 

> Thérèse  Adhéinar  de  Montcil,  femme  de  Charles-François  de  Chiteau- 
iieufycomle  de  Rochebonne,  et  sœur  de  M.  de  Grignan.  (A.  G.) 

s Madame  de  Grignan  avait  eu  peur  en  voyant  M.  de  Grignan  sur  un  che- 
val fougueux,  et  la  suite  de  cette  frayeur  fut  une  fausse  couche.  (A.  G.) 

'•>  C’est  ainsi  que  madame  de  Sévigne  nommait  sa  petite-rdle  [Marie-Ulan- 
rhe),  qu’elle  avait  laissée  ."i  Paris  en  nourrice.  (A.  G.) 

t Madame  de  Simiane,  qui  fut  dans  la  suite  bclle-mére  de  madame  de  Gri- 
gnan, habitait  Vauréas,  prés  de  Grignan. 
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C’est  l'une  des  plus  belles  choses  du  inonde  ; mais  ce  qu’il 
y a de  plus  men'eilleux,  c’est  qu’il  a un  cadet  qui  en 
a fait  autant  en  Basse-Bretagne  : on  lui  a envoyé  des  gardes 
pour  l’amener;  il  y a des  gens  dont  l’étoile  fait  rire. 

M.  d’Harou'is  est  aussi  étonné  que  vous  de  l’aventure  de 
madame  de  Lionne.  Votre  raisonnement  est  bon  ; mais , 
quoique  le  mari  fût  accoutumé  à sa  propre  disgrâce,  il  ne 
l’était  pas  à celle  de  son  gendre  ; et  c’est  ce  qui  l’a  fait 
éclater;  car  vous  savez  bien  l’humeur  complaisante,  et 
même  serviable  de  la  mère.  Vous  avez  fait  des  merveilles 
d’écrire  à madame  de  Lavardin  ; je  le  souhaitais , vous  avez 
prévenu  mes  désirs.  Voilà  tout  présentement  le  laquais  de 
l’abbé,  qui , se  jouant  comme  un  jedne  chien  avec  l’aimable 
Jacquine  ' , l’a  jetée  par  terre,  et  lui  a rompu  le  bras  et  démis 
le  poignet;  les  cris  qu’elle  fait  sont  épouvantables,  c’est 
comme  si  une  furie  s’était  rompu  le  bras  en  enfer.  On 
enA'oie  ([uérir  cet  homme  qui  vint  pour  Saint-Aubin,  .l’ad- 
mire comme  les  accidents  viennent , et  vous  ne  voulez  pas 
que  j’aie  peur  de  verser.  C’est  cela  que  je  crains  ; car  si 
quelqu’un  m’assurait  que  je  ne  me  ferais  point  de  mal,  je  ne 
haïrais  pas  à rouler  quelquefois  cinq  ou  six  tours  dans  un 
carrosse  ; cette  nouveauté  me  divertirait  ; mais , après  ce 
que  je  viens  de  voir,  un  bras  rompu  me  fera  toujours  peur. 
Adieu , ma  très  belle  ; vous  savez  comme  je  suis  à vous , et 
que  l’amour  maternel  y a moins  de  part  que  l’inclination. 

17i.  A LA  MÊMF. 

-\ux  Rochers,  dimanche  2?  août  1071. 

Vous  étiez  donc  avec  votre  présidente  de  Charmes,  . 
quand  vous  m’avez  écrit!  Son  mari  était  intime  ami  de 
M.  Fouquet,  dis-je  bien?  Kniin,  ma  fille,  vous  n'étes  point 
seule , et  M.  de  Grignan  avait  raison  de  vpus  faire  ((uitter 

» fnc  de.i  lillc»  de  la  basse-cour  ik-s  Rochers. 
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voti’c  cabinet  pour  entretenir  votre  compagnie  : ce  qu'il 
aurait  pu  retrancher,  c’est  sa  barbe  de  capucin;  il  est  vrai 
qu’elle  ne  lui  fait  point  de  tort , puisqu’à  Livry,  avec  sa 
touffe  ébouriffée  vous  ne  pensiez  pas  qn' Adonis  fût 
plus  beau  ; je  redis  quelquefois  ces  quatre  vtrs  avec  admi- 
ration. Je  suis  surprise  comme  le  souvenir  de  certains 
temps  fait  de  l’impression  sur  l’esprit,  soit  en  bien,  soit  en 
mal;  je  me  représente  cette  automne-là  délicieuse,  et  puis 
j'en  regarde  la  fin  avec  une  horreur  qui  me  fait  suer  les 
grosses  gouttes  ^ ; et  cependant  il  faut  remercier  Dieu  du 
bonheur  qui  vous  tira  d’affaire.  Les  réflexions  que  vous 
faites  sur  la  mort  de  M.  de  Guise  sont  admirables;  elles 
m’ont  bien  creusé  les  yeux  dans  mon  mail  ; cap  c’est  là  où 
je  rêve  à plaisir.  Le  pauvre  La  Mousse  a eu  mal  aux  dents  ; 
de  sorte  que  depuis  longtemps  je  me  promène  toute  seule 
jusqu’à  la  nuit , et  Dieu  sait  à quoi  je  ne  pense  point.  Ne 
craignez  point  pour  moi  l’ennui  que  me  peut  donner  la«o- 
litude  ; hors  les  maux  qui  viennent  de  mon  cœur,  contre 
lesquels  je  n’ai  point  de  foi’ce,  je  ne  suis  à plaindre  sur 
rien  : mon  humeur  est  heureuse,  elle  s’accommode  et  s’a- 
* muse  de  tout  ; et  je  me  trouve  mieux  d’ètre  ici  toute  seule 
que  du  fracas  de  Vitré.  Il  y a huit  jours  que  je  suis  ici , 
dans  une  paix  qui  m’a  guérie  d'un  rhume  épouvantable  ; 
j’ai  bu  de  l’eau  , je  n’ai  point  parlé,  je  n’ai  point  soupe  ; 
et,  quoique  je  n’en  aie  point  raccourci  mes  .promenades , 
je  me  suis  guérie.  Madame  de  Chaulnes , mademoiselle  de 
Murinais,  madame  h’ouché,  etunefdle  de  Nantes  fort  bien 
faite  , vinrent  ici  jeudi  : madame  de  Chaulnes  entra  en  me 
disant  ((u’elle  ne  pouvait  être  plus  longtemps  sans  me  voir, 
,que  toute  la  Bretagne  lui  pesait  sur  les  épaules,  et  qu’en- 
fiii  elle  se  mourait.  Là-dessus  elle  se  jette  sur  mon  lit , on 
se  met  autour  d’elle  , et  en  un  moinent  la  voilà  endormie 

t Hi^misliohe  d'un  bout  rimi^  rempli  par  madame  de  Grignan. 

1 A cause  de  la  fausse  couche  que  madame, de  (irignan  lit  .-i  Livrv,  le  i no- 
vembre 1669. 
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(le  pure  fatigue  : nous  causons  toujoui-s  ; elle  se  l’éveille 
enfin , trouvant  plaisante  et  adorant  l’aimable  liberté  des 
Rochers.  Nous  allâmes  nous  promener,  nous  nous  assîmes 
dans  le  fond  de  ces  bois;  pendant  (jue  les  autres  jouaient 
au  mail , je  lui  faisais  conter  Rome,  et  par  (juclle  aventure 
elle  avait  épousé  M.  de  Chaulnes  : car  je  cherche  toujours 
à ne  me  point  ennuyer  ; pendant  que  nous  en  étions  là , 
Voilà  une  pluie  traîtresse  comme  une  fois  à Livry,  qui,  sans 
se  faire  craindre,  se  met  d’abord  à nous  noyer,  mais  noyer 
à faire  couler  l’eau  de  partout  sur  nos  habits  : les  feuilles 
furent  percées  dans  un  moment,  et  nos  habits  percés  dans 
un  autre  moment  : nous  voilà  toutes  à courir;  on  crie,  on 
tombe,  on  glisse  ; enfin  on  arrive , on  fait  grand  feu  : on 
change  de  chemise  , de  jupe  , je  fournis  à tout  ; on  se  fait 
essuyer  ses  souliers;  on  pâme  de  rire:  voilà  comme  fut 
traitée  la  gouvernante  de  Bretagne  dans  son  propre  gou- 
vernement ; après  cela  on  fit  une  jolie  collation , et  puis 
cette  pauvre  femme  s’en  retourna  plus  fâchée  sans  doute 
du  rùle  ennuyeux  qu’elle  allait  reprendre,  (juc  de  l’affront 
; qu’elle  avait  reçu  ici.  Elle  me  fit  promettre  de  vous  mander 
cette  aventure,  et  d’aller  demain  lui  aider  à soutenir  le 
reste  des  états , qui  finiront  dans  huit  jours.  Je  lui  promis 
l’un  et  l’autre  ; je  m’acquitte  aujourd’hui  de  l’un,  et  demain 
je  m’acquitterai  de  l’autre,  ne  trouvant  pas  que  je  puisse 
me  dispenser  de  cette  complaisance. 

Madame  de  La  Fayette  vous  aura  mandé  comme  M.  de 
La  Rochefoucauld  a tait  duc  le  prince  [de  Marnülac]  > son 
fils,  et  de  quelle  façon  le  roi  a donné  une  nouvelle  pension  : 
enfin  la  manière  vaut  mieux  que  la  chose,  n’est-il  pas  vrai  ? 
Nous  avons  quehjuefois  ri  de  ce  discours  commun  à tous 
les  courtisans.  Vous  avez  présentement  le  prince  Adhé- 
mar  2,  dites-lui  (pie  j’ai  reçu  sa  dernière  lettre,  et  embras- 

I 11  clail  loin  d’avoir  le  inérile  de  son  père  ; mais  il  plaisail  à Louis  XIV. 
Il  devint  dan.s  la  suite  le  favori  de  Monseifçneiir  le  naiiphin.  (A  (i.)  , 

s Le  chevalier  de  (iri{znan,  alors  dRé  de  27  ans. 
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sez-le  pour  moi.  Vous  avez,  à mou  compte,  ,ciu(|  ou  six 
(îrignaii;  c’est  un  bonheur,  comme  vous  dites,  qu’iis 
soient  tous  aimables  et  d’une  bonne  société , sans  cela  ils 
feraient  l’eimui  de  votre  vie,  au  lieu  qu’ils  en  font  la  dou- 
ceur et  le  plaisir.  On  me  mande  qu'il  y a de  la  rougeole  à 
Sully,  et  que  ma  tante  va  prendre  mes  petites  entrailles 
pour  les  amener  chez  elle  : cela  fâchera  bien  la  nourrice  , 
mais  que  faire?  C’e.st  une  nécessité.  C’en  sera  une  bien' 
dure  que  de  demeurer  en  Provence  pour  les  gages,  quand 
vous  verrez  partir  d’auprès  de  vous  madame  de  Senneterre 
pour  Paris  : je  voudrais  bien , ma  chère  enfant , que  vous 
eussiez  assez  d’amitié  pour  moi  pour  ne  me  pas  faire  le 
même  tour  ([uand  j’irai  vous  voir  l’année  qui  vient.  Je 
voudrais  qu’entre  ci  et  là  vous  lissiez  l’impossible  pour  vos 
affaires  ; c’est  ce  qui  fait  que  j’y  pense , et  que  je  m’en 
tourmente  tant.  Il  faut  donc  que  je  vous  ramène  chez  moi, 
qui  est  chez  vous. 

M.  de  Chésières  est  ici;  il  a trouvé  mes  arbres  crus;  il 
en  est  fort  étonné,  après  les  avoir  vus  pas  plus  grands  que 
cela , comme  disait  M.  de  Montbazon  de  ses  enfants.  Je 
suis  fort  aise  que  la  mabadie  du  pauvre  Grignan  ait  été  si 
courte;  je  l’embrasse  et  lui  souhaite  toutes  sortes  de  biens 
et  de  bonheurs,  aussi  bien  qu’à  sa  chère  moitié,  que  j’aime 
plus  que  moi-même  ; je  le  sens  du  moins  mille  fois  davan- 
tage. Notre  abbé  est  à vous  ; La  Mousse  attend  cette  lettre 
([ue  vous  composez. 

173.  — A LA  MÊME. 

A Vilrc,  me’rcredi  26  août  1671,  dans  le  cahinei 
de  inadame  pr  Ciiai'i.nks. 

On  me  prie  d’abord  de  vous  faire  raille  amitiw  pleines 
detendres.se  et  d’estime.  Après  un  si  heureux  commence- 
ment, vous  devriez  espérer  une  lettre  agréable;  mais  je 
doute  fort  que  cela  puisse  être , car  vous  saurez , ma  chère 
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fille,  que  je  ne  sais  rien.  Si  je  vous  entretenais  de  mes 
pensées , je  vous  parlerais  de  vous  ; et  vous  êtes  trop  près 
du  sujet  pour  que  cela  pût  .vous  divertir.  Je  vins  ici  di- 
manche au  soir  assez  tard  : M.  de  Chaulnes  fit  la  plaisan- 
terie de  m’envoyer  quérir  par  scs  gardes,  m’écrivant  que 
j’étais  nécessaire  pour  le  service  du  roi , et  que  madame  de 
Chaulnes  m’attendait  à souper.  J’y  vins , j’y  fus  reçue  en 
perfection , et  je  trouvai  beaucoup  de  monde  d’augmenta- 
tion ; tant  pis  ! Lundi , M.  d’Harouïs  donna  un  diner  à 
M.  et  ti  madame  dé  Chaulnes,  à tous  les  magistrats  et  com- 
missaires; j’y  étais,  l’abbé  y vint  : le  prétexte  était  de  voir 
les  réparations  que  je  demande  qu’on  fasse  à la  tour  de 
Sévigné  i ; on  n’y  regarda  point.  Ce  fut  le  plus  beau  repas 
que  j’aie  vu  depuis  que  je  suis  au  monde  : mais  écoutez  le 
malheur.  Comme  nous  montions  en  carrosse  pour  y aller, 
voilà  une  faiblesse  qui  prend  à M.  de  Chaulnes,  avec  le 
frisson,  en  un  mot,  la  fièvre  : madame  de  Chaulnes  , tout 
aflligée , s’enferme  avec  lui , et  mademoiselle  de  Murinais 
et  moi  nous  tenons  leur  place.  M.  d’Harouis  fut  tout  mor- 
tifié ; tout  fut  triste , on  ne  songea  qu’à  ce  contre-temps. 
Le  soir,  la  fièvre  le  quitta  ; mais  je.  crois  qu’il  Ta  présente- 
ment, et  c’est  la  tierce.  Voilà 'comme  les  maux  viennent; 
conservez-vous  : si  vous  étiez  dans  un  autre  état,  je  vous 
dirais  deYnarcher;  mais  je  ne  le  dis  pas.  Je  suis  persuadée 
que  la  plupart  des  maux  viennent  d’avoir  le  cul  sur  la 
selle.  Pomenars  vous  fait  dix  mille  compliments;  il  conte 
qu’une  femme,  l’autre  jour  à Rennes,  ayant  ouï  parler  des' 
medianoches'*  , dit  à quatre  heures  du  soir  qu’elle  venait 
de  faire  medianoche  chez  la  première  présidente  ; cela  est 
bien  d’une  sotte  bête  qui  veut  être  à la  mode  : voilà  tout 


t Celle  loiir  faisail  parlic  îles  murailles  île  la  ville,  el  les  réparalioii^  de- 
vaient être  faites  par  l'Elat. 

ï On  entend  par  ce  mol,  qui  vient  de  l'espagnol,  un  repas  l'ait  ,i  minuit, 
eu  gras.  En  d’autres  terme.s,  mediannehe  marque  le  passage  d'un. jour  mai- 
gre à un  Jour  gras. 
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(‘0  que  je  vous  écrirai  d’ici  ; peut-être  que  tantôt  je  dirai 
encore  quelque  chose  en  fermant  mon  paquet.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ma  très  aimable  , vous  savez  bien  que  je  suis  tout 
à vous,  mais  dans  la  vérité,  et  nullement  par  manière  de 
parler.  Je  veux  vous  parler  d’un  bal  qu’il  y eut  hier  au 
soir  : hormis  les  grands  bals  que  nous  avons  vus,  on  ne 
peut  en  faire  un  plus  joli.  Plusieurs  beautés  de  Basse-Bre- 
tagne y brillaient,  et  mademoiselle  de  Lanion  surtout , qui 
est  une  très  belle  fille,  et  qui  danse  très  bien  : elle  a un 
amant  qu’elle  va  épouser;  il  était  derrière  eJle  : mais 
M.  de  Bohan , qui  la  trouve  belle,  dès  l’année  passée , s’e’st 
pendu  à son  oreille  d’une  si  étrange  façon , et  elle  s’est 
lichée  dans  ses  cheveux  , pour  lui  répondre , d’une  si  extra- 
ordinaire manière , que  l’amant  a quitté  la  place.  La 
demoiselle  ne  s’en  est  pas  émue;  sa  mère  lui  faisait  des 
yeux  ; point  de  nouvelles  ; enfin  elle  a donné  dans  la  sei- 
gneurie à bride  abattue  : cela  nous  a fort  réjouis.  Mais 
sera-t-il  possible,  ma  fille,  que  M.  de  Grignan  ne  me 
donne  jamais  le  plaisir  de  vous  voir  danser  un  moment? 
Quoi  I je  ne  reverrai  jamais  cette  danse  et  cette  grâce  par- 
faite qui  m’allait  droit  au  cœur?  J'en  vois  ici  des  morceaux 
séparés,  mais  je  voudrais  bfen  revoir  le  tout  ensemble.  Je 
meurs  quelquefois  d’env  ie  de  pleurer  au  bal,  et  quelquefois  • 
j’en  passe  mon  envie , sans  que  personne  s’en  aperçoive  ; 
certains  airs , certaines  danses  font  cet  effet  très  ordinaire- 
ment. Mon  petit  Lomaria  a toujours  un  air  charmant  : il 
• fut  un  peu  hier  au  soir  tout  auprès  de  la  cadence  ; je  ne 
sais  s’il  n’était  point  ivre;  cela  se  dit  ici  sans  qu’on  s’en 
offense  : Âdieu , ma  très  chère  enfant. 

174.  — A LA  MÊME. 

Aux  Bochen,  dimanche  50  aodl  1671. 

Vraiment,  ma  fille,  il  n’en  faut  pas  douter,  je  perds 
toutes  les  semaines  une  de  vos  lettres,  ou  du  moins  très 
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souvent  : vous  seriez  dix  jours  sans  m’écrire  j quand  je 
n’en  reçois  qu’une  : je  suis  assurée  que  cela  n’est  pas , et 
que , par  exemple , j’en  al  perdu  une  très  bonne  cet  ordi- 
naire, et  n’ai  reçu  que  celle  que  vous  m’écriviez  dans  l’ac- 
cablement de  vos  Provençaux.  Je  suis  triste  de  ce  malen- 
tendu ; et  vous  verriez  aisément  ce  désordre  si  vous  écriviez 
vos  dates  : un  chagrin  que  cela  me  donne  encore , c’est  que 
je  commence  toutes  mes  lettres  par  ce  sot  chapitre  ; c’est 
un  beau  début  et  bien  agréable  ! 

Parlons  un  peu  de  votre  sang , que  vous  dites  qui  n’est 
point  échauffé  : j'en  suis  bien  aise  pour  une  raison  , et  j’en 
suis  fâchée  pour  une  autre,  c’est  qu’il  y à moins  de  remède  ; 
et  comme  c’est  l’air,  et  qu’il  faudrait  faire  .changer  de 
place  aux  brouillards , et  mettre  au-dessus  de  votre  tête 
ce  qui  est  au-dessous  de  vos  pieds  * , je  ne  vois  pas  trop 
bien  quel  remède  je  pourrais  apporter  à ce.  malheur  ; j’en 
sais  un  pourtant  dont  j’espère  que  vous  vous  servirez 
quand  j’irai  en  Provence.  C’est  un  grand  déplaisir  que 
votre  beau  teint  ne  puisse  pas  soutenir  l’air  de  Provence; 
autrefois,  dans  ma  jeunesse,  l’air  deNantes,  un  peu  mêlé 
de  celui  de  la  mer,  me  perdait  tout  le  mien  ; mais , ma  chère 
enfant,  c’est  un  bon  air  que  celui  de  l’Isle-de-France  : l’air 
de  A’itré  tue  tout  le  monde  ; le  serein  du  parc  est  une  chose 
que  je  ne  soutiens  pas , moi  qui  soutenais , sans  trembler, 
tout  celui  de  Livry.  M.  de  Chaulnes  se  porte  bien  mieux  ; 
ils  partiront  tous  avant  qu’il  soit  six  jours  : la  compagnie 
est  belle  et  bonne  ; mais  c’est  avec  une  grande  joie  qu’on 
se  sépare.  Je  revins  ici  vendredi  voir  un  peu  mon  abbé , 
ma  Mousse  et  mes  bois.  Aujourd’hui  j’attends  M.  de  Rennes 
et  trois  autres  évêques  à diner  ; je  leur  donnerai  une  pièce 
de  boeuf  salé.  Après  le  dîner,  madame  de  Chaulnes  me  vient 
reprendre  pour  me  reraener  à Vitré  dire  adieu  à la  sei- 
gneurie. M.  Boucherât , M.  le  premier  président  et  la  voi- 

• Le  château  de  Grignan  est  situé  dans  un  lieu  très  élevé. 
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ture  complété  des  moiiistrats  doivcMil  \enir  aussi  : comme 
ils  m’emmèneront,  et  que  je  n’aurai  plus  le  temps  de  fermer 
mes  lettres , je  les  vais  cacheter  dès  ce  matin.  Le  contrat 
de  notre  province  avec  le  roi  fut  signé  vendredi;  mais  au- 
paravant on  donna  deux  mille  louis  d’or  à madame  de 
Chaulnes , et  beaucoup  d’autres  présents  : ce  n’est  pas  que 
nous  soyons  riches;  mais  c’est  que  nous  avons  du  courage , 
c’est  que  nous  sommes  honnêtes , et  qu’entre  midi  et  une 
heure  nous  ne  savons  pas  refuser  nos  amis;  c’est  l’heure 
du  berger  : les  vapeurs  de  vos  fleurs  d’oranges  ne  font  pas 
de  si  bons  effets.  J’ignore  comment  vous  vous  portez  ; mais 
votre  santé  est  bue  tous  les  jours  par  plus  de  cent  gentils- 
hommes qui  ne  vous  ont  jamais  vue,  et  qui  rie  vous  verront 
jamais;  ceux  qui  vous  ont  vue  ne  sont  pas  ceux  qui  célè- 
brent le  mieux  votre  santé.  Lavardin  et  des  Chapelles  ont 
rempli  des  bouts  rimés  que  je  leur  ai  donnés  ; ils  sont  jolis, 
je  vous  les  enverrai  : vous  serez  bien  aise  aussi  de  savoir 
que  l’autre  jour  M.  de  Bruquenvert  dansa  très  bien  le 
passe-pied  avec  mademoiselle  Kerikinili  : voilà  de  ces 
choses  que  vous  ne  devez  pas  ignorer  ; ne  m’attaquez  pas 
sur  les  noms,  j’y  suis  forte  présentement.  Les  grandeurs 
de  province  sont  ici  dans  leur  lustre;  de  sorte  que  l’autre 
jour  la  beauté  de  la  charge  de  M.  de  Grignan  fut  admirée 
et  enviée  : être  seul  est  une  chose  qui  charme  fort  M.  de 
Molac , qui  est  accablé  par  M.  de  Lavardin  ; M\  de  La- 
vardin par  M.  de  Chaulnes,  et  les  lieutenants  de  roi  par 
les  lieuteriants-généraux.  On  voulait  aussi , dans  l’humeur 
de  faire  des  présents,  proposer  aux  états  de  donner  dix 
mille  écus  à M.  et  à madame  de  Grignan.  M.  de  Chaulnes 
soutenait  qu’ils  écouteraient . la  proposition  ; d’autres , 
qu’ils  feraient  le  présent;  enfin  nous  en  demeurâmes  à 
l’emie  d’en  faire  courir  le  bruit  sourdement,  faire  mur- 
murer quelques  Bas-Bretons,  et  puis  les  radoucir  à table  , 
et  leur  faire  promettre  de  le  proposer.  Mais  (jue  dites-vous 
de  M.  de  Coulanges  (|ui  s’en  va  vous  voir?  Le  joli  homme  ! 
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qu’il  est  heureux!  Je  crois,  ma  fille,  que  vous  serez  fort 
aise  de  le  voir  tourner  dans  votre  château  ; sa  gaieté  vous 
en  donnera , ii  vous  dira  comme  votre  liile  est  jolie.  Tout 
ce  que  je  desire,  et  qui  est  bien  assez  pour  moi,  c’est  que 
vous  vous  portiez  bien  , et  que  pour  l’amour  de  moi  vous 
ayez  de  l’application  à vçtre  santé  et  à votre  conservation. 

Je  trouve  votre  esprit  dans  une  philosophie  et  dans  une 
tranquillité  qui  me  parait  bien  plus  au-dessus  des  brouil- 
lards et  des  grossières  vapeurs,  que  le  chAteau  de  Grignan. 
C’est  tout  de  bon  que  les  nuages  sont  sous  vos  pieds  ; vous 
êtes  élevée  dans  la  moyenne  région,  et  vous  ne  m’empê- 
cherez pas  de  croire  que  ces  beaux  noms,  que  vous  dites 
que  vous  donnez  à des  qualités  naturelles,  sont  un  effet  de 
votre  raison  et  de  la  force  de  votre  esprit.  Dieu  vous  le 
conserve  si  droit,  il  ne  vous  sera  pas  inutile  ; mais  il  faut 
un  peu' agir,  afin  que  votre  philosophie  ne  se  tourne  pas 
en  paresse,  et  qup  vous  puissiez  être  en  état  de  revoir  un 
pays  où  les  nues  seront  au-dessus  de  vous.  11  me  semble 
que  je  vous  vois  dans  l’indolence  que  vous  donne  l’impos- 
sibilité; ne  vous  y abandonnez  qu’autant  qu’il  est  néces- 
saire pour  votre  repos,  et  non  pas  assez  pour  vous  ôter  l’ac- 
•tion  et  le  courage.  Je  vous  plains  bien  d’avoir  des  femmes; 
vous  savez  comme  je  les  hais.  Vos  statues  d’hommes  sui- 
des piédestaux  sont  bien  ennuyeuses  : vous  me  ferez  aimer 
l’amusement  de  nos  Bretons,  plutôt  que  l’indolence  parfu- 
mée de  vos  Provençaux  ; mais  où  sont  donc  ces  esprits  si 
vifs,  si  brillants,  ces  tètes  si  près  du  bonnet,  et  ces  imagi- 
nations échauffées  par  un  si  lieau  soleil  ? Au  moins  vous 
devriez  avoir  des  fous,  et  dans  la  quantité  vous  en  trouve- 
riez quelqu’un  qui  vous  pourrait  divertir.  Je  ne  comprends 
pas  bien  votre  Provence  ni  vos  Provençaux  : ah  ! que  je 
comprends  bien  mieux  mes  Bretons  ! Si  je  vous  disais  tous 
ceux  qui  vous  font  des  compliments,  il  faudrait  uq  volume: 
M.  et  madame  de  Chaidnes,  M.  de  Lavardin,  le  comte  des 
(Chapelles , Tonqucdec  , l’abbé  de  Montigni  , é\c(|uc  <lc 
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Léon;  d’Harouis,  Fourché,  Chesières,  etc.,  sans  compter 
mon  abbé,  qui  n’a  point  reçu  votre  dernière  lettre,  et  notre 
Mousse,  qui  attend  celle  que  vous  composez.  Pour  moi,  ma 
fille,  sans  en  faire  à deux  fois,  je  vous  conjure  d’embrasser 
tous  vos  aimables  Gri^nan.  .l’ai  vu  des  manches  comme 
celles  du  chevalier;  ahi  qu’elles  sont  belles  dans  le  potage 
et  sur  des  salades  ! Adieu,  ma  très  belle  et  très  infiniment 
chère  ; je  ne  vous  dis  rien  de  mon  amitié , c’est  que  je  ne 
vous  aime  pas. 

175.  — A LA  MÊME. 

A Vitré,  mercredi  2 septembre  1671. 

. Voici  une  lettre  qui  m’est  venue  droit  de  Paris,  sans 
passer  par  les  mains  de  du  Bois  S et  de  plus,  je  l’ai  reçue 
selon  votre  date,  cinq  jours  après  qu’elle  a été  écrite;  de 
sorte  que  toute  cette  lettre  est  miraculçuse  ; il  n’est  pas 
besoin  de  tant  de  merveilles  pour  me  rendre  vos  lettres 
bien  chères.  Votre  souvenir  est  au-dessus  des  distractions  ; 
c’est  lui  qui  les  fait  aux  autres  ; nos  états  ont  beau  crier, 
danser,  boire,  votre  idée  se  sait  toujours  faire  place.  Il  y 
a ici  de  grandes  fronderies , mais  cela  s’apaise  en  vingt- 
quâtre  heures,  et  j’espère  que  dans  trois  jours  tout  sera 
fini;  je  le  souhaite  beaucoup.  Je  n’ose  plus  aller  aux  Ro- 
chers ; on  en  a trouvé  le  chemin  ; il  y avait  dimanche  cinq 
carrosses  à six  chevaux.  Je  meurs  d’envie  d’être  retournée 
dans  ma  solitude  ; on  l’a  trouvée  belle  ; Combourg^  n’est  pas 
si  beau.  11  ne  faut  pas  que  vous  croyiez  que  nos  maisons 
de  Bretagne  soient  comme  Grignan,  il  s’en  faut  beaucoup. 
Pour  M.  de  Lomaria,  sans  tourner  autour  du  pot,  il  a tout 
l’air  de  Termes  : sa  danse,  sa  révérence,  mettre  et  ôter 

I Commis  <lc  la  posie,  qui  prenait  soin  des  lettres  de  madame  de  Sérigné, 
pour  les  lui  faire  tenir  plus  promptement  en  Bretagne.  (A.  G.)^ 

* Ancien  château,  flanqué  de  grosses  tours,  qui  est  sur  la  roule  de  Dol 
en  Bretagne  à Rennes. 
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son  chapeau,  sa  taille,  sa  tète;  voyez  si  ce  petit  vilain-]» 
n'est  pas  assez  joli.  La  Murinette  beauté  le  voudrait  bien 
épouser,  mais  il  n’est  pas  de  même  pour  elle.  Le  comte 
des  Chapelles  est  ravi  de  ce  que  vous  avez  mis  de  lui  dans 
ma  lettre.  Nous  parlons  sans  cesse  de  vous,  lui  et  Pome- 
nars;  ce  dernier  vous  mande  que  sa  hardiesse  est  encore 
augmentée,  qu’il  ne  peut  jamais  être  pendu,  puisqu’il  ne 
l’a  point  été.  L’abbé  vient  quelquefois  diner  ici  avec  La 
Mousse  , qui  n’est  nullement  embarrassé  de  tout  ceci  : je 
l’ai  si  bien  fait  valoir  partout,  et  chez  madame  de  Chaulnes, 
et  chez  M.  Boucherat,.et  chez  l’évêque  de  Léon,  qu’il  y 
est  comme  chez  moi.  Il  parle  des  petites  parties  avec  cet 
évêque , qui  est  cartésien  à brûler  ; mais,  dans  le  même 
feu , il  soutient  aussi  que  les  bêtes  pensent  * : voilà  mon 
homme;  il  est  très  savant  là-dessus;  il  a été  aussi  loin 
qu’on  peut  aller  dans  cette  philosophie,  et  M.  le  Prince  en 
est  demeuré  a son  avis.  Leurs  disputes  me  réjouissent  fort. 
On  me  mande  que  notre  petite  est  fort  jolie  ; elle  me  diver- 
tira bien  cet  hiver  chez  moi.  Adieu,  ma  très  chère,  je  vous 
embrasse;  mais  quelle,  extrême  joie  quand  j’entendi'ai  le 
son  de  votre  voix  ! J’espère  que  ce  jour  arrivera  comme 
tant  d’autres  qu’on  ne  souhaite  point. 

• • 

176.  — A LA  MÊME. 

A Vitré,  dimanche  6 septembre  1671. 

Ah  ! ma  fille,  que  vous  veut  donc  ce  feu  qui  tourne  au- 
tour de  vous,  et  qui  vous  fait  des  frayeurs  à toute  heure? 
Pour  vous  dire  le  vrai,  je  doute  que  cela  ne  vous  fasse 
point  de  mal  ; souvenez-vous  de  ce  que  vous  fit  une  fois  la 
peur,de  voir  le  chevalier  à cheval.  Je  voudrais  que  du 
moins  cela  vous  servit  à faire  redoubler  le  soin  de  tous 

t Ottp.  question  de  l’ame  des  bêtes  a beaucoup  occupé  le  grand  siècle, 
et  le  triste  système  de  Descartes  à ce  sujet  est  trop  connu  pqur  qu'il  soit 
i\éressaire  de  le  rappeler  iei.  • 
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vos  gens  pour  empêcher  que  le  malheur  du  feu  n’arrive 
ehez  vous;  j'exhorte  Deville,  par  l’affection  qu’il  a pour 
vous,  à faire  sa  ronde  plus  exactement  que  jamais.  Au 
reste,  vous  croyez  qu’un  rhume  n’est  rien  en  l’état  où  vous 
êtes;  je  Vous  avertis  que  c’est  beaucoup,  et  que  peut-être 
vous  n’en  guérirez  qu’en  accouchant.  Je  vous  recommande 
aussi  la  sagesse  diuis  votre  septième.  On  porte  quelquefois 
les  fdles  heureusement,  et  les  garçons  ont  des  fantiiisies 
de  venir  plus  totj  et  en  prennent  le  chemin  au  sept  : fai- 
tes réflexion  sur  ce  discours;  je  délie  madame  du  Pui- 
du-Fou  de  mieux  dire.  Après  cettç  leçon  de  matrone,  je 
vous  ferai  ouille  compliments  de  la  part  de  Chesières. 
Vous  vous  êtes  souvenue  très  à propos  du  vers  de  M.  de 
Grignan  ; vous  aurez  vu,  par  une  de  mes  lettres,  que  je 
suis  bien  loin  d’oublier  ce  temps-là.  N ous  avez  une. 
tribu  de  Grignan,  mais  ils  sont  tous  si  aimables  qu’on  doit 
se  réjouir  avec  vous  de  cette  bonne  compagnie.  Je  suis 
étonnée  d’apprendre  que  vous  avez  M.  de  Chate  ‘ : il  est 
vrai  que.j’ai  été  trois  jours  avec  lui  à Savigni,  il  me  pai’ais- 
saitfort  honnête  homme;  je  lui  trouvais  une  ressemblance 
en  détrempe  qui  ne  le  brouillait  pas  avec  moi.  S’il  vous 
conte  ce  qui  m’arriva  à Savigni , il  vous  dira  que  j’eus  le 
derrière  fort  écorché  d’avoii»  couru  un  cerf  avec  madame 
de  Sully,  ({ui  est  présentement  madame  de  Verneuil. 
Vous  croyez  ne  me  rien  dire  en  m’assurant  que  vous 
aimez  ceux  qui  vous  parlent  de  moi , c’est  une  marque 
d’amitié  tellement  naturelle,  que  je  veux  vous  eu  re- 
mercier tout  à l'heure,  et  vous  embrasser  de  tout  mon 
cœur.  Il  y a encore  des  marques  d’aversion  qui  font  bien 
mourir  : je  suis  trop  habile  sur  ce  chapitre  ; mais  il  faut 
avouer  aussi  que  je  ne  l’ai  pas  appris  s<ms  mettre  bçau- 

1 Osl  lui  (ionl  les  Icllrcs  écrites  de  l'armée,  et  interceptées,  firent 
eonnailre  au  roi  qu'il  avait  une  intrigue  avec  la  princesse  de  Conti , el 
qu'il  sacrifiait  cette  princesse  à une  demoiselle  Clioin  , femme  aussi  adroite 
que  laide  , qui  sut  captiver  le  Dauphin  atr  point  qu'on  a ern  qu'il  l'avait 
épousée.  • 
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<•011 P au  jeu.  Que  dite.s-vous  de  Marsillac,  qui  est  duc? 
.l'approuve  fort  ce  qu’a  fait  son  père  ; c’éUdtJe  seul  moyen 
de  le  faire  jouir  de  cette  dignité  sans  une  extrême  dou- 
leur; c’eût  été  un  honneur  bien  emprisonné  que  de  l’avoir 
en  perdant  un  tel  père  : il  me  semble  aussi  que  le  nom  de 
M.  de  La  Rochefoucauld,  joint  à son  mérite,  est  une  di- 
gnité fort  au-dessus  de  celle  qu’il  a donnée.  La  Marans 
voulait  aller  l’autre  jour  à Livrv  avec  madame  de  La 
Fayette;  on  la  renvoya  sans  autre  forme  de  procès.  Elle 
contait  qu’elle  avait  eu  tout  le  jour  M.  le  Prince  chez  elle, 
et  on  ne  fit  pas  semblant  de  l’écouter.  Oh!  ma  fdle,  cela 
est  bon,  et  fait  bien  enrager  les  folles.qui  se  vantent.  En 
fermant  ma  lettre,  je  vous  parlerai  des  états , et  de  mon 
heureux  retour  aux  Rochers. 

Il  n’est  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  sépare,  dit  M.  de 
Chaulnes  aux  Bretons,  en  les  renvovant'  chez  eux.  Les 
états  finirent  à minuit;  j’y  fus  avec  madame  de  Chaulnes 
et  d’autres  femmes;  c’est  une  très  belle,  très  grande  et  très 
magnifique. assemblée.  M.  de  Chaulnes  a parlé,  à lutli_ 
quanti  avec  beaucoup  de  dignité,  et  en  termes  fort  conve- 
nables à ce  qu’il  avait  à dire.  Après  dîner,  chacun  s’en  va 
de  son  cûté.  .Te  serai  ravie  de  retrouver  mes  Rochers.  J’ai 
fait  plaisir  à plusieurs  personnes;  j’ai  fait  un  député,  un 
pensionnaire  : j’ai  parlé  pour  des  misérables,  et  de  Caron 
pas  un  mot  i,  c’est-à-dire,  rien  pour  moi,  car  je  ne  sais 
point  demander  sans  raison.  Voici  ce  que  je  fis  l’autre  jour: 
vous  savez  comme  je  suis  sujette  à me  trompe^  ; je  vis 
avant  dîner,  chez  M.  de  Chaulnes,  un  homme  au  bout  de 
la  chambre,  que  je  crus  être  le  maitre-d’hôtel;  j’allai  à lui, 
etjjui  dis:  « Mon  pauvre  monsieur,  faites-nous  diner,  il 
« est  une  heure,  je  meurs  de  faim.  » Cet  homme  me  re- 
garde , et  me  dit  : « Madame,  je  voudrais  être  assez  heii- 
« reux  pour  vous  donner  à diner  chez  moi  ; je  me  nomme 

• • 

t 

' Allusion  .i  un  dialo^iir  de  I.ncicii,  intiliile  Caron  ou  le  Cuntemplaleur. 
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« Pécaudière , ma  maison  n’est  qu'à  deux  lieues  de  Lan- 
« derneau.  » Mon  enfant,  c’était  un  gentilhomme  de  Basse- 
Bretagne  : ce  que  je  devins  n’est  pas  une  chose  qu’on  puisse 
redire;  je  ris  encore *en  vous  l’écrivant.  Voilà  une  pièce 
que  M.  deChaulnes  vous  envoie;  je  la  crois  de  Pélisson, 
d’autres  disent  de  Despréaux  i ; mandez-m’en  votre  avis  : 
pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  la  trouve  parfaite  ; lisez-la 
avec  attention,  et  voyez  combien  il  y a d’esprit.  J’ai  mille 
compliments  à vous  faire  de  tout  le  monde.  On  a donné 
cent  mille  écus  de  gratifications,  deux  mille  pistolesà 
M.  de  Lavardin  , autant  à M.  de  Molac,  à M.  Boucherai  , 
au  premier  président , au  lieutenant  de  roi , etc. , deux 
mille  écus  au  comte  des  Chapelles,  autant  au  petit  Coëtlo- 
gon  ; enfin  des  magnificences.  Voilà  une  province  1 

Madame  de  La  Fayette  est  à Livry,  d’où  elle  m’écrit  des 
gaillardises,  malgré  tous  ses  maux  ; M.  de  La  Rochefou- 
cauld m’écrit  aussi  ; ils  me  disent  qu’ils  me  souhaitent  : 
mais  c’est  moi  qui  souhaite  bien  de  vous  y revoir  ; cette 
espérance  me  soutient  la  vie.  Au  reste,  j’ai  supputé,  vous 
aurez  achevé  dans  cinquante  ans  de  traduire  le  Pétrarque, 
à un  sonnet  par  mois  ; cet  ouvrage  est  digne  de  vous  ; ce 
ne  sera  pas  un  impromptu.  Adieu,  ma  chère  enfant,  son- 
gez quelquefois  à moi  avec  vos  Grignan  ; je  m’en  vais  aux 
Rochers,  si  contente  d’être  hors  d’ici,  que  je  suis  honteuse 
d’être  si  aise  en  votre  tibsence.  Quand  je  relis  mes  lettres, 
je  suis  toujours  tentée  de  les  brûler,  en  voyant  les  baga- 
telles que  je  mande  ; mais  dites,  ne  vous  fatiguent-elles 
point?  car  je  pourrais  fort  bien  les  retrancher,  sans  vous 
aimer  moins  pour  cela. 

t C’est  un  arrêt  burlesque  en  Tavcur  d'Aristote,  contre  le  cartésianisme. 
Cette  facétie,  imitée  du  Boccalini,  est  de  Boileau.  — Voyez  la  lettre  du 
30  septembre. 
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177.  — A LA  MÊME. 

. Aux  Rochers,  mercredi  9 septembre  1671. 

Enfin  me  voilà  toute  reposée , toute  tranquille , toute 
contente  dans  ma  solitude  ; j’ai  eu  tantôt  encore  un  petit 
reste  des  états.  M,  de  Lavardin  est  demeuré  à Vitré  pour 
faire  son  entrée  à Rennes  ; il  est  présentement  le  gouver- 
neur, depuis  le  départ  de  M.  de  Chaulnes,  et  il  n’est  plus 
suffoqué  par  sa  «présence,  de  sorte  que  les  trompettes,  les 
gardes,  tout  est  étalé.  Il  est  venu  me  vpir  en  cet  équipage, 
avec  vingt  gentilshommes  de  cortège  ; le  tout  ensemble  fai- 
sait un  véritable  escadron  : dans  ce  nombre  étaient  des 
Lomaria,  des  Coëtlogon,  des  abbés  de  Feuquières  et  plu- 
sieurs qui  ne  s'estiment  pas  moins  que  les  autres.  On  s’est 
promené , on  a mangé  légèrement,  et  le  comte  des  Cha- 
pelles, que  j’ai  amené  de  Vitré,  m’a  aidé  à faire  les  hon- 
neurs. Le  voilà  encore  qui  a bien  la  mine  de  vous  dire  lui- 
même  combien  nous  parlons  ^de  vous,  et  combien  toutes 
choses  nous  en  font  souvenir.  Nous  sentons  plus  que  ja- 
mais que  la  mémoire  est  dans  ie  cœur  ; car,  quand  elle  ne 
nous  vient  pas  de  cet  endroit,  nous  n’en  avons  pan  plus 
que  des  lièvres.  Nous  avons  trouvé  un  petit  bois  où,  entre 
plusieurs  belles  choses  que  vous  avez  écrites , nous  avons 
vu  : Dieux  ! que  j'aime  la  tigrerie  ! C’est  le  métier  des 
beaux  esprits  : nous  vous  prions  de  nous  mander  si  cette 
vertu  n’est  point  un  peu  endormie  en  vous,  par  le  peu 
d'occupation  que  vous  lui  donnez  : nous  ne  voyons  pas 
bien  sur  qui  vous  pourriez  l’exercer,  et  cela  fait  espérer 
que  vous  en  perdrez  l’habitude. 

MONSIEUR  DES  CHAPELLES. 

Tl  serait  difficile,  madame  la  comtesse,  que  cette  vertu 
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eût  moins  d’occupation  où  vous  ctcs,  que  quand  \ ous  ccri- 
vites  cette  belle  sentence.  Il  me  souvient,  hélas  1 que  j’étais 
jaune  et  mourant,  et -que  vous  étiez  belle  et  de  bon  goût, 
et  qu’ainsi  vous  n’aviez  nulle  occasion  de  vous  entretenir 
dans  cet  exercice.  Il  vaut  bien  mieux  que  je  vous  parle 
d’une  autre  devise  que  j’ai  retroiivée  auprès  de  celle-là,  et 
qui  est  écrite  du  même  temps  : Meglio  mûrir  in  presenza; 
cAe  virer  in  assenza.  Celle-ci  me  plait  encore  à tel  point 
que  je  crois  que  je  la  rendrai  véritable,  et  que  je  ne  sortirai . 
pas  deux  fois  en  ma  vie  des  Rochers  sans  en  mourir  de 
regret  : peut-être  que  mourir  pour  mourir,  c’eût  été  mieux 
fait  de  mourir  dès  la  première  fois  ; car,  toute  belle  et 
charmante  que  vous  êtes  , personne  n’est  encore  mort  en 
votre  honneur  ; et  si  j’avais  eu  cet  esprit-là , c’était  de 
quoi  nous  illustrer  tous  deux  : mais , comme  vous  savez  ^ 
ce  qui  ne  se  fait  pas  une  fois  se  fait  une  autre;  et  je  trouve 
même,  pourvu  qu’on  ôte  à notre  marquise  la  part  qu’elle  y 
prétend , qu’il  seiti  encore  plus  extraordinaire  de  mourii* 
dans  cette  dernière  occasion  ; en  sorte  qu’on  pourra  dire 
que  la  mémoire  est  dans  le  cœur,  ou  que 'le  cœur  est  dans 
la  mémoire  , choisissez  : mais  je  crains  bien  que  vous  ne 
sentiez  guère  ni  l’un  ni  l’autre  pour  moi , puisque  vous  ne 
prenez  pas  la  peine  de  me  faire  réponse  ; j’en  suis  plus 
affligé  qu’offensé,^  car  je  me  faisais  un  grand  plaisir  de  re- 
voir une  écriture  pour  laquelle  je  conserve  un  goût  infini , 

. quoiqu’elle  n’ait  jamais  servi  à me  marquer  la  moindre 
apparence  d’amitié;  mais  des  reproches  à une  tigresse, 
c’est  des  marguerites  devant  des  pourceaux.  Au  reste, 
M.  de  Lavardin  vient  d’honorer  les  Rochers  de  sa  pré- 
sence, accompagné  de  beaucoup  de  noblesse’.:  il  a été 
reçu  avec  toute  la  politesse  imaginable , et  une  colla- 
tion tix*s  propre  et  très  galante  qu’on  a fait  trouver  dans 
le  bois;  après  quoi  nous  l’avons  vu  partir  entouré  de  * 
(piantité  de  gardes  : ainsi  finit  l’histoire  et  la  lettre  en 
même  temps,  si  vous  l’avez  agréable  ; aussi  bien  ne  puis-je 
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sortir  île  l’humeur  triste  et  sérieuse  où  jne  jette  le  soum'- 
tiir  de  vous  avoir  vue  dans  ce  même  lieu. 

V 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  lui  ôte  la  plume , car  il  ne  finirait  jamais  : il  s’est 
tellement  dttendri  par  la  pensée  de  vous  avoir  vue  ici,  que 
\f.  de  Lavardin  nous  ea  a trouvés  l’un  et  l’autre  tout 
tristes , et  même  cela  nous  donnait  un  air  coupable  : il 
semblait  que  la  compagnie  nous  embarrassât;  et  il  était 
vrai,  nous  avions  affaire  en  Provence  quand  ils  sont 
arrivés;  ou  , pour  mieux  dire  , nous  avions  affaire  ici  ; 
car  c’était  en  se  souvenant  de  vous  y avoir  vue , qu’on 
se  plaignait  de  ne  plus  vous  y voir.  Pour  moi,  je  ne 
m’accoutume  point  qu’on  m’ait  ôté  ma  fille , qu’on  me 
l’ait  enlevée  et  emmenée  si  loin  ; et  je  crois  que  je  suc- 
comberais à tout  moment  à cette  pensée , sans  l’estime 
et  sans  l’amitié  que  j’ai  pour  M.  de  Grignan  et  pour  tous 
les  Grignan  , et  j’ajoute , sans  la  persuasion  où  je  suis  de 
la  tendresse  qu’ils  ont  pour  vous. 

178.  — A LA  MÊME. 


' Aux  Rochers,  flinianche  15  seplombrp  1671 . 

La  peur  que  vous  avez  eue,  ma  fille,  et  qui  vous  oblige 
à garder  le  lit,  m’en  fait  bien  plus  qu’à  vous  : je  suis  per- 
suadée que  rien  ne  vous  est  si  contraire  que  ces  sortes  d’é- 
motions ; ce  fut  f unique  sujet  du  malheur  qui  vous  arriva 
à Livry  ; et  si  c’était  encore  le  meme  chevalier  sur  le  même 
cheval,  il  ne  mourrait  que  de  ma  main.  Vous  deviez  bien 
me  mander  ce  qui  vous  avait  effrayée  ; songez  qu’il  faut 
que  je  sois  huit  jours  sans  savoir  ce  qu’aura  produit  votre 
sagesse.  Notre  coadjuteur  m’a  écrit  des  merveilles,  mais  je 
ne  suis  pas  d'assez  bonne  humeur  pour  lui  faire  réponse;. 
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la  main  droite  est  plus  eraban*assée  par  le  chagrin  de  l’es- 
prit, que  par  la  goutte  de  la  main  gauche.  Quoiqu’il  m’ex- 
plique fort  nettement  la  relation  qu’il  y a de  l’une  à l’au- 
tre, j’ai  été  tentée,  au  bout  de  son  raisonnement,  de  dire 
comme  le  Médecin  malgré  lui,  après  un  discours  à peu  près 
de  la  même  force,  et  voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre 
fille  est  muette.  Des  comédiens  de  campagne  ont  joué  par- 
faitement bien  cette  pièce  à Vitré  ; on  en  pensa  pâmer  de 
rire.  Ce  que  vous  dites  de  la  Murinette  est  extrêmement 
vrai  ; son  humeur  est  aimable,  quoiqu’elle  ait  quelque 
chose  de  brusque  et  de  sec  ; mais  cela  est  ajusté  avec  de 
si  bons  sentiments,  qu’il  est  impossible  que  cela  déplaise. 
Je  m’en  vais  envoyer  à Nantes  vos  deux  lettres  à d’Ha- 
rouïs  et  au  comte  des  Chapelles  ; ce  deçnier  ne  respirait 
que  cette  réponse  : pour  d’Harouïs  i,  vous  saurez  qu’il 
s’embarquait  aux  états  à payer  cent  mille  francs  plus  qu’il 
n’avait  de  fonds,  et  trouvait  que  cela  ne  valait  pas  la  peine 
de  le  dire  : un  de  ses  amis  s’en  aperçut  ; il  est  vrai  que  ce 
ne  fut  qu’un  cri  de  toute  la  Bretagne,  jusqu’à  ce  qu’on  lui 
eût  fait  justice  ; il  est  adoré  partout,  et  c’est  avec  raison.  U n 
beau  matin  nos  états  donnèrent  des  gratifications  pour, 
cent  mille  écus  ; un  Bas-Breton  me  dit  qu’il  avait  pensé 
que  les  états  allaient  mourir,  de  les  voir  ainsi  faire  leur 
testament,  et  donner  leur  bien  à tout  le  monde.  : plût  à 
Dieu  qu’à  proportion  on  fût  aussi  libéral  dans  votre  Pro- 
vence ! J’aime  nos  Bretons  ; ils  sentent  un  peu  le  vin  ; 
mais  votre  fleur  d’orange  ne  cache  pas  de  si  bons 
cœurs.  J’en  excepte  lesGrignan,  un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  que  j’aime,  que  j’estime,  et  que  j’honore  tous  au 
prorata  de  leurs  dignités.  Vous  avez  des  fruits  que  je  dé- 
vore déjà  par  avance  ; j’en  mangerai  l’année  qui  vient,  si 
je  ne  meurs  entre  ci  et  là.  Quelle  joie,  ma  fille  ! et  que 
j’aime  le  temps,  quelque  mal  qu’il  puisse, me  faire  d’ail- 

. t 11  était  trésorier  dc.s  étals  de  Bretagne . ' 
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leurs,  quand  je  songé  au  bien  qu’il  m’cipporte  tous  les 
jours  ! Conservez  votre  santé,  votre  beauté,  votre  amitié, 
afin  que  rien  ne  manque  à ma  joie.  Que.  dites-vous  de  celle 
de  M.  d’Andilly,  de  voir  M.  de  Pomponne  ministre  et  se- 
A?rétaire  d’état  > ? En  vérité,  il  faut  louer  le  roi  d’un  si 
.beau  choix  ; il  était  en  Suède,  le  roi  pense  à lui,  et  lui 
donne  cette  charge  de  M.  Lionne,  avec  toutes  les  facilités . 
nécessaires  pour  faire  qu’il  la  puisse  payer.  Quelles  mer- 
veilles ne  fera-t-il  point  dans  cette  place,  et  quelle  joie 
ses  amis  n’en  doivent-ils  point  avoir  ? Vous  savez  la  part 
que  j’y  dois  prendre  ; c’est  sur  un  choix  comme  celui-là  que 
je  ferais  fort  bien  une  ode  à la  louange  de  Sa  Majesté.  Un 
petit  mot  de  réjouissance  au  père  et  au  fds  ne  serait-il 
point  de  bonne  grâce  à vous,  qui  êtes  si  aimée  de  toute  la 
famille  ! Mais  il  faut  vous  bien  porter^  et  que  cette  peur 
ne  vous  ait  rien  gâté.  Il  me  semble  que  vous  êtes  dans 
votre  septième,  cela  me  fait  trembler,  et  d’autant  plus  que 
c'est  un  garçon  ; vous  me  le  promettez  au  moins  ; n’allez 
pas,  par  votre  négligence,  le  laisser  devenir  lille.  Je  vous 
avoue  que  j’ouvrirai  vos  lettres  de  vendredi  avec  une 
grande  impatience  et  une  grande  émotion  : mais  elles  ne 
sont  pas  d’importance,  mes  émotions,  et  un  verre  d’eau  en 
fait  le  remède.  Vous  prenez  goût  à Nicole  ; je  ne  sais  où 
je  prendrai  un  autre  livre  de  morale  pour  vous  soutenir  le 
cœur  ; je  vous  renverrai  à nos  anciens  amis.  On  dit  que 
M.  de  Condom  en  a fait  un  , où  il  assure  que,  pourvu  que 
l’on  croie  les  mystères,  c’est  assez,  et  improiive  fort  toutes 
les  chicanes  sur  le  Saint-Sacrement,  qui  ne  font  que  des 
hérésies  ; j’entends  dire  qu’il  n’y  a rien  de  plus  beau  ; 
voilà  votre  fait. 

La  Mousse  prépare  déjà  sa  réponse  à cette  belle  pièce 
que  vous  composez.  Je  crois  que  vous  vous  moquez  quand 
vous  me  parlez  de  mes  libéralités  présentes  ; c’est  pour  me 

> M.  de  Eomponnc  était  ambassadeur  en' Suède,  lorsqu’il  fut  fait  secré- 
taire d'état  des  affaires  étrangères. 
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l'ciire  lioiiU*  : <‘ili  ! ma  (ille,  quelle  poussière  au  prix  de  ee 
que  je  \oudrais  faire!  Je  me  réjouis  de  M.  de  Pomponne, 
((uand  je  songe  que  je  pourrai  peut-être  vous  servir  par 
lui  : mais  vous  n’avez  besoin  que  de  M.  de  Grignan  et  de 
vous.  Enfin  noug  ne  pouvions  pas  souhaiter  à cette  place 
un  homme  qui  fût  plus  de  nos  amis.  M.  de  Coulanges,  qui  ^ 
va  vous  voir,  vous  dira  de  quelle  grâce  le  roi  a fait  cette 
action. 


179.  — A LA  MfiME. 

Aux  Rochers,  mercredi  16  septembre  1671. 

Je  suis  méchante  aujourd’hui,  ma  fille;  je  suis  comme 
(piand  vous  disiez,  vous  êtes  méchante.  Je  suis  triste,  je 
n’ai  point  de  vos  nouvelles  ; la  grande  amitié  nest  jamais 
tranquille.  Maxime.  Il  pleut,  nous  sommes  seuls;  eu  un 
mot,  je  v ous  souhaite  plus  de  joie  que  je  n’en  ai  aujour- 
d’hui. Ce  qui  embarrasse  fort  mon  ahhé,  La  Mousse  et  mes 
gens,  c’est  qu’il  n’y  a point  de  remède  à mon  chagrin  ; je 
voudrais  tpi’il  fût  vendredi  [tour  avoir  une  de  vos  lettres, 
et  il  n’est  que  mercredi  ; voilà  sur  quoi  on  ne  sait  que  me 
faire,  toute  leur  habileté  est  à bout;  et  si,  par  l'exçès  de 
leur  amitié,  ils  m’assuraient,  pour  me  faire  plaisir,  qu’il 
est  vendredi,  ce  serait  encore  pis  ; car,  si  je  n’avais  point 
de  vos  lettres  ce  jour-là,  il  n’y  aurait  pas.un  brin  de  raison 
avec  moi  ; de  sorte  que  je  suis  contrainte  d’avoir  patience, 
(luoique  la  patience  soit  une  vertu,  comme  vous  savez,  qui 
n’est  guère  à mon  usage  ; enfin  je  serai  satisfaite  avant 
(ju’il  soit  trois  jours.  J’ai  une  extrême  envie  de  savoir  com- 
ment vous  vous  portez  de  cette  frayeur  : c’est  mon  aversion 
que  les  frayeurs  ; car,  quoique  je  ne  sois  point  grosse, 
elles  me  le  font  devenir,  c’est-à-dire,  elles  me  mettent 
dans  un  état  qui  renverse  entièrement  ma  santé.  Mon 
inquiétude  présente  ne  va  point  jusque-là;  je  suis  persua- 
dée que  la  sagesse  que  vous  avez  eue  de  garder  le  lit  vous 
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, aura  entièrement  remise.  Ne  venez  point  me  dire  que  vous 
ne  me  manderez  plus  rien  de  votre  santé,  vous  me  met- 
triez au  désespoir  ; et  n’ayant  plus  de  confiance  à ce  que 
vous  diriez , je  serais  toujours  comme  je  suis  présente- 
ment. Il  faut  avouer  que  nous  sommes  à une  belle  distance 
l’une  , de  l’autre,  et  que,  si  l’on  avait  quelque  chose  sur  le  • 
cœur  dont  on  attendit  du  soulagement,  on  aurait  un  beau 
loisir  pour  se  pe'ndre. 

Je  voulus  hier  prendre  une  petite  dose  de  morale,  je 
m’en  trouvai  assez  bien  ; mais  je  me  trouvai  encore  mieux 
d’une  petite  critique  contre  la  Bérénice  de  Racine,  qui  me 
parut  fort  plaisante  et  fort  ingénieuse  ; c’cst  de  l’auteur  > 
des  Sylphides,  des  Gnomes  et  des  Salamandres  : il  y a cinq 
ou  six  petits  mots  qui  ne  valent  rien  du  tout,  et  même  qui 
sont  d’un  homme  qui  ne  sait  pas  le  monde  ; cela  fait  quel- 
(jue  peine  ; mais  comme  ce  ne  sont  que  des  mots  en  pas- 
sant, il  ne  faut  pas  s’en  offenser  : je  regarde  tout  le  reste, 
et  le  four  qu’il  donne  à sa  critique,  je  vous  assure  que  cela 
est  très  joli.  Comme  je  crus  que  cette  bagatelle  vous  aurait 
divertie,  je  vous  souhaitai  dans  votre  petit  cabinet  auprès  ' 
de  moi,  sauf  à vous  en  retourner  dans  votre,  beau  château, 
quand  vous  auriez  achevé  cette  lecture.  Je  vous  avoue 
jiourtant  que  j’aurais  quelque  peine  à vous  laisser  partir 
sitôt;  c’est  une  chose  bien  dure  pour  moi  que  de  vous  dire 
adieu  ; je  sais  ce  que  m’a  coûté  le  dernier  ; il  serait  bien 
de  l’huineur  où  je  suis  d’en  parler  ; mais  je  n’y  pense  en- 
core qu’en  tremblant  ; ainsi  vous  êtes  à couvert  de  ce  cha- 
pitre. J’espère  que  cette  lettre  vous  trouvera  gaie;  si  cela 
est,  je  vous  prie  de  la  brûler  tout  à l’heure  ; ce  serait  une 
chose  bien  extraordinaire  qu’elle  fût  agréable  avec  le  clden 
d’esprit  que  je  me  sens.  Le  coadjuteur  est  bien  heureux 
que  je  ne  lui  fitssc  pas  réponse  aujourd’hui. 

J’ai  envie  de  vous  faire  vingt-cinq  ou  trente  questions 

I I.'aliLi-  (h-  .Moiilfa»con-(Ii‘-ViUais , autour  du  Comle  de  (inhalis.  Sa  rri- 
iir|uc  do  Boronico  panil  on 
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pour  finir  dignement  cet  ouvrage.  Avez-vous  des  muscats?  . 
vous  ne  me  parlez  que  des  figues  ; avez- vous  bien  chaud? 
vous  ne  m’ep  dites  rien  ; avez-vous  de  ces  aimables  bétes 
([lie  nous  avions  à Paris  ? avez-vous  eu  longtemps  votre 
tante  d’Harcourt  ? Vous  jugez  bien  qu’après  avoir  perdu 
tant  de  vos  lettres,  je.  suis  dans  une  assez  grande  igno- 
rance, et  que  j’ai  perdu  la  suite  de  votre  discours.  Ah  ! 
((lie  je  voudrais  bien  battre  quelqu’un  ! et  que  je  serais 
obligée  à quelque  Breton  qui  me  viendrait  faire  une 
sotte  proposition  qui  me  mit  en  colère!  Vous’me  disiez 
l’autre  jour  que  vous  étiez  bien  aise  que  je  fusse  dans  ma 
solitude,  et  que  j’y  penserais  à vous  : c’est  bien  rencontré  ; 
c’est  que  je  n’y  pense  pas  assez  dans  tous  les  autres  lieux. 
Adieu,  ma  fille,  voici  le  bel  endroit  de  ma  lettre;  je  finis, 
parceque  je  trouve  que  ceci  s’extravague  un  peu  ; encore 
a-t-on  son  honneur  à garder. 


180.  — A L.^  MÊME. 


Aux  Rochers,  dimanche  20  septembre  1671. 

Ce  n’est  pas  sans  raison,  ma  chère  fille,  que  vous  fûtes 
troublée  du  mal  du  pauvre  chevalier  de  Buous  ; il  est 
étrange  : c’est  un  garçon  qui  raé  plaisait  dès  Paris  ; je  n’ai 
l>as  de  peine  à croire  tout  le  bien  que  vous  m’en  dites  ; ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  c’est  cette  crainte  de  la  mort  ; 
c’est  un  beau  sujet  de  faire  des  réflexions,  que  l’état  où 
vous  le  dépeignez.  Il  est  certain  qu’en  ce  temps-là  nous 
aurons  de  la  foi  de  reste  : elle  fera  tous  nos  désespoirs  et 
tous  nos  troubles;  et  ce  temps  que  nous  prodiguons,  et 
que  nous  voulons  qui  coule  présentement,  nous  maû- 
([uera;  et  nous  donnerions  toutes  choses  pour  avoir  un 
de  ces  jours  que  nous  perdons  avec  huit  d’insensibilité  : 
\ oilà  de  quoi  je  m’entretiens  quelquefois  dans  ce  mail  que 
vous  connaissez.  La  morale  chrétienne  est  excellente  à 
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tous  les  maux  ; mais  je  la  veux  chrétienne  ; elle  est  trop 
creuse  et  trop  inutile  autrement.  Ma  Mousse  me  trouve 
quelquefois  assez  raisonnable  là-dessus  ; et  puis  un  souffle,  • 
un  rayon  de  soleil  emporte  toutes  les  réflexions  du  soir.. 
Nous  parlons  quelquefois  de  l’opinion  d’Origène  et  de  la 
nôtre  : vous  aurez  peine  à nous  faire  entrer  une  éternité 
de  supplices  dans  la  tête,  à moins  que  d’un  ordre  du  roi 
et -de  la  sainte  écriture,  la  soumission  n’arrive  au  secours. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  trouvé  cette  requête  jo- 
lie; sans  être  aussi  habile  que  vous,  je  l’ai  entendue  per 
diicrezione,  elle  m’a  paru  admirable.  La  Mousse  est  fort 
glorieux  d’avoir  fait  en  vous  une  si  merveilleuse  écolière  •. 

Je  vous  plains  de  quitter  Grignan,  vous  êtes  en  bonne 
compagnie;  c’est  une  belle  maison,  une  belle  vue,  un  bel 
air  : vous  allez  dans  une  petite  ville  étouffée  2,  où  peut- 
être  il  y aura  des  maladies  et  du  mauvais  air;  et  ce  pau- 
vre Coulanges  qui  ne  vous  trouvera  point;  il  me  fait  pitié. 
Enfln*  sa  destinée  n’est  pas  de  vous  voir  à Grignan  ; peut- 
être  le  mènerez-vous  à vos  états  : mais  c’est  une  grande 
différence,  et  vous  devez  bien  sentir  le  désagrément  de  ce 
voyage,  dans  l’état  où  vous  êtes,  et  dans  la  saison  où  nous 
sommes.  Vous  y verrez  l'effet  des  protestations  de  M.  de 
Marseille  ; je  les  trouve  bien  sophistiquées , et  avec  de  ' 
grandes  restrictions. -Les  assurances  que  je  lui  donne  de 
mon  amitié  sont  à peu  près  dans  le  même  style  : il  vous 
assdre  de  sou  service,  sous  condition  ; et  moi,  je  l’assure 
de  mon  amitié,  sous  condition  aussi,  et  lui  disant  que  je 
ne  doute  point  du  tout  que  vous  n’ayez  toujours  de  nou- 
veaux sujets  de  lui  être  obligée. 

M.  de  Lavardin  vint  tout  droit  de  Rennes  ici  jeudi  au 
soir,  et  me  conta  les  magnificences  de  la  réception  qu’on 
lui  a faite.  Il  prêta  le  serment  au  parlement , et  lit  une 

f L’abbé  La  Mousse  était  cartésien. 

» Lambesc,  petite  ville  de  Hrovenre  oii  se  tient  l'assemblée  des  étai.s  de 
la  province.  (.4.  G.) 
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très  agréable  harangue.  Je  le  remenai  le  lendemain  ù Vitré, 
pour  reprendre  son  équipage,  et  gagner  Paris. 

, L’évéque  de  Léon  a été  à la  dernière  extrémité  à Vitré, 
avec  un  transport  au  cerveau,  qui  le  rendait  bien  pareil  à 
Marphise  ^ ; il  est  hors  d’affaire.  Je  serai  ici  jusqu’à  la  fin 
de  novembre,  et  puis  J’irai  embrasser  et  mener  chez  moi 
mes  petites  entrailles  ; et  nu  printemps , si  Dieu  me  prête 
vie , je  verrai  la  Provence  : notre  abbé  le  •souhaite  pour 
vous  aller  voir  avec  nàoi , et  vous  ramener;  il  y aura  bien 
longtemps  que  vous  serez  en  Provence.  Il  est  vrai  qu’il  ne 
faudrait  s’attachera  rien,  ^t  qu’à  tout  moment  on  se  trouve 
le  cœur  arraché  dans  les  grandes  et  petites  choses  ; mais  le 
moyen?  Jl  faut  donc  toujours  avoir  cette  morale  dans  les 
mains,  comme  du  vinaigre  au  nez,  de  peur  de  s’évanouir. 
Je  vous  avoue,  ma  fille,  que  mon  cœur  me  fait  bien  souf- 
frir; j’ai  bien  meilleur  marché  de  mon  esprit  et  de  mon  hu- 
meur. Je  suis  très  contente  de  votre  amitié.  Ne  croyez  pas 
au  moins  que  je  sois  trop  délicate  et  trop  difficile  ; ma  ten- 
dresse me  pourraitrendre  telle,  mais  je  ne  l’ai  jamais  écou- 
tée ; et  quand  elle  n’est  point  raisonnable,  je  la  gourmande  : 
mais  croyez-moi  de  bonne  foi,  et  dans  le  temps  que  je 
vous  aime  le  plus,  et  que  je  crois  que  vous  m’aimez,  croyez 
que  les  choses  qui  m’ont  touctiée  auraient  touché  qui  que 
ce  soit  au  monde.  Je  vous  dis  tout  cela  pour  vous  ôter  de 
l’esprit  qu’il  y ait  aucune  peine  à vivre  avec  moi,  ni  qu’il 
• faille  des  observations  fatigantes.  Non,  ma  bonne,  il  faut 
faire  comme  vous  faites,  et  comme  vous  avez  su  si  bien 
faire  quand  vous  avez  voulu  ; cette  capacité  qui  est  en  vous 
rendrait  le  contraire  plus  douloureux.  Mais  où  vais-je? 
comptez  au  moins  que  vous  ne  perdez  aucune  de  vos  ten- 
dresses pour  moi  : je  vois,  et  je  sens  tout,  et  j’ai  toute  l’ap- 
plication qui  est  inséparable  de  la  grande  amitié. 

Je  vous  trouve  admirable  de  faire  des  portraits  de  moi, 

1 C'ost-à-<Ur(“ , à la  potitc  ohicnno  de  madamc.de  Sévign^,  qui,  selon 
DcstMrlo.'!,  u'élait  fiii’ime  marliiiic.  (1.) 
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dont  la  beautû  vous  étonne  vous-mème  : savez-vous  bien 
(|ue  vous  vous  jouez  à me  trouver  médiocre,  de  la  dernière 
médiocrité,  quand  vous  me  comparerez  à votre  idée  pleine  < 
d’exagération?  Voici  qui  ressemble  un  peu  à détruire  far 
m frésence  ; mais  cela  est  vrai,  il  faut  (pie  cela  passe,  .l'ai 
ri  de  ce  Carf  entras  < que  vous  enfermez  pendant  que  vous 
avez  affaire,  en  l’assurant  qu’il  veut  faire  la  siesta.  Vos 
dames  sont  bien  dépeintes  avec  leurs  habits  d’oripeau  : 
mais  quels  chiens  de  visages  ! je  ne  lès  ai  jamais  vus  nulle 
part.  Que  le  vôtre,  qpie  je  vois  avec  ce  petit  habit  uni,  est 
agréable  et  beau  ! et  que  je  voudrais  bien  le  voir  et  le 
baiser  de  tout  mon  cœur!  Au  nom  de  Dieu,  mon  enfant, 
conservez-vous , évitez  les  occasions  d’être  effrayée.  .Te 
n’approuve  guère  d’avoir  voyagé  dans  votre  septième  : je 
prie  Dieu  qu’il  guérisse  ce  pauvre  chevalier  [de  Buous)  ; 
j’embrasse  les  vauriens.  Vous  ne  pouviez  pas  me  donner 
une  plus  petite  idée  de  la  place  que  j’ai  dans  le  cœur  de 
M.  de  Grignan,  qu’en  me  disant  que  c’est  le  reste  de  ce  que 
vous  n’y  occupez  pas  : je  sais  ce  que  c’est  que  de  tels  restes  ; 
il  faut  être  bien  aisée  à contenter  pour  en  être  satisfaite. 
Savez-vous  que  le  roi  a reçu  M.  d’Andilly  comme  nous  au- 
rions pu  faire?  Vivons,  et  laissons  M.  de  Pomponne  s’éta- 
blir dans  une.  si  belle  place. 

181.  — A LA  MÊME. 

Aui  Rochers,  mercredi  23  scplcmbrc  (671 

Nous  voilà,  ma  chère  enfant,  retombés  dans  le  plus  éjxni- 
vantable  temps  qu’on  puisse  imaginci-:  il  y a quatre  jours 
qu’il  fait  un  orage,  continuel  ; toutes  nos  allées  sontnovées 
on  ne  s’y  promène  plus.  Nos  maçons , nos  chai-pentiers 
gardent  la  chambre;  enfin  j’en  hais ’ce  pavs,  et  souhaite 
votre  soleil  à tout  moment;  peut-être  que\ous  souhaite» 
ma  pluie;  nous  faisons  bien  toutes  deux. 

I Evêque  de  Carpentras,  fort  cnnuyeuï.  C’était  Ga.spard  de  Vinlimille. 

21  • 
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Nous  avons  a Vitré  ce  pauvre  petit  abbé  de  Montigni , 
évêque  de  Léon,  qui  part  aujoui*d’hui,  comme  je  crois, 
pour  voir  un  pays  beaucoup  plus  beau  que  celui-ci.  Enfin, 
après  avoir  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort  à la  vie, 
les  redoublements  de  la  fièvre  ont  décidé  en  faveur  de  la 
mort  : il  ne  s’en  soucie  guère,  car  son  cerveau  est  embar- 
rassé ; mais  son  frère  l’avocat-général  * s’en  soucie  beau- 
coup, et  pleure  très  souvent  avec  moi;  car  je  vais  le  voir, 
et  suis  son  unique  consolation  : c’est  dans  ces  occasions 
qu’il  faut  faire  des  merveilles.  Du  reste,  je  suis  dans  ma 
chambre  à lire,  sans  oser  mettre  le  nez  dehors.  Mon  cœur 
est  content , parceque  je  crois  que  vous  vous  portez  bien  ; 
cela  me  fait  supporter  les  tempêtes,  car  ce  sont  des  tem- 
pêtes continuelles  : sans  le  repos  que  me  donne  mon  cœur, 
je  ne  souffrirais  pas  impunément  l’affront  que  me  fait  le 
mois  de  septembre  ; c’est  une  trahison,  dans  la  saison  où 
nous  sommes,  au  milieu  de  vingt  ouvriers  : je  ferais  un 
beau  bruit.  Quos  ego! 

Je  poursuis  cette  morale  de  Nicole,  que  je  trouve  déli- 
cieuse ; elle  ne  m’a  encore  donné  aucune  leçon  contre’  la 
pluie,  mais  j'en  attends,  car  j’y  trouve  tout;  et  la  contbr- 
mité  à la  volonté  de  Dieu  me  pourrait  suffire,  si  je  ne  vou- 
lais un  remède  spécifique.  Enfin  je  trouve  ce  livre  admi- 
rable; personne  n’a  écrit  comme  ces  messieurs,  car  je  mets 
Pascal  de  moitié  à tout  ce  qui  est  beau.  On  aime  tant  à en- 
tendre parler  de  soi  et  de  ses  sentiments,  que,  quoique  ce 
soit  en  mal,  on  en  est  charmé.  J’ai  même  pardonné  Venflure 
du  cœur  en  faveur  du  reste , et  je  maintiens  qu’il  n’y  a 
point  d’autre  mot  pour  expliquer  la  vanité  et  l’oi^ueil,  qui 
sont  proprement  du  vent  : cherchèz  un  autre  mot;  j’achè- 
verai cette  lecture  avec  plaisir.  Nous  lisons  aussi  l’histoire 
de  France  depuis  le  roi  Jean;  je  veux  la  débrouiller  dans 
iça  tète,  au  moins  autant  que  l’histoire  romaine,  où  je  n’ai 
ni  parents,  ni  amis;  encore  trouve-t-on  ici  des  noms  de 

I Au  parlonionl  de  Rennes. 
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connaissance  : enfin,  tant  que  nous  aurons  des  livres,  nous 
ne  nous  pendrons  pas  ; vous  jugez  bien  qu’avec  cette  hu- 
meur Je  ne  suis  point  désagréable  à notre  Mousse.  Nous 
avons  pour  la  dévotion  ce  recueil  des  lettres  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  qqe  M.  d’Andilly  vous  enverra,  et  que  vous  trou- 
verez admirable.  Voilà,  mon  enfant,  tout  ce  que  vous  peut 
dire  une  vraie  solitaire. 

On  me  mande  que  madame  de  Verneuil  est  très  malade. 
Le  roi  causa  une  heure  avec  le  bon  homme  d’Andilly  * 
aussi  plaisamment,  Qussi  bonnement,  aussi  agréablement 
qu’il  est  possible  : il  était  aise  de  faire  voir  son  esprit  à ce 
bon  vieillard,  et  d’attirer  sa  juste  admiration;  il  témoigna 
qu’il  était  plein  du  plaisir  d’avoir  choisi  M.  de  Pomponne, 
qu’il  l’attendait  avec  impatience , qu’il  aurait  soin  de  ses 
affaires , sachant  qu’il  n’était  pas  riche.  Il  dit  au  bon 
homme  qu’il  y avait  de  la  vanité  à lui  d'avoir  mis  dans  sa 
préface  de  Josèphe  qu’il  avait  quatre-vingts  ans,  que  c’é- 
tait un  péché;  enfin- on  riait,  on  avait  de  l’esprit.  Le  roi 
ajouta  qii’il  ne  fallait  pas  croire  qu’il  le  laissât  en  repos 
dans  son  désert,  qu’il  l’enverrait  quérir,  qu’il  voulait  le 
voir  comme  un  homme  illustre  par  toutes  sortes  de  rai- 
sons. Comme  le  bon  homme  l’assurait  de  sa  fidélité,  le  roi 
dit  qii’il  n’ên  doutait  point , et  que  quand  ou  servait  bien 
Dieu , on  servait  bien  son  roi.  Enfin  ce  furent  des  mer- 
veilles; il  eut  soin  de  l’envoyer  dîner, ’et  de  le  faire  pro- 
mener dans  une  calèche  : il  en  a parlé  un  jour  entier  en 
l’admirant.  Pour  M.  d’Andilly,  il  est  transporté,  et  dit  de 
moment  en  moment,  sentant  qu’il  en  a besoin,  il  faut  s’hu- 
milier. Vous  pouvez  penser  la  joie  que  cela  me  causa , et 
la  part  que'  j’y  prends.  Je  voudrais  bien  que  mes  lettres 
vous  donnassent  autant  de  plaisir  que  les  vôtres  m’en  don- 

t ArnauUI  d'Aiulilly  iHail  l'ami  de  Sainl-Cyran , el  avail  en  quelque  sorte 
partage'  sa  disgrâce.  Il  reparaissait  à la  courapre^s  vingt-six  ans  d’absence, 
4>our  remercier  le  roi  qui  venait  de  donner  à M.  de  l’omponne,  son  flis,  la 
place  fie  M.  de  Lionne.  Balzac  a dit  d'.Arnauld  d'.Andilly  : Il  ne  rougit  point 
<les  vertus  rlir.-tiennes,  et  ne  tire  point  vanité  des  vertus  morales. 
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jient.  Ma  chère  enfant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
c(Eur. 


189.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  27  septembre  4671 . 

Je  le  veux,  ma  chère  fille,  ne  parlons  plus  de  la  perte  de 
nos  lettres,  cela  ennuie  de  toute  façon  . je  n’ai  pas  trop  de 
peine  à m’en  taire  présentement  ; car.  Dieu  naerei , je  les 
reçois  depuis  un  mois  comme  je  le  puis  souhaiter,  et  vous 
pouvez  m’écrire  un  peu  plus  franchement  qu’à  celui  qui 
les  avait  prises , et  que  vous  croyez  toujours  entretenir 
quand  vous  m’écrivez;  cependant  vous  voulez  fort  bien 
qu’il  sache  que  vous  m’aimez , vous  ne  lui  celez  rien  là- 
dessus,  et  vous  en  parlez,  ce  me  semble,  sans  crainte  d’être 
entendue.  Ce  que  vous  me  dites  sur  ce  sujet  me  remplit  le 
cœur.  Je  vous  avoue,  que  je  vous  crois , et  que  cette  con- 
fiance fait  l’unique  douceur  de  ma  vie  et  le  but  de  tous 
mes  désirs  : elle  est  accompagnée  de  plusieurs  amertumes, 
mais  enfin  ce  sont  des  suites  nécessaires  ; et  quand  on  ne 
souffre  que  par  la  tendresse , on  trouve  de  la  patience.  Je 
finis  toujours  ce  chapitre  le  plus  tôt  que  je  puis^  je  ne  le  fi- 
nirais point,  si  je  n’avais  un  soin  extrême  de  finir. 

Je  suis  ravie  què  vous  ayez  une  belle^soÈur  aimable,  et 
qui  vous  puisse  servir  de  compagnie  et  de  consolation;  c’est 
une  chose  que  je  vous  souhaite  à tout  moment,  et  personne 
n’a  plus  besoin  que  vous  d’une  société  agréable  ; sans  cela, 
vous  vous  creusez  l’esprit  d’une  si  étrange  manière , que 
vous  vous  détruisez  vous-mêrne  : vous  ne  vous  amusez 
point  à des  bagatelles  ; vous  rêvez  noir,  si  vous  n’avez  de 
la  conversation.  On  ne  peut  être  plus  eontente  que  je  le 
suis  de  l’approbation  que  vous  donnez  à cette  aimable  belle- 
sœur;  je  compte  que  c’est  madame  de  Rochebonne  qui  a 
de  l’air  du  eoadjuteur,  et  son  esprit,  et  son  humeur,  et  sa 
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plaisanterie.  Si  vous  voulez  lui  faire  mes  compliments  par 
avance,  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir. 

Voilà  M.  de  Pomponne  en  état  d’être  envié.  Vous  me  ‘ 
parlez  sur  cela  bien  a}j;réablement.  Je  m’en  vais  en  écrire 
au  bon  homme  > ; je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  savais  là- 
déssus  : il  m’a  écrit  deux  fois  depuis  sa  faveur,  et  moi  aussi 
deux  fois  ; il  n’a  rien  de  plus  sensible  que  mon  amitié,  à ce 
qu’il  me  mande,  et  de  voir  que  mes  approbations  ont  vingt 
ans  d’avance  gur  toutes  celles  qu’on  va  donner  à son  lils , 
et  vingt  ans  dont  il  y a eu  des  années  difficiles  à soutenir  2. 
Enfin  voici  un  changement  extraordinaire;  c’est  un  plaisir 
que  d’être  spectateur.  En  voici  encore  un  du  comte  de  Gui- 
• che  qui  revient;  mais  je  fais  la  charge  de  d’HacquevUle , 
qui  est  depuis  vingt  jours  au  chevet  du  maréchal  {de  Gra- 
mont)  3, .malade,  et  qui  sans  doute  vous  aura  mandé  toutes 
choses,  et  la  visite  que  le  roi  lui  fit  il  y a cinq  ou  six  jours. 
Je  crois  que  Vardes  ne  sera  pas  longtemps  à recevoir  la 
même  grâce  que  le  comte  de  Guiche;  il  me  semble  que  leurs 
malheurs  figurent  ensemble^  ; c’est  à vous  à nous  mander 
ce  qu’on  eh  espère  en  votre  pays.  Voilà  une  lettre  que  j’écri:} 
à votre  évêque  ; lisez-la,  vous  verrez  mieux  que  moi  si  elle 
est  à propos  ou  non  ; d’ici  je  ne  la  crois  pas  mal , mais  ce 
n’éstpas  d’iéi  qu’il  en  faut  juger.  Vous  s(ivez  que.  je  n’ai 
qu’un  trait  de  plume,  ainsi  mes  lettres  sont  fort  négligées'  ; 
mais  c’est  mon  style,  et  peut-êti-e  qu’il  fera  autant  d’effet 
([u’un  autre  plus  ajusté  : si  j’étais  à portée  d'en  recevoir 
votre  avis,  vous  savez  combien  je  l’estime,  et  combien  de 

fois  il  m’a  réformée  ; mais  nous  sommes  aux  deux  bouts  de  . 

• 

1 M.  d’AiuIilly,  pt're  de  M.  de  Moraponne. 

* On  a vu  que,  pendant  les  discussions  relatives  au  formulaire,  les  Ar- 
iiaiild  avaient  subi  la  disgrâce  du  roi'. 

s PiVe  du.conitc  de  Guiche. 

* C'était  M.  de  Guiche  qui  avait  écrit  la  lettre  supposée  du  roi  d'Espagne 

à la  reine  de  France  , sa  flile,  par  laquelle  on  l'instruisait  du  coiiiniercr 
tlu  roi  avec  madame  de  l.a  Valliére.  Mais  e'élait  Vardes  qui  eonduisait 
relie  intrigue, 'perfidie  d'antont  plus  grande  qu'il  avait  toute  la  ronflanee 
du  roi.  " 
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la  France,  en  sorte  qu’il  n’y  a qu’une  chose  à faire,  qui  est 
dé  juger  si  ma  lettre  convient  ou  non , et  sur  cela,  de  la 
donner  ou  de  la  brûler.  Ce  n’est  pas  sans  chagrin  qu’on 
sollicite  une  si  petite  chose,  mais  il  faut  se  vaincre  dans 
les  sentiments  qu’on  aurait  fort  naturellement  là-dessus; 
j’ai  de  plus  à vous  dire  que  j’ai  vu  faire  ici  des  pas  pour 
moins,  et  que  tout  ce  qui  vient  tous  les  ans  est  excellent , 
et  qu’enfm  chacun  a ses  raisons.  Pour  vos  dates,  ma  chère 
enfant,  je  suis  de  votre  avis;  c’est  une  légèreté  que  de 
changer  tous  les  jours  ; quand  on  se  trouve  bien  du  26  ou' 
du  16,  par  exemple,  pourquoi  changer?  c’est  même,  une 
chose  désobligeante  pour  ceux  qui  vous  l’ont  dit.  Un 
homme  d’honneur,  un  honnête  homme  vous  dit  une  chose 
bonnement  et  comme  elle  est , et  vous  ne  le  croyez  qu’un 
jour  ; le  lendemain,  qu’un  autre  vous  dise  autrement,  vous 
le  croyez.;  vous  êtes  toujours  pour  le  dernier  qui  parle  : 
c’est  le  moyen  de  faire  autant  d’ennemis  qu’il  y a de  jours 
en  l’an.  Ne  prenez  point  cette  conduite,  tenez- vous  au  26 
ou  au  16,  quand  vous  vous  en  trouverez  bien;  ne  suivez 
point  mon  exemple,  ni  celui  du  monde  corrompu,  qui  suit 
le  temps  et  change  comme  lui  : soyez  constante,  et  croyez 
qu’au  lieu  de  vouloir  vous  soumettre  à mon  calèndrier, 
c’est  moi  qui  approuve  le  vôtre  : je  fais  juge  M.  le  coad- 
juteur ou  madame  de  Rochebonne,  si  je  ne  dis  pas  bien. 
J’ai  grande  envie  de  savoir  si  vous  aurez  vu  ce  pauvre 
Coulanges  ; cela  est  bien  cruel  qu’il  ait  pris  la  peine  de 
■faire  tant  de  chemin  pour  vous  voir  un  moment , et  peut- 
être  point  du  tout.  Le  pauvre  Léon  a toujours  été  à l’ago- 
nie depuis  que  je  vous  ai  mandé  qu’fl  se  mourait;  il  y est 
plus  que  jamais , et  il  saura  bientôt  mieux  que  vous  si  la 
matière  raisonne.  C’est  un  dommage  extrême  que  la  perte 
de  ce  petit  évêque;  c’était,  comme  disent  nos  amis,  un  es- 
prit lumineux  * sur  la  philosophie.  Le  vôtre  l’est  aussi  : 

1 Celle  expression  élaii  nouvelle,  on  la  devail  aux  écrivains  de  Porl- 
Royal.  (A.  G.) 
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VOS  Içttreiisontma  vie;  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  ni  le 
quart  de  l’amitié  que  j’ai  pour  vous. 

183.  — A LA  MflME. 

Aux  Rochers,  mercredi  30  seplciubre  167t. 

Je  crois  qu’à  présent  l'opinion  léonique  est  la  plus  assu- 
rée ; il  voit  de  quoi  il  est  qtiestion , et  si  la  matière  rai- 
sonne ou  ne  raisonne  pas,  et  quelle  sorte  de  petite  intelli- 
lience  Dieu  a donnée  aux  bêtes,  et  tout  le  reste. Vous  voyez 
bien  que  je  le  crois  dans  le  ciel , o che  spero  I il  mourut 
lundi  matin  : je  fus  à Vitré  , je  le  vis  , et  je  voudrais  ne 
l’avoir  point  vu.  Son  frère  l’avocat-général  me  parut  in- 
consolable ; je  lui  offris  de  venir  pleurer  en  liberté  dans 
mes  bois  : il  me  dit  qu’il  était  trop  affligé  pour  chercher 
cette  consolation.  Ce  pauvre  petit  évêque  avait  trente-cinq 
ans , il  était  établi  ; il  avait  un  des  plus  beaux  esprits  du 
monde  pour  les  sciences  , c’est  ce  qui  l’a  tué  : comme  Pas- 
cal, il  s’est  épuisé.  Vous  n’avez  pas  trop  affaire  de  ce  dé- 
tail , mais  c’est  la  nouvelle  du  pays , il  faut  que  vous  en 
pussiez  par  là  ; et  puis  il  me  semble  que  la  mort  est  l’af- 
faire de  tout  le  monde  , et  que  les  conséquences  viennent 
bien  droit  jusqu’à  nous. 

Je  lis  M.  Nicole  avec  un  plaisir  qui  m’enlève  ; surtout  je 
suis  charmée  du  troisième  traité , des  moyens  de  conserver 
la  paix  avec  les  hommes  * : lisez-le , je  vous  prie  , avec 
attention , et  voyez  comme  il  fait  voir  nettement  le  cœur 
humain,  et  comme  chacun  s’y  trouve  , et  philosophes  , et 
jansénistes  , et  molinistes , et  tout  le  monde  enfin  : ce  qui 
s’appelle  chercher  dans  le  fond  du  cœur  avec  une  lanterne, 
c'est  ce  qu’il  fait  ; il  nous  découvre  ce  que  nous  sentons 
tous  les  jours,  et  que  nous  n’avons  pas  l’esprit  de  démélerv  ' 

> C’esl  l'un  des  plus  beaux  (raîLés  de  Nicole.  Voltaire  l’appelle  un  chef- 
d’œuvre,  auquel  on  ne  trouve  rien  d'égal  en  ce  genre  dans  ranli.quilé. 

1 Siiele  dt  Louit  .Y/l’.) 
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OU  la  siucérité  d’avouer;  en  un  mot,  je  n'ai  Jamais  vu 
écrire  comme  ces  messieurs-là.  Sans  la  consolation  de  la 
lecture , nous  mourrions  d’ennui  présentement  ; il  pleut 
sans  cesse  ; il  ne  vous  en  faut  pas  dire  davantage  pour 
vous  représenter  notre  ti-istesse.  Mais  vous  qui  avez  un 
soleil  que  j’envie  , je  vous  plains  d’avoir  quitté  votre  Gri- 
gnan  ; il  y fait  beau,  vous  y étiez  en  liberté  avec  une  bonne 
compagnie  , et , au  milieu  de  l’automne , vous  le  quittez 
pour  vous  enfermer  dans  une  petite  ville  ; cela  me  blesse 
l’imagination.  M.  de  Grignan  ne  pouvait-il  point  différer 
son  assemblée?  IN’en  est-il  point  le  maître?  Et  ce  pauvre 
M.  de  Coulanges,  qu’est-il  devenu?  Notre  solitude,  nous  fait 
la  tète  si  creuse,  que  nous  nous  faisons  des  affaires  de  tout  ; 
je  lis  et  relis  vos  lettres  avec  un  plaisir  et  une  tendresse 
que  je  souhaite  que  vous  puissiez  imaginer,  car  je  ne  vous 
le  saurais  dire  ; il  y en  a une.  dans  vos  dernières  que  j’ai 
le  bonheur  de  croire,  et  qui  soutient  ma  vie  ; les  réponses 
font  de  l’occupation , mais  il  y a toujours  du  temps  de 
reste.  Notre  abbé  est  trop  glorieux  de  toutes  les  douceurs 
que  vous  lui  mandez;  je  suis  contente  de  lui  sur  votre 
sujet. 

Pour  La  Mousse,  il  fait  des  catéchismes  les  fêtes  et  les 
dimanches  ; il  veut  aller  en  paradis  ; je  lui  dis  que  c’est 
par  curiosité,  et  afin  d’ètre  assuré  une  bonlie  fois  si  le  so- 
leil est  un  amas  de  poussière  qui  se  meut  avec  violence,  ou 
si  c’est  un  globe  de  feu.  L’autre  jour  il  interrogeait  des 
petits  enfants  ; et,  après  plusieurs  questions,  ils  confondirent 
le  tout  ensemble,  de  sorte  que,  venant  à leur  demander  qui 
était  la  vierge,  ils  répondirent  tous  l’un  après  l’autre  que 
c’était  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  : il  ne  fut  point 
ébranlé  par  les  petits  enfants  ; mais  voyant  que  des  hom- 
mes, des  femmes  et  même  des  vieillards  disaient  la  même 
ebosé,  il  en  fut  persuadé,  et  se  rendit  à l’opinion  com- 
mune. Enfin  il  ne  savait  plus  où  il  en  était,  et  si  je  ne  fusse 
arrivée  là-dessus,  il  ne  s’en  fut  jamais  tiré  : cette  nouvelle 
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opinion  eût  bien  fait  un  autre  désordre  que  le  mouvement 
des  petites  parties.  Adieu,  ma  tri’s  chère  enfant;  vous 
voyez  bien  que  ce  qui  s’appelle  se  chatouiller  pour  se  faire 
rire,  c’est  justement  ce  que  nous  faisons.  Je  vous  embrasse 
-très  tendrement,  et  vous  prie  de  me  laisser  penser  à vous  et 
vous  aimer  de  tout  mon  cœur.  • 

184.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  * oclohre  4671 . 

• Vous  voilà  donc  à votre  assemblée  : je  vous  ai  mandé 
combien  je  trouvais  mauvais  que  M.  de  Grignan  l’eût 
mise  en  ce  temps,  pour  vous  ôter  tout  l’agrément  de  votre 
séjour  de  campa^ie,  et  tout  le  plaisir  de  votre  bonne  com- 
pagnie. Vous  avez  perdu  aussi  le  pauvre  Coulanges,  qui  . 
m’écrit  de  Lyon  tous  ses  déplaisirs,  et  ne  songe  plus  qu’à 
s’en  retourner  à Pai’is,  c’est-à-dire  à Autry  i,  d’où  il  ne 
serait  pas  sorti  sans  l’espérance  de  vous  voir  : toute  ’sa  con- 
• solation,  c’est  de  parler  de  vous  avec  ce  chamarier  de  Ro- 
chebonne,  qui  ne  peut  se  taire  de  vos  perfections.  Si  je  n’a- 
vais point  trouvé  ridicule  de  vous  envoyer  toutes  mes  let- 
tres, je  vous  aurms  envoyé  celle-là  avec  celle  du  comte  des 
Chapelles;  mais'Voilà  sa  réponse  qui  suffira,  avec  deux  au-  ^ 
très  lettres  que  je  veux  que  vous  ayez,  celle  de  M.  Le  Ca- 
mus et  celle  de  M.  d’Harouïs..Je  pensé  que,  pour  vous  don- 
ner le  temps  de  lire  tout  ce  que  je  vous  envoie,  la  civilité 
m’obligerait  à finir  ici  ma  lettre  ; mais  je  veux  savoir  aiqia- 
ravant  si  vous  n’avez  point  ri  de  la  rêverie  naturelle  que  je 
fis  à Vitré,  en  priant  ce  gentilhomme  de  Basse-Bretagne  dé 
nous  faire  vilement  diner.  Je  cinis  que  cela  vous  ferait  sou- 
venir de  cet  homme  à la  Merci  que  je  voulais  qui  rac- 
commodât mes  manches,  et  qui  était  le  clerc  d’un  secrétaire 
du  roi.  Mais  ce  que  vous  me  dites  du  soleil  et  de  la  lune, 

• Terre  près  de  Girii,  appartenant  alors  à la  sœnr  de  tloulaiigcs. 

* A l'église  des  pères  de  la  Mord,  qui  était  rue  du  Chaume. 

21  ■ 
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de  M.  de  Chaulnes  et  de  M.  de  Lavardin,  est  très  bien  dit,  . 
et  pour  vous,  vous  êtes  toujours  sur  l’horizon.  Cela  est 
vrai,  ma  fille,  vous  ne  vous  reposez  jamais,  vo,us  êtes  tou- 
jours dans  le  mouvement,  -et  je  tremble  quand  je  pênse  à 
votre . état  et  à votre  courage,  qui  assurément  passe  de 
beaucoup  vès  forces.  Je  conclus  comme  vous  que,  quand  vous 
voudrez  vous  reposer,  il  ne  sera  plus  temps,  et  qu’il  n’y 
‘aura  aucune  ressource  à vos  fatigues  passées.  Cette  pensée 
m’occupe  et  m’afflige  beaucoup,  car  enfin  ce  ne  sont  plus 
ici  les  premiers  pas,  ce  sont  les  derniers  : ce  sont  des  brè- 
ebes  sur  d’autres  brèches,  et  des  abimes  sur  des  abîmes. 
Nous  en  parlons  souvent,  notre  abbé  et  moi,  quoique  peu 
instruits  ; mais,  à vue  de  pays,  on  juge  bien  où.toiit  ceci 
pebt  aller  : cet  endroit  est  bien  digne  de  votre  attention,  ' 
car  il  n’y  va  pas  d’une  chute  médiocre.  On  va  bien  loin^ 
dit-on,  quand  on  est  las  ; mais  quand  on  a les  jambes  rom- 
pues, on  ne  va  plus  du  tout.  Je  crois  que  vous  êtes  assez 
habile  pour  appuyer  sur  ces  considérations,  et  pour  en  par- 
ler avec  notre  coadjuteur,  qui  a tout  ce  qui  est  nécessaire  • 
pour  vous  bien  conseiller , car  il  a un  grand  sens,  un  bon 
esprit,  un  courage  digne  du  nom  qu’il  porte  : il. faut  tout 
cela  pour  décider  dans  une  occasion  corame'celle-ci.  Notre 
abbé  s’estime  bien  heureux  que  vous  comptiez  son  avis  pour 
quelque  chose  ; il  ne  souhaite  la  vie  et  la  santé  que  pour 
vous  aller  donner  ses'conseils,  et  prendre  le  jeton  dont  vous 
savez  qu’il  s’aide  parfaitement  bien  ‘.Voici,  ma  chère  enfant, 
une  lettre  qui  n’est  pas  délicieuse  ; mais  encore  faut-il  parler 
quelquefois  des  choses  importantes  qui  tiennent  au  cœur  : 
vous  savez  d’ailleurs,  et  je  vous  l’ai  dit  en  chanson,  qu’on 
ne  rit  pas  toujours.  Non,  assurément,  il  s’en  faut  de  beau- 
coup ; cependant  soyez  en  garde  pour  ne  pas  faire  de  la 
bile  noire  : songez  uniquement  à votre  santé,  si  vous 
aimez  la  mienne,  et  croyez  qu’ aussitôt,  que  je  serai  délo- 

» M.  de  Grignan  n’avait  pas  une  assez  grande  fortune  pour  soutenir  les 
df'pcnses  énormes  qu’il  faisait  dans  son  gouvernement.  (A.’ G.) 
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«ée  à Pâques,  je  ne  penserai  plus  qu’à  vous  aller  voir  et  à 
vous  donner  toutes  les  facilités  possibles  pour  revenir  avec 
moi,  dans  un  degré  moins  élevé,  mais  plus  commode.  Que 
dit  Adhémar  du  retour  du'comte  de  Guiche?  Adieu,  mon 
enfant,  je  suis  à vous.  J’embrasse  M.  le  lieutenant-général 
qui  n’est  plus  chasseur. 

185.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  7 octobre.1671. 

Vous  savez  que  je  suis  toujours  un  peu  entêtée  de  mes 
lectures.  Ceux  à qui  je  parle  ont  intérêt  que  je  lise  de  beaux 
livres.  Celui  dont  il  s’agit  présentement,  c’est  cette  Morale 
de  Nicole  ; il  y a un  Traité  sur  les  moyens  d’entretenir  la 
paix  entre  les  hommes,  qui  me  ravit  ; je  n’ai  jamais  rien 
vu  de  plus  utile,  ni  si  plein  d’esprit  et  de  lumière  ; si  vous 
ne  l’avez  pas  lu,  lisez-le  ; et  si  vous  l’avez  lu,  relisez-le  avec 
une.  nouvelle  attention  : je  crois  que  tout  le  monde  s’y 
trouve  ; pour  moi,  je  suis  pereuadée  qu’il  a été  fait  à mon 
intention  ; j’espère  aussi  d’en  profiter,  j’y  ferai  mes  efforts. 
N ous  savez  que  je  ne  puis  souffrir  que  les  vieilles  gens 
disent  : Je  suis  trop  vieux  pour  me  corriger  ; je  pardonne- 
rais plutôt  aux  jeunes  gens  de  dire  : Je  suis  trop  jeune. 
La  jeunesse  est  si  aimable  qu’il  faudrait  l’adorer,  si  l’ame 
et  l’esprit  étaient  aussi  parfaits  que  le  corps  ; mais  quand 
on  n’est  plus  jeune,  c’est  alors  qu’il  faut  se  perfectionner, 
et  tâcher  de  regagner,  par  les  bonnes  qualités.,  ce  qu’on 
perd  du  côté  des  agréables.  Il  y a longtemps  que  j’ai  fait 
ces  réflexions,  et,  par  cette  raison,  je  veux  tous  les  jours 
travailler  à mon  esprit,  à mon  aine,  à mon  cœur,  à mes 
sentiments.  Voilà  de  quoi  je  suis  pleine  et  de  quoi  je 
remplis  cette  lettre,  n’ayant  pas  beaucoup  d’autres  sujets. 

Je  vous  crois  à Lambesc,  mais  je  ne  vous  vois  pas  bien 
d’ici  ; il  y a des  ombres  dans  mon  imagination  qui  vous 
couvrent  à ma  vue.  .fe  m’étais  fait  le  château  de  Grignan , 
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je  voyais  votre  appartement,  je  me,  promenais  sur  votre 
terrasse,  j’allais  à la  messe  dans  votre  belle  église;  mais 
je  UC  sais  plus  où  j’en  suis  : j’attends  avec  impatience  des 
nouvelles  de  ce  lieu-là  et  des . manières  de  l’évèque.  Il  y 
avait  dans  mon  dernier  paquet  une  lettre  qui  me  donnait 
beaucoup  d’espérance.  Quoique  vous  ayez  été  deux  ordi- 
naires sans  m’écrire,  j’espère  un  peu  vendredi  d’avoir  une 
lettre  de  vous,  et  si  je  n’en  ai  point,  vous  avez  été  si  pré- 
voyante, que  je  ne  serai  point  en  peine;  il  y a des  soins, 
cornrhc , par  exemple,  celui-là , qui  martiuent  tant  de 
boi\té,  de  tendresse  et  d’amitié,  qu’on  est  channé.  A mm, 
ma  très  chère  et  très  aimable;  je  ne  veux  point  vous  écrire 
davantajïe  aujourd’hui,  quoique  mon  loisir  soit  grand  : je 
n’ai  que  des  riens  à vous  mander,  c’est  abuser  d’une  lieu- 
tenante-générale  qui  tient  les  états  dans  une  ville,  et  qui 
n’est  pas  sans  affaires;  cela  est  bon  quand  vous  êtes  dans 
votre  palais  d’Apollidon.  Notre  abbé,  notre  Mousse,  sont 
toujours  tout  à vous;  et  pour  moi,  ma  fille,  ai-je  besoin 
de  vous  dire  ce  que  je  vous  suis  et  ce  que  vous  m’êtes  ? 

Le  comte,  de  Guiche  est  à la  cour  tout  seul  de  son  air 
et  de  sa  manière,  un  héros  de  roman,  qui  ne  ressemble 
point  au  l'este  des  hommes  : voilà  ce  qu’on  me  mande. 

18G  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  diiiiam'hc  U oclobrc  Iü71. 

Vous  ayez  été  fâchée  de  quitter  G rignan  ; vous  avez  eu 
raison;  j’en  ai  été  quasi  aussi  triste  que  vous,  et  j’ai  senti 
votre  éloignement  de  vingt  lieues,  comme  je  sentirais  un 
changement  de  climat.  Rien  ne  me  console  que  la  sûreté 
où  vous  serez  à Aix  pour  votre  santé  ; vous  accoucherez 
au  bout  de  l’an  tout  juste,  j’emploie  tous  mes  jours  à son- 
ger à ceux  de  l’année  dernière  que  je  passais  avec  vous  ; 
il  est  vrai  qu’on  ne  peut  pas  avoir  moins  perdu  de  temps 
que  vous  avez  fait  : mais  si , après  celle  couche-ci , M.  de 
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Griiçnmi  ne  vous  donne  quelque  repos , eomine  on  fait  à 
une  bonne  terre,  bien  loin  d’être  persuadée  de  son  amitié , 
je  croirai  qu’il  veut  se  défaire  de  vous  ; et  le  moyen  de  ré- 
sister à ces  continuelles  fatigues'?  11  n’y  a ni  jeunesse,  ni, 
santé  qui  n’en  soient  détruites.  Enfin  je  lui  demande  pour 
vous  cette  marque  de  sa  tendresse  et  de  sîi  complaisance  ; 
je  ne  veux  point  vous  trouver  grosse,  je  veux  que  vous 
veniez  vous  promener  avec  moi  dans  ces  prés,  ({ue  vous 
me  promettez,  et  que  nous  mangions  de  ce  divin  muscat, 
sans  crainte  de  la  colique.  Nous  ne  pensons  qu’à  notre 
voyagé.;  et  si  notre  abbé  peut  vous  être  bon  à quelque 
chose,  il  sera  au  dbmble  de  ses  désirs  : vous  nous  souhaitez, 
il  n en  faut  pas  tant  pour  nous  faire  voler  vers  vous.  Nous 
quitterons  les  Rochers  à la  lin  du  mois  qui  vient  ; il  me 
semble  que  ce  sont  les  premiers  p{is,  et  j’en  sens  de  la  joie  : 
j’en  aurai  beaucoup  si  vous  arrivez  à Aix  en  bonne  santé. 

Je  ne  trouve  pas  bien  prudent  d’avoir  fait  ce  voyage  de 
Lambesc  an  milieu  de  votre  sept.  Mais  quelle  folie  de  s’ap- 
peler M.  et  madame  de  Grûjnan,  et  le  chevalier  de  Gri- 
gnan^,  et  venir  vous  faire  la  révérence  1 Qu’est-ce  que 
ces  Grignan-là?  Pourquoi  n’êtes-vous  pas  uuû{ues  en 
votre  espèce?  Celle  de  vos  scorpions  me  fait  grand  peur; 
vous  savez  bien  au  moins  que  leur  piqûre  est  mortelle  : 
je.  suis  persuadée  que,  puisque  vous  avez  des  bâti- 
ments pour  vous  garantir  du  chaud,  vous  n’êtes  point 
aussi  sans  de  l’huile  de  scorpion,  pour  vous  servir  de  con- 
tre-poison. Je  ne  connaissais  la  Provence  que  par  leS  gre- 
nadiers, les  orangers  et  les  jasmins  : voilà  comme  on  nous 
la  dépeint.  Pour  nous,  ce  sont  des  châtaignes  qui  font 
notre  ornement;  j’en  avais  l’autre  jour  trois  ou  (juatre  pa- 
niers autour  de  moi;  j’en  lis  bouillir,  j’en  lis  rûtir,  j’en  mis 
dans  ma  poche  : on  en  sert  dans  les  plats,  on  marche  des- 
sus ; c'est  la  Bretagne  dans  son  triomphe. 

• Us  t-uiciit  (|■ullc  maisnii  aiirioniK'  ctablie  à Salon,  ri  rioiil  le  nom  Pta-ii 
tingnun. 
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IM.  d'Usez  1 est  à sob  abbaye  près  d’ Angers  : il  m’a 
envoyé  un  exprès  ; il  dit  qu’il  me  viendra  voir,  mais  je 
n’en  crois  rien  : il  dit  que  vous  êtes  adorable,  et  ado- 
rée de  tous  les  Grignan , je  le  crois  : vous  l’êtes  ici  au 
'moins  autant,  sans  ofTenser  personne.  Mon  oncle  est 
comme  je  le  souhaite  sur  votre  sujet;  Dieu  nous  le  con- 
serve I La  Mousse  approuve  fort  que  vous  laissiez  reposer 
votre  lettre  ; on  ne  juge  jamais  bien  d’abord  de  ces  sortes 
d’ouvrages  ; il  vous  conseille  même  de  la  faire  voir  à quel- 
qu’un de  vos  amis,  ils  en  jugent  mieux  que  nous-mêmes  ; 
en  attendant  il  est  tout  à vous.  Que  dirai-je  à nos  Grignan? 
Vous  êtes  bien  méchante  de  leur  faire  vbir  toutes  mes  fo- 
lies : pour  vous  qui  les  connaissez,  il  n’est  pas  possible  de  - 
vous  les  cacher  ; mais  eux  avec  qui  j’ai  mon  honneur  à 
garder...  Adieu,  ma  chère  enfant,  je  vous  recommande 
ma  vie  ; vous  savez  ce  que  vous  avez  à faire  pour  la  con- 
server. 

• 

187.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  U octobre  1671. 

Je  m’en  vais  vous  mander  un  petit  secret;  n’en  parlez 
pas,  je  vous  prie,  si  personne  ne  vous  l’a  mandé'.  Vous 
saurez  que  notre  pauvre  d’Hacquevilie  * a tant  fait,  et  s’est 
si  fort  tourmenié  autour  de  ses  amis  , qu’il  en  est  tombé 
malade  ; on  prend  même  plaisir  à dire  que  c’est  de  la  pe- 
tite-vérole, et  qu’il  a vu  tous  les  jours  M,  de  Chevreuse 
qui  l’a;  je  ne  le  crois  point,  mais  voici  ce  qui  est.  On  lui 
a écrit  une  lettre  d’une  main  inconnue,  par  laquelle  ou 
lui  demande  une  heure  du  lendemain,  pour  une  consulta- 
tion qui  doit  se  faire  chez  le  cardinal  de  Retz.  On  marque 
ensuite  toutes  les  heures  du  jour,  comme  il  a accoutumé 

I Jacques  Adhémar  de  MontcU-de-Grignan,  évêque  d'Usez. 

X C'csldc  lui  qu’on  disait  te$  d'Hacqiievitte,  parrequ'il  était  d'un  carac- 
:ére  si  officieux  qu'il  se  reproduisait  en  quelque  sorte  pour  le  service  de 
ses  amis.  l.\.  tî  \ 
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de  les  employer  ; on  le  prie  de  venir  voir  donner  un  remède 
à cinq  heures  à M.  le  maréchal  de  Gramont,  et  d’aller  quérir 
dans  son  carrosse  M.  Brayer  pour  le  petit  Monaco  ; on  l’a- 
vertit d’envoyer  savoir  des  nouvelles  de  tous  les  malades 
dont  on  lui  fait  la  liste  ; on  le  conjure  de  ne  pas  manquer 
de  se  trouver  le  soir  chez  mademoiselle  de  Clisson  qui  a 
de  grands  maux  de  mère  ; on  parle  du  commerce  de  Pro- 
' vence  et  de  tous  les  pays  de  l’Europe,  et  l’on  finit  par,  dor- 
mez, dormez,  vous  ne  sauriez  mieux  faire.  Enfin  il  a mon- 
tré cette  lettre  avec  un  tel  chagrin,  que  je  meurs  de  peur 
que  cela  n’augmente  sa  fièvre.  Ne  me  citez  jamais,  sur  la 
vie  ; on  vous  le  mandera  peut-être  d’ailleurs. 

Je  sais  que  M.  de  Coulanges  a eu  le  courage  de  vous  • 
aller  chercher  à Lambesc.  Ma  fille,  que  je  l’aime  d’avoir 
pris  cette  peine!  qu’il  a bien  fait!  qu’il  est  aimable!  que 
je  l’emBrasserai  de  bon  cœur  ! et  que  vous  méritez  bien 
qu’on  en  fasse  davantage  pour  vous  ! mais  tout  le  monde 
n’est  pas  digne  de  le  comprendre,  et  c’est  un  mérite  que 
d’ètre  entré,  comme  il  a fait,  dans  cette  vérité.  Aussi 
vous  lui  avez  écrit  des  merveilles , et  je  vous  en  loue  et 
vous  en  remercie , car  vous  savez  comme  je  l’aime.  Adhé- 
mar  sera  trop  aise  de  revenir  avec  lui. 

L’abbé  Têtu  est  retourné  en  Touraine,  n’ayant  pu  du- 
■ rer.à  Paris;  et  pour  varier  un  peu  la  phrase,  il  a mené  à 
ce  second  voyage  toute  la  ca*e’de  Richelieu.  Si  vous  pou- 
viez croire  que  ce  fût  pour  vous  que  Paris  lui  fût  insup- 
portable, vous  seriez  bien  glorieuse  ; mais  vous  seriez  seule 
de  votre  sentiment. 

Il  y a de  la  division  dans  la  maison  de  Gramont  entre 
les  deux  frères^;  notre  ami  d’Hacqueville  est  fort  mêlé  là- 
dedans.  Louvigny  n’a  pas  assez  d’argent  pour  acheter  la 
charge  3 ; je  ne  sais  si  l’on  vous  mande  ce  détail. 

> Fille  d’honneur  de  Madame  ; ellç  fui  mariée  au  marquis  de  Roquelaure. 

* te  conlle  de  Guiche  ei  le  comte  de  I.ouviji;ny,  depuis  duc  de  Gramont. 

^ De  colonel  des  ^tardes  françaises. 
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J’étais  hier  dans  «ne  petite  allée  à main  jiauehe  dii^ 
mail  très  obscure  ; je  la  trouvai  belle  : je  fis  écrire  sur  un 
arbre  : E di  mezzo  l’orrore,  esce  il  düetto. 

Si  M. de  Coulanges  est  encore  avec  vous,  embrassez-le 
pour  moi,  en  l’assurant  que  je  suis  fort  contente  de  lui.  Et 
ces  pauvres  Grignan  n’auraient-ils  rien  ? Et  vous,  ma 
chère  petite,  quoi  ! pas  un  mot  d’amitié? 

188.  — A LA  MÊME. 

Aux  Ruchers,  dimanche  <8  octobre  1674.  . 

L'envie  que  vous  avez  d’envoyer  ma  première  lettre  à 
quelqu’un,  afin  qu’elle  ne  soit  pas  perdue,  m’a  fait  rire, 
et  souvenir  d’une  Bretonne  qui  voulait  avoir  un  factum 
qui  m’avait  fiiit  gagner  un  procès,  comme  un  sûr  moyen  • 
de  gagner  le  sien. 

Vous  voilà  donc  à Lambesc,  ma  fille;  mais  vous  êtes 
grosse  jusqu’au  menton.  La  mode  de  Provence  me  fait 
peur.  Guoi!  ce.  n’est  donc  rien  que  de  ne  faire  qu’un  en- 
fant? une  fille  n’oserait  s’en  plaindre,  et  les  femmes  en  font 
ordinairement  deux  ou  trois.  Je  n’aime  point  cette  gros- 
seur excessive  ; tout  au  moins  cela  vous  donne  de  cruelles 
incommodités. 

Ecoutez,  monsieur  le  Comte , c’est  à vous  que  je  parle  ; 
vous  n’aurez  que  des  rudesses  de  moi  pour  toutes  vos  dou- 
ceurs : vous  vous  plaisez  dans  vos  œuvres  ; au  lieu  d’avoir 
pitié  de  ma  fille,  vous  ne  faites  qu’en  rire  ; il  parait  bien 
((lie  vous  ne  savez  ce  que  c’est  que  d’accoucher;  mais  écou- 
tez, voici  une  nouvelle  que  j’ai  à vous  dire  : c’est  que,  si 
après  ce  garçon-ci  vous  ne  lui"  donnez  quekiue  repos,  je 
croirai  que  vous  ne  l’aimez  point,  et  que  vous  ne  m’aimez 
point  aussi;  je  n’irai  point  en  Provence  : vos  hirondelles 
auront  beau  m’appeler,  point  de  nouvelles  ; et  de  plus, 
j’oubliais  ceci  : c’est  que  je  vous  (itérai  votre. fempie  : 
pensez-vous  que  je  vous  l’aie  donnée  pour  la  tuer,  pour 
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détruire  sa  santé,  beauté,  sa  jeunesse?  Il  n’y  a point  de 
raillerie  ; je  vous  demanderai  cette  grâce  à genoux,  en 
temps  et  lieu  : en  attendant,  admirez  ma  confiance  de  vous 
faire  une  menace  de  ne  point  aller  en  Provence.  Vous 
voyez  par  là  que.  vous  ne  perdez  ni  votre  amitié,  ni  vos 
paroles.  Nous  sommes  persuadés,  notre  abbé  et  moi,  que 
vous  serez  fort  aise  de  nous  voir.  Nous  vous  mènerons 
La  Mousse,  qui  vous  rend  grâce  de  votre  souvenir  : et 
pourvu  que  je  ne  trouve  point  une  femme  grosse,  et  tou- 
jours grosse,  et  encore  grosse,  vous  verrezsi  nous  ne  som- 
mes pas  des  gens  de  parole  : en  attendant,  ayez-en  un 
soin  extrême,  et  prenez  garde  qu’elle  n’accouche  à Lam- 
besc.  Adieu,  mon  cher  Comte. 

Je  reviens  à vous,  ma  belle,  et  vous  dis  donc  que  je 
vous  plains  fort  : songez  à ne  point  accoucher  à Lambesc. 
Quand  vous  aurez  passé  le  huitième,  il  n’y  a plus  d’heure. 
Vous  avez  présentement  M.  de  Coulanges  : qu’il  est  heu- 
reux de  vous  voir!  qu’il  a bien  fait  d’avoir  pris  courage, 
et  vous  de  l’avoir  pressé!  embrassez-le  pour  moi,  et  tous 
vos  Grignan,  car  on  ne  saurait  s’èmpècher  de  les  aimer. 
Ma  tante  1 me  mande  que  votre  enfant  pince  tout  comme 
vous.  Elle  est  méchante  ; je  meurs  d’envie  de  la  voir. 
Hélas  ! j’aurais  grand  besoin  de  cet  homme  noir  pour  me 
faire  prendre  un  chemin  dans  l’air  : celui  de  terre  devient 
si  épouvantable  que  je  crains  quelqüefois  que  nous  ne 
soyons  assiégés  ici  par  les  eaux. ,11  est  vrai  qu’après  vous 
avoir  vue  partir  pour  la  •Provence,  au  milieu  des  abimês, 
il  faut  croire  qu’il  n’y  a rien  d’impossible. 

Je  reviens  à votre  histoire.  Je  m’étais  moquée  de  celle 
de  La  Mousse  ; mais  je  ne  me  moque  pas  de  celle-ci  : vous 
me  l’avez  très  bien  contée,  et  si  bien  que  j’en  frissonnais 
en  la  lisant;  le  cœur  m’en  battait  ; en  vérité,  c’est  la  plus, 
étrange  chose  du  monde.  Cet  Au(jer  enfin,  c’est  un  garçon 

> I.a  niarquisr  dr  J.a  Trousse,  née  Cmilitiiges. 
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({ue  j’ai  vu,  à qui  je  parlerai,  et  qui  conte  cela  tout  naïve- 
ment. : je  crois  que  rien  ne  peut  être  plus  positif  ; c’est  un 
sylphe  assurément.  Après  la  promesse  que  vous  faites,  je 
ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  presse  à qui  vous  apportera  ici  : 
la  récompense  est  digne  d’être  bien  disputée,  et  si  je  ne 
vous  vois  arriver,  je  croirai  que  cela  vient  de  la  guerre 
que  cette  préférence  aura  émue  entre  eux  ; cette  guerre 
sera  bien  fondée,  et  si  les  sylphes  pouvaient  périr,  ils  ne 
pourraient  le  faire  dans  une  plus  belle  occasion.  Enfin, 
ma  fille,  je  vous  remercie  mille  fois  de  m’avoir  si  bien 
conté  cette  histoire  d’original  ; c’est  la  première  de  cette 
nature  dont  je  voudrais  répondre. 

Je  trouve  plaisants  les  miracles  de  votre  solitaire  ; mais 
s’il  les  croit,  j’en  doute  fort,  et  M.  de  Grignan  a grande 
raison  de  l’aller  prêcher  de  temps  en  temps  ; sa  vanité 
pourrait  bien  le  conduire  du  milieu  de  son  désert  dans  le 
milieu  de  l’enfer.’ Ce  serait  un  beau  chemin;  il  n’eût  pas 
été  besoin  de  prendre  tant  de  peine  ; s’il  ne  va  que  là,  on  y 
va  fort  bien  de  partout.  Je  craindrai  fort  pour  son  salut, 
jusqu’à  ce  que  vous  m’en  assuriez.  Je  vous  crois,  et  je  sais 
que  vous  êtes  tout  comme  il  faut  pour  n’être  persuadée 
qu’à  bonnes  enseignes.  Dieu  est  tout  puissant,  qui  est-ce 
qui  en  doute?  Mais  nous  ne  méritons  guère  qu’il  nous 
montre  sa  puissance. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Grignan  ait  bien  harangué  ; 
cela  est  agréable  pour  soi  ; on  ne  se  soucie  pas  des  autres. 
M-.  de  Chaulnes  parla  bien  aussi,  un  peu  pesamment;  mais 
cela  n’était  pas  mal  à un  gouverneur.  Pour  M.  de  Lavar- 
din,  il  a la  langue  fort  bien  pendue.  J’ai  mandé  à Corbi- 
nelli  qu’assurément  son  paquet  avait  été  perdu  avec  tant 
d’autres  lettres  que  je  regrette  tous  les  jours.  Adieu,  ma 
chère  enfant  ; je  vous  aime  si  passionnément  que  j’en  ca- 
che uiie  partie,  de  peur  de  vous  accabler.  Je  vous  remercie 
de  vos  soins,  de  votre  amitié,  de  vos  lettres  ; ma  vie  tient 
à toutes’ces  choses-là. 
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189.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  21  octobre  1671. 

Que  votre  ventre  me  pèse,  ma  chère  petite!  Songez  que 
vous  n’êtes  pas  seule  à étouffer,  et  que  le  grand  intérêt 
que  je  prends  à votre  santé  me  ferait  devenir  habile,  si 
j’étais  auprès  de  vous.  Les  avis  que  je  donne  à la  Deville 
feraient  croire  à madame  Moreau  ^ que  j’aurais  eu  des  en- 
fants. En  vérité,  j’en  ai  beaucoup  appris  depuis  trois 
ans.  J’avoue  que  d’abord  l’honnêteté  et  la  préciosité  d’un 
long  veuvage  m'avaient  laissée  dans  une  profonde  igno- 
rance ; mais  je  deviens  matrone  à vue  d’œil. 

Vous  avez  présentement  M.  de  Coulanges  ; il  vous  aura 
bien  réjoui  le  cœur;  mais  quand  vous  recevrez  cetteiet- 
tre,  vous  ne  l’aurez  plus.  Je  l’aimerai  toute  ma  vie  du  cou- 
rage qu’il  a eu  de  vous  aller  trouver  jusqu’à  Lambesc.  J’ai 
fort  envie  de  savoir  des  nouvelles  de  ce  pays-la.  Je  suis 
accablée  de  celles  de  Paris  ; surtout  la  répétition  du  ma- 
riage de  Monsieur  me  fait  sécher  sur  pied.  Je  suis  en 
butte  à tout  le  monde,  et  tel  qui  ne  m’a  point  écrit,  se  ré- 
veille pour  mon  malheur  afin  de  me  l’apprendre.  Je  viens 
d'écrire  à l'abbé  [Le  Camus)  de  Pontcarré  : « Que  je  le  con- 
tt jure  de  ne  m’en  plus  rompre  la  tête,  ni  de  la  Palatine 
« qui  va  quérir  la  Princesse^,  ni  du  raaréehal  du  Plessis 
«qui  va  l’épouser  à Metz,  ni  de  Monsieur  qui  va  con- 
« sommer  à Chàlons,  ni  du  roi  qui  va  les  voir  à Villers- 
« Cotterets  ; qu’en  un  mot,  je  n’en  veux  plus  entendre 
tt  parler  qu’ils  n’aient  couché  et  recouché  ensemble  ; que 
« je  voudrais  être  à Paris  pour  n’entendre  plus  parler  de 
tt  nouvelles  ; que  du  moins  si  je  pouvais  me  venger  sur  les 
U Bretons  de  la  cruauté  de  mes  amis,  je  prendrais  patience  ; 

> Madame  Moreau  avait  gardé  madame  de  Grignan  pendant  sa  couche. 

* Elisabeth-Charlotte  de  Bavière,  fille  de  Cliarles-l.ouis,  électeur  palatin. 
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« mais  qu'ils  sont  six  mois  à tourner  sans  ennui  sur  une 
M nouvelle  de  la  cour,  et  à la  regarder  de  tous  les  cOtés  ; 
« que  pour  moi  j’ai  encore  un  petit  reste  de  bel  air  qui  me 
« rend  precteu*e,  et  qui  fait  que  je  me  lasse  aisément.  » En 
effet,  je  me  détourne  des  lettres  où  je  crois  qu’on  me  va 
parler  encore  de  nouvelles,  et  je  me  jette  avidement  sur 
les  lettres  d’affaires.  Je  lus  hier  avec  un  plaisir  extrême 
une  lettre  du  bon  homme  Lamaison  i,  que  j’étais  bien  as- 
surée qui  ne  me  dirait  pas  uii  mot  de  ce  mariage,  mais  qui 
salue  toujours  fort  humblement  madame  la  comtesse, 
comme  si  elle  était  encore  à mes  côtés.  Hélas  ! il  ne  me 
faudrait  guère  prier  pour  me  faire  pleurer  présentement  : 
un  tour  de  mail  sur  le  soir  eu  ferait  l’office. 

A propos , il  y a des  loups  dans  mon  bois  ; j’ai  deux  ou 
trois  gardes  qui  me  suivent  les  soirs , le  fusil  sur  l’épaule  ; 
Beaulieu  est  le  capihiine.  Nous  avons  honoré  depuis  deux 
jours  le  clair  de  la  lune  de  notre  présence,  entre  onze 
heures  et  minuit.  Avant-hier  nous  \imes  d’abord  un 
homme  noir  ; je  songeai  à celui  d’Au^cr,  et  je  me  préparais 
déjà  à refuser  sa  jarretière.  11  s’approcha , et  nous  trou- 
vômes  que  c’était  M.  de  La  Mousse.  Un  peu  plus  loin  nous 
vîmes  un  corps  blanc  tout  étendu  ; nous  approchâmes  de 
celui-là , c’était  un  arbre  que  j’avais  fait  abattre  la  semaine 
passée.  Voilà  des  aventures  bien  extraordinaires  ; je  crains 
que  vous  n’en  soyez  effrayée  en  l’état  où  vous  êtes;  buvez 
un  verre  d’eau,  ma  fille.  Si  nous  avions  des  sylphes  à notre 
commandement , nous  pourrions  vous  conter  quelques  his- 
toires dignes  de  vous  divertir  ; mais  il  n’appartient  qu’à 
vous  de  voir  une  telle  diablerie,  sans  pouvoir  en  douter. 
Quand  ce  ne  serait  que  pour  parler  à Auger,  il  faut  que 
j’aille  en  Provence  : cette  histoire  m’a  bien  occupée  et  bien 
divertie;  j’en  ai  envoyé  la  copie  à ma  tante,  croyant  que 
vous  n’auriez  pas  eu  le  courage  de  l’écrire  deux  fois  si  bien 

> Régisseur  de  la  terre  de  Bourbilly. 
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et  si  exactement.  Dieu  sait  quel  goiit  je  trouve  à ces  sortes 
de  choses  en  comparaispn  des  Renaudot  ^ , qui  égaient  leur 
plume  à mes  dépens.  Adieu  , ma  chère,  belle  , je  vous  vois, 
et  je  pense  à vous  sans  cesse.  Mille  amitiés  aux  Grignan,  à 
proportion  de  ce  que  vous  croyez  qu’ils  m’aiment  ; cette 
règle  est  bonne;  je  m’en  lie  à vous. 

190.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  25  octobre  1671.  . 

Me  revoilà  dans  mes  lamentations  de  .Térémie;  je  n’ai 
reeu  qu’un  paquet  cette  semaine , et  je  dois  croire  l’autre 
perdu  : vous  n’avez  point  été  sept  jours  sans  m'écrire;  il  y 
a cela  entre  vos  lettres  ; ma  fille,  c'est  un  démon  qui  les 
dérobe , et  qui  s’en  joue , c'est  le  sylphe  d'Auger  : quoi 
qu’il  en  soit , j’en  suis  inconsolable.  Voilà  une  lettre  pour 
votre  évéque  ; vous  avez  très  bien  fait  d’ouvrir  la  sienne; 
elle  est  toute  farcie  de  tendresse.  .Te  le  prends  par  ses  pa- 
roles , et  je  compte  là-dessus  plus  qu’il  ne  voudrait  : c’est 
très  bien  fait  ; pourquoi  s’cmbarque-t-il  dans  de  si  extrêmes 
protestations?  .Te  crois  que  ma  réponse  n’est  point  mal  : la 
fin  est  bien  méchante  et  bien  commune  ; j’ai  quasi  donné 
dans  la  juttice  de  croire;  mais  voilà  justement  où  je  ne 
m’en  soucie  pas.  Si  vous  n’avez  point  jeté  mes  dernières 
lettres,  mandez-moi  s’il  n’y  en  a pas  une  du  30  septembre. 
Eh  bien  ! c’est  justement  celle  où  vous  me  disiez  de  l’avoir 
reçue,  que  le  diable  a emportée  : j’en  reviens  toujours  là, 

' pareeque  j’en  suis  désespérée.  On  me  mande  que  le  roi  a 
donné  un  régiment  au  chevalier  de  Grignan  ; je  crois  que 
c’est  A dhémar  ; si  c’est  quelque  chose  de  lx)n  , j’en  suis 
ravie.  Mais  que  dirons-nous  de  Coulanges?  N’est-ce  point 
le  plus  joli  homme  du  monde  ? .l’ai  lu  sa  lettre , tout  comme 
vous  l’avez  imaginé , c’est-îi-dire  en  pâmant  de  rire  : toute 

I r.'est-à-dire , des  faiseurs  de  gazelles.  L’invcnlion  des  gazelles  esl  due 
aux  Renaudot.  {.K.  <î.) 
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sa  lettre  est  excellente,  et  ses  chapitres;  mon  Dieu!  que 
j’ai  envie  de  le  voir,  de  l’embrasser,  de  parler  de  vous  avec 
lui  ! Il  est  ravi  de  tout  ce  que  vous  faites,  et  en  vérité  il  a 
raison  ; on  ne  peut  assez'vous  admirer,  je  ne  saurais  faire 
les  honneurs  de  vous  ; j’en  suis  touchée  comme  les  autres, 
et  j’en  demeure  d’accord  avec  mes  bons  amis , sans  faire 
comme  la  présidente  Jeannin  : vous  souvient-il  de  ce  petit 
conte?  Enfin,  ma  fille,  que  vous  manque-t-il?  vous  le 
renviez  sur  M.  de  Pomponne.  Au  milieu  de  mon  rire , je 
me  suis  senti  des  serrements  de  cœur  qui  ne  paraissaient 
point  y devoir  tenir  une  place , et  que  je  trouvais  fort  bien 
le  moyen  d’y  mettre  ; tous  chemins  vont  à Rome , c’est-à- 
dire  tout  me  va  droit  au  cœur.  M.  de  Coulanges  écrit  tout 
cela  bien  plaisamment , et  nous  en  avons  d , comme  vous 
l’avez  prévu , et  assurément  aux  mêmes  endroits.  J’exami- 
nerai bien  cet  hiver,  avec  lui , tous  les  chapitres , et  surtout 
celui  de  la  coiffure  ; il  me  parait  assez  comme  celui  d’Aristote 
dans  son  chapitre  des  chapeaux.  Mais  le  chocolat,  qu'en  di- 
rons-nous? i\ 'avez-vous  point  peur  de  vous  brûler  le  sang  ? 
Tous  ces  effets  si  miraculeux  ne  nous  cacheront- ils  point 
quelque  embrasement?  Dans  l’état  où  vous  êtes,  ma  chère 
enfant,  rassurez-moi , car  je  crains  ces  mêmes  effets.  J’ai 
aimé  le  chocolat , comme  vous  savez  ; il  me  semble  qu’il 
m’a  brûlée , et  depuis , j’en  ai  bien  entendu  dire  du  mal  ; 
mais  vous  dépeignez  et  vous  dites  si  bien  les  merveilles 
qu’il  fait  en  vous,  que  je  ne  sais  plus  qu’en  penser.  Cet 
endroit  de  la  lettre  de  Coulanges  est  très  plaisant,  mais  en- 
tout,  je  vous  assure  qu’elle  est  plaisante.  Adieu , ma  très 
chère  et  très  aimable , je  prendrai  grand  plaisir  à lire  le 
chapitre  de  la  tendresse  que  vous  avez  pour  moi , je  vous 
promets  de  demeurer  fixée  dans  l’opinion  que  j’en  ai  ; 
mais,  pour  plus  grande  sûreté,  soyez  fixée  aussi  à m’en 
donner  des  marques,  comme  vous  faites.  Vous  savez  avec 
(juelle  passion  je  vous  aime,  et  quelle  inclination  j’ai  eue 
toute  ma  \ie  pour  \ous  : tout  ce  qui  peut  m’avoir  rendue 
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haïssable  venait  de  ce  fonds  ; il  est  en  vous  de  me  rendre 
la  vie  heureuse  ou  malheureuse.  J’embrasse  le  Comte.  La 
marquise  de  Coëtlogon  prit  tant  de  chocolat,  étant  grosse 
l'année  passée , qu’elle  accoucha  d’un  petit  garçon  noir 
comme  un  diable,  qui  mourut.  Il  est  vrai  que  les  lettres  de  * 
notre  petit  ami  ^ ne  sont  nullement  agréables , 11  y a trop 
de  paroles;  il  fait  bien  d’ètre  honnête  homme  d’ailleurs.  Je 
fais  réponse  à M.  de  Coulanges  ; ma  tante  ne  le  croit  plus 
auprès  de  vous." 


191.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  28  octobre  1671. 

Des  scorpions,  mu  lille!  il  me  semble  que  c’était  là  un 
vrai  chapitre  pour  le  livre  de  M.  de  Coulanges.  Celui  de 
l'étonnement  de  vos  entrailles  sur  la  glace  et  sur  le  chocolat 
est  une  matière  que  je  veux  traiter  à fond  avec  lui , mais 
plutôt  avec  vous,  et  vous  demander  de  bonne  foi  si  vos  en- 
trailles n’en  Sont  point  offensées,  et  si  elles  ne  vous  font 
point  de  bonnes  coliques,  pour  vous  apprendre  à leur  don- 
ner de  telles  antipérislases  ^ : voilà  un  grand  mot.  J’ai 
voulu  me  raccommoder  avec  le  chocolat  ; j’en  pris  avant- 
hier  pour  digérer  mon  dîner,  afin  de  bien  souper,  et  j’en 
pris  hier  pour  me  nourrir,  afin  de  jeûner  jusqu’au  soir  : il 
m’a  fait  tous  les  effets  que  je  voulais  ; voilà  de  quoi  je  le 
trouve  plaisant,  c'est  qu’il  agit  selon  l’intention.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  avez  fait  ce  matin  ; pour  moi , je  me  suis 
mise  dans  la. rosée  jusqu’à  mi-jambes  pour  prendre  des 
alignements  ; je  fais  des  allées  de  retour  tout  autour  de 
mon  parc,  qui  seront  d’une  grande  beauté  ; si  mon  fils  aime 
les  bois  et  les  promenades , il  bénira  bien  ma  mémoire  ; 

t Ce  petit  ami  est,  soit  d'Hacqueville,  soit  La  Mousse.  Ce  ne  peut-être 
M.  de  Sévigné,  qui  n'était  plus  aux  Rochers. 

* Terme  de  philosophie  qui  vient  du  grec,  et  signifie  l'action  de  deux 
qualités  rontraires,  dont  l'tine  donne  do  la  vigueur  et  de  l'arlivité  à l'autre. 

(A.  C.) 
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mais,  a propos  de  mère,  ou  accust^  celle  du  marquis  de 

S ’ de  l’avoir  fait  assassiner;  il  a été  criblé  de  cinq  ou 

six  coups  de  fusil  ; on  croit  qu’il  en  mourra  : voilà  une 
l)elle  scène  pour  notre  petite  amie.  Je  mande  à mon  fils  que 
j.'approuve  le  procédé  de  cette  mère,  que  voilà  comme  il 
faut  eorriger  les  enfants,  et  que  je  veux  faire  amitié  avec 
elle.  Je  crois  qu’il  est  à Paris  votre  petit  frère  ; il  aime  mieux 
m’y  attendre  que  de  revenir  ici  ; il  fait  bien.  Mais  que  dites- 
vous  de  mon  mari,  l’abbé  d’Effiat?  Je  suis  bien  malheu- 
reuse en  maris  : il  épouse  une  jeune  nymphe  de  quinze 
ans  2,  fille  de  M.  et  de  madame  de  La  Bazinière,  façônnière 
et  coquette  en  iJerfection  ; le  mariage  se  fait  en  Touraine  ; 
il  a quitté  quarante  mille  livres  de  rente  de  bénéfices-pour. 
Dieu  veuille  qu’il  soit  content,  tout  le  monde  en  douté,  et 
trouve  qu’il  aurait  bien  mieux  fait  de  s’en  tenir  à moi. 

M.  d’Harouïs  m’écrit  ceci  : « Mandez  à madame  de  Cabi- 
« GNAX  3 que  je  l’adore;  elle  est  à ses  petits  états;  ce  ne 
« sont  pas  des  gens  comme  nous , qui  donnons  des  cent 
« mille  écus;  mais  au  moins  qu’ils  lui  doiment  autant 
« qu’à  madame  de  Chaulnes  pour  sa  bien-venue.  » 11  aura 
l)eaii  souhaiter,  et  moi  aussi  ; vos  esprits  sont  secs , et  leur 
cœur  s’en  ressent;  le  soleil  boit  toute  leur  humidité,  et 
c’est  ce  qui  fait  la  bonté  et  la  tendresse.  Ma  fille,  je  vous 
embrasse  mille  fois,  je  suis  toujours -dans  la  douleur 
d’avoir  perdu  un  de  vos  paquets  la  semaine  passée  : la  Pro- 
vence est  devenue  mon  vrai  pays  ; c’est  de  là  que  viennent 
tous  mes  biens  et  tous  mes  maux.  J’attends  toujours  les 

> Henri  de  Senneterre  (Sl.->eclaire),  marquis  de  ChÂteauneut,  vicomlc 
de  Lestranpes,  fui  blessd  à Privas  le  13  octobre  1671,  d l’oecation  d’un 
grand  diffrrtnd  qu'il  avait  avec  ta  mère,  et  mourut  de  ses  blessures  le  23 
du  même  mois.  (Morrri.) 

* Marie-Aune  Bertrand  de  la  Bazinière  n'êpousa  point  l’abbé  d’EflIal, 
comme  le  bruit  en  courait  alors;  elle  épousa  depuis  le  comte  de  Nancré. 

(A.  G.) 

s Plaisanterie  au  sujet  de  la  méprise  d’un  gentilhomme  breton,  qui,  bu- 
vant la  santé  de  madame  db  Grigsam,  pendant  les  états,  disait  madama 
DB  CABIG^AN,  CO  qui  fut  suivi  de  plusieurs  autres  Bretons.  (A.  G.) 
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vendredis  avec  impatience,  c’est  le  jour  de  vos  lettres. 
Saint-Pavin  > fit  autrefois  une  épigramme  sur  les  ven- 
dredis, qui  étaient  les  Jours  qu’il  me  voyait  chez  l’abbé; 
il  parlait  aux  Dieux , et  finissait  : 

MuUiplicz  les  vendredis, 

Je  vous  quille  de  lout  le  reste. 

.4  l’applicazione , signora.  M.  d’Angers*  m’écrit  des 
merveilles  de  vous  ; il  a fort  vu  M.  d’Usèz  , qui  ne  peut 
se  taire  de  vos  perfectiobs  ; vous  lui  êtes  très  obligée  de  son 
amitié  ; il  en  est  plein , et  ia  répand  aveè  mille  louanges 
qui  vous  font  admirer.  Mon  abbé  vous  aime  très  parfaite- 
ment , La  Mousse  vous  honore , et  moi  je  vous  quitte  : ah  I 
marâtre , un  mot  aux  chers  Grignan. 

192.  — A LA  MÊME. 

.Aux  Rochers,  dimanche  l*r  novembre  1671. 

Si  cette  première  lettre  de  Coulanges  que  j’ai  perdue 
était  comme  Its  trois  autres  , il  en  faut  pleurer;  car,  tout 
de  bon , on  ne  peut  écrire  plus  agréablement  : vous  faites, 
un  dialogue  entre  vous  autres , qui  vaut  tout  ce  qu’on  peut 
dire  ; chacun  y dit  son  mot  très  plaisamment.  Pour  vous  , 
ma  fille  , je  vous  reconnafs  bien  à consentir  que  Coulanges 
s’en  aille  demain , plutôt  qu’à  demeurer  avec  vous  toute 
sa  vie  ; cette  éternité  vous  fait  peur,  comme  à moi  d’aller 
en  litière  avec  quelqu’un  ; je  ne  veux  point  vous  dire  la 
seule  personne  du  monde  avec  qui  j’y  voudrais  aller.  Je 

1 Poêle  dont  Saint-Marc  a recueilli  les  oeuvres,  et  dont  Boileau  avait  mis 
la  dévotion  au  rang  des  choses  impossibles.  .Au  reste,  son  athéisme  ne  l’em- 
pêchait pas  d’être  crédule.  Il  se  convertit,  dit-on,  par  suite  d’une  vision. 
La  même  nuit  que  mourut  Théophile,  son  médecin  et  son  ami,  il  s’en- 
tendit appeler  à plusieurs  reprises.  Son  domestique  l’ayant  assuré  qu’il 
avait  ouï  la  même  voix,  Saint-Pavin  renonça  à .ses  opinions  impies,  et  se 
fil  dévot. 

* Henri  .Arnauld,  évêque  d’.Vngers. 

3 Jacques  Adhemar  de  Mouteil,  évêque  d’Usèz,  oncle  de  M.  de  Grignan. 

I.  ■ 22 
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suis  fort  aise  de  connaitre  Jacquemart  et  Marguerite  * ; il 
me  semble  que  je  suis  avec  vous  tous , et  il  me  semble 
que  Je  vous  vois  et  M.  de  Coulanges.  U faut  avouer  que 
vous  êtes  une  honnête  fenlme  de  vous  ajuster  comme  vous 
faites  en  Provence  avec  votre  mari , et  d’avoir  passé  neuf 
mois  avec  nous  à Paris  , comme  une  vraie  demoiselle  de 
Lorraine  : vous  souvient-il  de  ce  manteau  noir  dont  vous 
nous  honoriez  tous  les  jours?  J’espère  que  je  renouvellerai 
tous  vos  ajustements  quand  j’arriverai  à Grignan;  mais 
point  de  grossesse,  ipon  cher  Grignan,  je  vous  en  conjure 
tendrement  ; ayez  pitié  de  votre  aimable  femme , laissez-la 
reposer  comme  une  bonne  terre;  si  vous  me  le  promettez, 
je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur.  Je  comprends , ma  fille, 
la  crainte  .que  vous  avez  de  perdre  votre  premier  prési- 
dent 2 ; votre  imagination  va  vite , car  il  n’est  point  en 
danger  : voilà  les  tours  que  me  fait  la  mienne  à tout  mo- 
ment; il  me  semble  toujours  que  tout  ce  que  j’aime,  tout 
ce  qui  m’est  bon , va  m’échapper  ; et  cela  donne  de  telles 
trJstesses  à mon  cœur,  que  si  elles  étaient  continuelles 
comme  elles  sont  vives , je  n’y  pourrais  pas  résister  ; sur 
cela  il  faut  faire  des  actes  de  résignation  à l’ordre  et  a la 
volonté  de  Dieu.  M.  Nicole  n’est-il  pas  encore  admirable 
là-dessus?  J’en  suis  charmée,  je  n’ai  rien  vu  de  pareil.  11 
est  vrai  que  c’est  une  perfection  un  peu  au-dessus  de  l’hu- 
manité , que  l’indifférence  qu’il  veut  de  nous  pour  l’estime 
ou  l’improbation  du  monde  ; je  suis  moins  capable  que 
personne  de  la'comprendre;  mais,  quoique  dans  l’exéeu- 
tion  on  se  trouve  faible , c’est  pourtant  un  plaisir  que  de 
méditer  avec  lui , et  de  faire  réfiexion  sur  la  vanité  de  la 
joie,  ou  de  la  tristesse,  que  nous  recevons  d’une  telle 
fumée;  et  à force  de  trouver  ses  raisonnements  vrais,  il 

• C’esl  ainsi  qu’on  nomme  à Lambcsc  les  deux  Agurcs  qui  Trappcnt  les 
heures  à l’horloge  du  heffroi  de  celte  ville,  où  se  trouvait  alors  madame  de 
Orignan  pendant  la  tenue  de  l’assemhlée  des  l'ials  de  Provence. 

* M.  Forhin  d’Oppùde;  il  mourut  le  14  novembre. 
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ne  serait  pas  impossible  qu’on  s'en  servit  dans  certaines 
occasions.  En  un  mot,  c’est  toujours  un  trésor,  quoi  que 
nous  en  puissions  faire , d’avoir  un  si  bon  miroir  des  fai- 
blesses de  notre  cœur.  M.  d’Andilly  est  aussi  content  que 
nous  de  ce  beau  livre. 

M.  de  Coulanges  vous  a gagné  votre  argent;  mais  vous, 
avez  bien  ri  en  récompense  : rien  ne  peut  égaler  ce  qu’il  a 
écrit  à sa  femme.  Je  ne  crois  pas  que  je  Je  quitte  cet  hiver, 
tant  je  serai  ravie  de  parler  de  vous  avec  un  homme  qui 
vous  a vue  et  admirée  de  si  près.  Pour  Adhémar , puisqu'il 
est  méchant,  je  le  chasserai;  il  est  vrai  qu’il  a un  régiment , 
et  qu’il  entrera  par  force.  On  me  mande  que  ce  régiment 
est  une  distinction  agréable;  mais  n’est-ce  point  aussi  une 
ruine?  Ce  que  je  trouve  de  bon,  c’est  que  le  roi  se  soit 
souvenu  du  chevalier  de  Grignan , en  absence  ; plût  à Dieu 
qu’il  se  souvint  aussi  de  son  ainé,  puisqu’il  va  bien  jus- 
qu’en Suède  chercher  de  fidèles  serviteurs  ! On  dit  que 
M.  de  Pomponne  fait  sa  charge  comme  s’il  n’avait  jamais 
fait  autre  chose  ; personne  ne  s’y  est  trompé. 

J’aime  le  coadjuteur  de  m’aimer  encore.  Adhémar,  che- 
valier, approchez-vous , que  je  vous  embrasse  ; je  suis 
.attachée  à ces  Grigiian.  Il  s’en  faut  bien  que  le  liv/e  de 
M.  Nicole  fasse  en  moj  d’aussi  beaux  effets  qu’en  M.  de- 
“Grignan  ; j’ai  des  liens  de  tous  côtés,  mais  surtout  j'en  ai 
un  qui  est  dans  la  moelle  de  mes  os  ; et  que  fera  là-dessus 
M.  Nicole?  Mon  Dieu!. que  je  sais  bien  l’admirer;  mais 
que  je  suis  loin  de  cette  bienheureuse  indifférence  qu’il 
nous  veut  inspirer  ! Adieu , ma  très  chère  petite  ; ne  me 
plaignez-vous  point  de  ce  que  je  vais  souffrir , présente- 
ment que  vous  êtes  dans  votre  neuj'ième?  M.  le  Cortkte, 
j’ai  ^en  de  la  peine  à vous  pardonner  d’avoir  mis  encore 
ma  fille  en  cet  état , et  je  suis  bien  aise  que  vous  remar- 
quiez quand  je  ne  fais  point  mention  de  vous  dans  mes 
léttres  : voilà  justement  ce  que  je  voulais.  Çonsçrvcz-vous, 
ma  fille , si  vous  m’aimez.  Je  sens  la  tristesse  de  voir  tous 
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VOS  visages  de  Paris  vous  quitter  l’uii  après  I autre;  il  est 
vrai  que  vous  avez  votre  mari,  qui  est  aussi  un  visage  de 
Paris.  Ma  lille,  il  ne  faut  point  se  laisser  oublier  dans  ce 
pays-là,  il  faut  que  je  vous  ramène,  je  vous  en  ferai  de- 
meurer d’aecord. 

• Le  mariage  de  l’abbé  d'Effiat  n’est  point  fait , comme 
on  me  l’avait  mandé  ; il  demande  du  temps  pour  y pen- 
ser, et  Je  crois  cette  affaire  rompue. 

193.  — A LA  MÊME. 


. Anx  Rochers,  mercredi!  novembre  1671. 

Ah  ! ma  fdle,  il  y a aujourd’hui  deux  ans  qu'il  se  passa 
une  étrange  scène  à Livry  i , et  que  mon  cœur  fut  dans 
une  terrible  presse  ; mais  il  faut  passer  légèrenient  sur  de 
tels  souvenirs.  11  y a de  certaines  peiisées  qui  égratignent 
la  tète.  Parlons  un  peu  de  M.  ïNicole  ; il  y a longtemps  que 
nous  n’en  avons  rien  dit.  Je  trouve  votre  réflexion  foi1  bonne 
et  fort  juste  sur  l’indifférence  qu’il  veut  que  nous  ayons 
pour  l’approbation  ou  l’improbation  du  prochain.  Je  crois, 
comm£  vous  , qu’il  faut  un  peu  de  grâce , et  que  la  philo-  • 
Sophie  seule  ne  suffit  pas.  Il  nous  met  à si  haut  prix  la 
paix  et  l’union  avec  le  prochain,  et  nous  conseille  de’ 
l’acquérir  aux  dépens  de  timt  de  choses,  qu’il  n’y  a pas 
moyen  après  cela  d’étre  indifférente  sur  ce  que  le  monde 
pense  de  nous.  Devinez  ce  que  je  fais  : je  recommenct» 
ce  traité;  je  voudi-ais  bien  en  faire  un  bouillon  et  l’avaler. 
Ge  qu’il  dit  de  l’orgueil  et  de  l’amour-propre , qui  se  trou- 
vent dans  toutes  les  dj^putes,  ’et  que  l’on  couvre  du  beau 
nom  de  l’amour  de  la  vérité,  est.  une  chose  qui  me  ijivit. 
Enfin  ce  traité  est  fait  poui'  bien  du  monde  ; mais  je  crois 
qu’on  n’a  eu  principalement  que  moi  en  vue.  Il  dit  que 

I II  s'aRil  cifcore  ici  de  la  fausse  eouelic  de  madamr.de  Grigiian, 'arrivée 
à l.ivry  le  k novembre  1669. 
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réltKiuencc  et'  la  facilite  de  parler  donnent  nn  certain  éclat 
aux  pensées  ; cette  expression  m’a  paru  belle  et  nouvelle; 
le  mot  d’éc/af  est  bien  placé,  ne  le  trouvez-vous  pas?  ' Il 
faut  que  nous  relisions  ce  livre  <à  Grignan  ; si  j’étais  votre 
garde  pendant  votre  couche , ce  serait  notre  fait  ; mais 
que  puis-je  vous  faire  de  si  loin  ? Je  fais  dire  tous  les  jours 
la  messe  pour  vous  ; voileà  mon  emploi , et  d’avoir  bien 
des  inquiétudes  qui  ne  vous  servirait  de  rien  , mais  qu’il 
est  impossible  de  n’avoir  pas.  Cependant  j’ai  dix  ou  douze 
ouvriers  en  l’air,  qui  élèvent  la  charpente  de  ma  chapelle, 
qui  -courènt  sur  les  solives,  qui  ne  tiennent  à rien  , qui 
sont  à tout  moment  sur  le  point  de  se  rompre  le  cou,  qui 
me  font  mal  au  dos  a force  de  leur  aider  d’en  bas.  On 
songe  à ce  bel  effet  de  la  Providence,  que  fait  la  cupidité  ; 
et  l’on  remercie  Dieu  qu’il  y ait  des  bonimes  qui , pour 
1 2 sous , veuillent  bien  faire  ce  que  d’autres  ne  feraient 
pas  pour  cent  mille  écus.  « O trop  heureux  ceux  qui 
(f  plantent  des  choux  !.  quand  ils  ont  un  pied  à terre,  l’au- 
« tre  n’eu  est  pas  loin.  » Je  tiens  ceci  d’un  bon  auteur'^. 
Nous  avons  aussi  des  planteurs  qui  font  des  allées  nou- 
velles, et  dont  je  tiens  moi-même  les  arbres,  quand  il  ne 
pleut  pas  à verse  ; mais  le  temps  nous  désole,  et  fait  qu’on 
souhaiterait  un  sylphe  pour  nous  porter  à Paris.  Madame 
de  La  Fayette  me  mande  que  , puisque  vous  me  contez 
sérieusement  l’histoire  d’^lw^er,  elle  est  persuadée  que  rien 
n’est  plus  vrai,  et  que  vous  ne  vous  moquez  point  de  moi. 
Elle  croyait  d’abord  que  ce  fût  une  folie  de  Coulanges,  et 
cela  se  pouvait  très  bien  penser  ; si  vous  lui  en  écrivez^ 
que  ce  soit  sur  ce  ton. 

M.  de  Louvigny,  comme  vous  voyez,  n’a  pas  eu  la  force 

1 Cette  eipression,  ainsi  placée,  était  en  etTet  noiiveilo  à celle  époque,  , 
et  elie  devait  frapper  madame  do  Sévigné,  qui  eiic-méuie  était  fertile  en 
expressions  de  ce  genre.  K y a une  belle  étude  A faire  sur  les  expressions 
ainsi  créées  par  nos  grands  écrivains  et  sur  les  époques  où  elles  furet  t in- 
troduites dans  notre  langue. 

* De  Rabelais,  dans  Canurge. 
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d’acheter  la  charge*  de  SOU  père.  Voilà  M.  de  La  Feuiliade^ 
bien  établi  ; je  ne  croyais  pas  qu’il  dût  si  bien  rentrer  dans 
le  chemin  de  la  fortune.  Ma  tante  a çu  une  bouffée  .de 
fièvre  qui  m’a  fait  peur.  Votre  petite  fille  a mal  aux  dents 
et  pince  comme  vous  , cela  est  plaisant.  Que  vous  dirai-je 
de  plus?  Soi\ge;5  que  je  suis  dans  un  désert;  jamais  je  n’ai 
vu  moins  de  monde  que  cette  année.  La  Troche,  qûe  j’at- 
tendais, est  malade.  Nbuà  sommes  donc  seuls,  nous  lisons 
beaucoup,  et  l’on  trouve  le  soir  et  le  lendemain  comme  ail- 
leurs. Adieu,  ma  chère  enfant,  je  suis  à vous  sans  aucune 
exagération  , ni  fin  de  lettre,  hxuta  la  muerte  (jusqu’à  la 
mort)  inclusivement;  j’erabrasse  M.  de  Claudiôpolis  3,  et 
le  colonel  Âdhémar  et  le  beau  chevalier.  Pour  M.  de  Gri- 
gnan , il  a son  fait  à part. 

194.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  11  novembre  1671, 

Plût  à Dieu,  ma  fille,  que  de  penser  continuellement  à 
vous  avec  toutes  les  tendresses  et  les  inquiétudes  possibles 
vous  pût  être  bon  à quelque  chose  1 II  me  semble  que  l’état 
ou  je  suis  ne  devrait  point  vous  être  entièrement  inutile  ; 
cependant  il  ne  vous  sert  de  rien  ; et  de  quoi  pourrait— il 
vous  servir  à deux  cents  lieues  de  vous  ? Je  crois,  que  l’on  . . 
songe  à tout  où  vous  êtes , qu’on  a toutes  les  prévoyances, 
qu’on  a pris  le  bon  parti , entre  aller  à Aix  ou  retourner  à 
(irignan,  qu’on  a fait  venir  de  bonne  heure  une  sage-femme 
pour  vous  y accoutumer  un  peu  , et  vous  épargner  au 
moins  ce  qu’on  peut  vbus  épargner,  je  veux  dire  le  cha- 
grin et  l’impatience  que  donne  un  visage  entièrement  in- 

< De  colonel  des  gardes  françaises. 

2 François  d’Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  succéda  au  maréchal  de 
Urainunt  dans  la  charge  de  colonel  des  gardes  françaises. 

3 M le  coadjuteur  d’.Arles.  11  avait  été  sacré  évêque  (le  Claudiopulis  Ir 
M décembre  1067.  fM.' 
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connu.  Pour  une  garde,  il  faut  que  vos  femmes  vous 
secourent  en  cette  occasion;  elles  se  souviennent  de  tout 
le  manège  de  madame  Moreau;  et  vous  , nja  fille  , vous 
aurez  soin  de  garder  le  silence , et  vous  ne  croirez  pas 
faire , comme  à Paris , un  fort  bon  marché , d’acheter  le 
plaisir  de  parler  par  un  grand  accès  de  fièvre.  Que  vous 
dirai“je  enfin , et  que  vous  puis-je  dire  que  des  choses  A 
peu  près  de  cet  agrément?  J’ai  la  tête  pleine  de  tout  ceci , 
je  vous  en  parle,  cela  eSt  naturel  ; si  cela  vous  ennuie,  cela 
est  naturel  aussi  : je  ne  suis  point  blessée  de  toutes  les 
choses  qui  sont  à leur  place  ; il  faudrait  dope  ne  point 
vous  écrire  jusqu’à  ce  que  je  susse  que  vous  êtes  accou- 
chée, et  ce  serait  une  étrange  chose  ; il  vaut  mieux  , ma 
fille,  que  vous  accoutumiez  votre  esprit  à souffrir  les  pen- 
sées justes  et  naturelles  dont  on  est  rempli  dans  certaines 
occasions  : peut-être  que  vous  serez  accouchée  quand  vous  ' 
recevrez  cette  lettre  ; mais  qu’importe , pourvu  qu’elle 
vous  trouve  en  bonne  santé.  J’attends  vendredi  avec  dè*  . 
grandes  impatiences;  voilà  comme  je  suis  à toujours 
pousser  le  temps  avec  i’épaule  , et  c’est  ce  que  je  n’aimais 
point  à faire,  et  que  je  n’avais  fait  de  ma  Vie  , trouvant 
toujours  que  le  temps  marche  assez , sans  qu’on  le  hâte 
d’aller.  Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu’elle  vous  va 
écrire  ; je  crois  qu’elle  n'aura  pas  manqué  de  vous  ap- 
prendre que  La  Marans  entra  l'autre  jour  chez  la  reine  à 
la  comédie  espagnole , tout  effarée  , ayant  perdu  la  tra- 
montane dès  le  premier  pas;  elle  prit  la  place  de  madame 
Dufresnoi*;  on  se  moqua  d’elle  ^ comme  d’une  folle  très 
mal  apprise. 

L’autre  jour,  Pomenars  passa  par  ici^  il  venait'de  La- 
val, où  il  trouva  une  grande  assemblée  de  peuple;  il  de- 
manda ce  que  c’était.  C’est , lui  dif-on  , que  l’on  pend  en 
effigie  un  gentilhomme  qui  avait  enlevé  la  fille  de  M.  le 

I Femme  du  premier  eummi»  de  M.  de  Louvois  ; elle  avait  une  charge 
chez  la  reine. 
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comte  de  Créance;  cet  homme-là  , sire,  c était  lui-même  K 
II  approcha;  il  trouva  que  le  peintre  l’avait  mal  habillé,  il 
s’en  plaignit;  il  alla  souper  et  coucher  chez  le  juge,  qui 
l’avait  condamné^;  le  lendemain , il  vint  ici  se  pémant  de 
rire;  ilen  partit  cependantdèsle  grandmatin,  lejourd’après. 

Pour  des  devises,  hélas  ! ma  fille,  ma  pauvre  tête  n’est 
guère  en  état  de  songer,  ni  d’imaginer  ; cependant’,  comme 
il  y a douze  heures  au  jour,  et  plusrle  cinquante  à la  nuit; 
J’ai  trouvé  dans  ma  mémoire  une  fusée  poussée  fort  haut , 
avec  ces  mots  : Che  péri,  pur  che  s'’innalzi.  Plût  à Dieu 
que  je  l’eusse  inventée  ! je  la  trouve  toute  faite  pour  Adhé- 
mar  : qu’eWe  périsse  pourvu  quelle  s'élève;  je  crains  do 
l’avoir  vue  dansces  quadrilles  ; jenem’en  souviens  pourtant 
pas  précisément  ; mais  je  la  trouve  si  jolie , que  je  ne  crois 
point  qu’elle  vienne  de  moi*.  Je  me  souviens  bien  d'avoir 
vu  dans  un  livre,  au  sujet  d’un  amgnt  qui  avait  été  assez 
hardi  pour  se  déclarer,  une  fusée  en  l'air,  avec  ces  mots  : 
Da  V ardore  T ardire  ^ : elle  est  belle  , mais  ce  n’est  pas 
cela.  Je  ne  sais  même  si  celle  que  je  voudrais  avoir  faite 
est  dans  la  justesse  des  devises  ; je  n’ai  aucune  lumière 
là-dessus  ; mais  en  gros  elle  m’a  plu  ; et  si  elle  était  bonne, 
et  qu’elle  se  trouvât  dans  les  quadrilles,  ou  dans  un  cachet, 
ce  ne  serait  pas  un  grand  mal  ; il  est  difïicile  d’en  faire, 
de  toutes  nouvelles.  Vous  m’avez  entendue  mille  fois  ra- 
vauder  sur  ce  demi-vers  du  Tasse  que  je  voulais  employer 
à toute  force , Valte  non  iemo  : j’ai  tant  fait  que  le  comte 
des  Chapelles  a fait  faire  un  cachet  avec  un  aigle  qui  ap- 
proche du  soleil , l'altc  qon  temo  '*  ; il  est  joli.  Ma  pauvre 

• Allusion  à l’épllre  de  Marol  au  roi,  pour  avoir  élé  dérobé. 

* Dans  un  carrousel  donné  par  Louis 'XIV,  madame  deSévigné  avait  sans 
doute  remarqué  la  devise  du  comte  d'Illicrs,  et  ce  souvenir  lui  était  resté. 
Le  père  Bouhours,  dans  sou  Enlrelien  lur  tes  deviret,  la  rapporte  ainsi  : 
le  corps  est  le  môme,  et  le  mol  est  poco  duri,  pur  che  m'iana/zi  : q’u’elle 
dure  peu,  pourvu  qu'elle  m'élève. 

•t  Sfa  hardiC'ie  rient  de  mon  ardeur. 

t Je  ne  crains  pas  de  m’élever.  Ou  liieii,  je  ne  crains  pas  les  choses 
étevees. 
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enfant,  peut-être  que  tout  cela  nê  vaut  rien,  et  je  ne  m’en 
soucierai  guère,  pourvu  que  vous  vous  portiez  bien. 

195.  - A LA  MÊME. 

■Aux  Rochers,  dimanche  15  novembre  1671. 

Quand  je  vous  ai  demandé  si  vous  n’aviez  point  jeté  mes 
dernières  lettres,  c’était  un  air  ; car,  de  bonne  foi,  quoi- 
([u’elles  ne  méritent  pas  tout  l’honneur  que  vous  leur  fai- 
tes, je  crois  qu’après  avoir  gardé  celles  que  je  vous  écri- 
vais quand  vous  faisiez  des  poupées,  vous  garderez  encore 
celles-ci  : mais  il  n’y  a plus  de  cassettes  capables  de  les 
contenir  : hélas  ! il  faudra  des  coffres. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  rien  de  plus  plaisant  que  ce 
que  vous  dites  du  nom  à'Adhémar.  Enfin  la  seule  rature 
de  ses  lettres,  c’est  à la  signature  *.  Je  suis  bien  empêchée 
pour  le  nom  du  régiment  ; je  vous  en  ai  mandé  mon  avis. 
..Vous  savez  comme  je  suis  pour  Adhémar,  et  que  je  vou- 
drais le  maintenir  au  péril  de  ma  vie  ^ ; mais  je  crains 
que  nous  ne  soyons  pas  les  plus  forts.  Pour  la  devise 
elle  est  jolie. 

Che  péri,  pur  chc  m’ innalzi. 

Voilà  le  vrai  discours  d’un  petit  glorieux,  d’un  petit 
ambitieux,  d’un  petit  téméraire,  d’un  petit  impétueux , 
d’un  petit  maréchal  de  France.  J’ai  bien  envie  d’en  savoir 
votre  avis,  et  où  je  l’ai  pêchée,  car  je  ne  crois  pas  l’avoir 
faite.  Pour  M.  .de  Grignân,  ah  1 je  le  crois  ; je  suis  assurée 
qu’il  aime  mieux  une  grine  que  vous  ; et  sur  ce  pied-là, 

# 

. A Le  chevalier  de  Grignan  avait  pris  depuis  peu  le  nom  d’Adhémar,  et 
il  n’avait  pas  encore  l'hatiitude  de  le  signer, 

*■  Le  régiment  dont  il  s’agit  était  un  de  ceux  qu'on  nommait  dans  la  ca- 
valerie, régimêtilt  des  genlilihommet,  ctqui  portaient  le  nom  des  colonels. 
Celui-ci  s’appela  Grignan,  et  ne  quitta  ce  nom’  qu’à  la  mort  du  marqiiis 
«le  Grignan,  arrivée  en  1701. 

* Le  corçs  de  cette  devisé  était  une  fusée  volante. 
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j’aime  mieux  un  hibou  que  lui  : qu’il  s’examine,  je  l’aime 
comme  il  vous  aime  à proportion  ; je  sais  bien  toujours 
qu’il  y a une  chose  qui  m’en  fera  juger.  Mais,  mon  en- 
fant, n’admirez-vous  point  les  erreurs  et  les  contre-temps 
(jue  fait  l’éloignement?  Je  suis  en  peine  de  vous  quand 
vous  êtes  en, bonne  santé;  et  quand  vous  serez  malade, 
une  de  vos  lettres  me  redonnera  de  la  joie  ; mais  cette  joie 
ne  peut  être  longue  , car  enfin  il  faut  accoucher,  et  c’est 
cela  qui  vient  dans  1e  milieu  du  cœur  et  qui  me  trouble 
avec  raison,  jusqu’à  ce  que  j’apprenne  votre  heureux  ac- 
couchement. Vous  êtes  ^onc  résolue  d’accoucher  à Lam- 
besc?  Avez-vous  votre  chirurgien?  La  petite  Deville  me 
mande  que  vous  le  connaissez,  c’est  beaucoup  ; je  crains 
(ju’il  ne  soit  jeune,  puisqu’il  vous  saigne,  et  les  jeunes 
gens  n’ont  guère  d’expérience.  Enfin  je  ne  sais  ce  que  je 
dis  : mais  ayez  soin  de  vous  par-dessus  toutes  choses.  Le 
passé  doit  vous  avoir  rendue  sage  ; pour  moi,  je  suis  d’une 
capacité  qui  me  surprend. 

Vous  ai-je  dit  que  je  faisais  planter  la  plus  jolie  place 
du  monde?  Je  me  plante  mdi-mème  au  milieu  de  la 
place,  où  personne  ne  me  tient  compagnie,  parcequ’on 
meurt  de  froid.  La  Mousse  fait  vingt  tours  pour  s’échauf- 
fer : l’abbé  va  et  vient  pour  nos  affaires  ; et  moi,  je  suis 
là  fichée  avec  ma  casaque,  à penser  à la  Provence;  car 
cette  pensée  ne  me  quitte  jamais.  Je  voudrais  bien  ap- 
prendre ici  les  nouvelles  de  votre  accouchement  : la  fa- 
tigue des  chemins  et  ma  violente  inquiétude  ne  me  parais- 
sent pas  deux  choses  qu’on  puisse  supporter  à la  fois. 
Mandez-moi  de  bonne  foi  quel  nom  prendra  Adhémar , 
je  le  trouve  empêché  : M.  de  Grignan  défend  Grignan,  et 
a raison  ; Rouville  * défend  l’autre  ; il  faudra  se  rMui/e 
au  petit  glorieux  2.  • 

< François,  cQnilc  de  Rhuvillc,  homme  extragrdinairc  pour  l’aulorilé 
qu'il  avait  acquise  de  dire  hautement  la  vérité. 

s M.  de  Guilleragues  disait  que  tous  les  Grignan  étaient  glorieux.  On 
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' Vous  voulez  savoir  si  nous  avons  encore  des  feuilles 
vertes  î oui,  beaucoup  ; elles  sont  mêlées  d’aurore  et  de 
feuille  morte  ; cela  fait  une  étoffe  admirable. 

Voilà  deux  bonnes  veuves,  madame  de  Senneterre  et 
madame  de  Leuville  : l'une  est  plus  riche  que  l’autre, 
mais  l’autre  est  plus  jolie  que  l’une.  Vous  ne  me  dites  rien 
de  votre  assemblée,  elle  dure  plus  que  nos  états.  Parlez- 
moi  de  votre  santé,  et  pour  ce  que  vous  appelez  des  fadai- 
ses, je  ne  trouve  que  cela  de  bon  : hélas  ! si  vous  les  haïssiez, 
vous  n’auriez  qu’à  brûler  mes  lettres  sans  les  lire.  Notre 
abbé  vous  embrasse  paternellement  ; il  vous  conjure  de 
faire,  pendant  que  vous  y serez,  tous  les  enfants  que  vous 
voudrez  faire,  et  de  n’en  point  garder  pour  quand  nous  ar- 
riverons. Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable  ; je  vous  re- 
commande ma  vie. 


196.  — A LA  MÊME 

Aux  Rochers,  mercredi  18  novembre  1671. 

Hé  ! mon  Dieu  I ma  chère  enfant,  en  quel  état  vous  trou- 
vera cette  lettre  ! Il  sera  le  28  du  mois  ; vous  serez  accou- 
chée, je  l’espère  ; et  très  heureusement  ; j’ai  besoin  de  me 
dire  souvent  ces  paroles  pour  me  soutenir  le  cœur,  qui  est 
quelquefois  tellement  pressé  que  je  ne  sais  qu’eu  faire; 
mais  il  est  bien  naturel  d’être  comme  je  suis  dans  une  oc- 
casion comme  celle-ci.  J’attends  mes  vendredis,  et  je  sup- 
plie ceux  qui  se  sont  divertis  à prendre  vos  lettres  de  finir 
ce  jeu  jusqu’à  ce  que  vous  soyez  accouchée.  On  en  veut 
aussi  aux  miennes  ; j’en  suis  au  désespoir;  car  vous  savez 
qu’encore  que  je  ne  fasse  pas  grand  cas  de  mes  lettres,  je 
veux  pourtant  toujours  que  ceux  à qui  je  les  teris  les  re- 
çoivent* : ce  n’est  jamais  pour  d’autres,  ni  pour  être  per- 
dues, que  je  les  écris.  J’ai  donc  regret  à tout  ce  que  vous 

lui  disait  : Mais  AdbémaR  l’est-ii?  Il  répondit  gi.oriri'Skt,  Pt  depuis  nu 
l'appela /epptil  ff/oriPMX. 
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ne  recevez  pas  : quelle  vision  d’en  vouloir  à mes  lettres  I il 
me  semble  que  nous  sommes  à un  degré  de  parenté  qui  ne 
donne  point  de  curiosité  : voilà  qui  est  insupportable, 
n’en  parions  plus.  D'Hacqueville  me  mande  qu’il  avait 
laissé  madame  de  Montausier  à l’agonie,  et  je  la  crois 
morte  : s’il  faut  écrire  à M.  de  Montausier  et  à madame  de 
(h’ussol  me  voilà  plus  empêchée  que  quand  Adhémar 
écrivit  au 'roi  et  aux  ministres.  Je  ne  saurais  plus  écrire 
depuis  que  mes  lettres  ne  vont  point  à vous  ; me  voilà  de- 
meurée tout  court.  Je  songe  quelquefois  que,  pendant  que 
je  me  creuse  la  tète,  on  tire  peut-être  le  capon,  on  est  aise, 
on  se  réjouit  pour  votre  accouchement  ; cela  peut  être  , 
mais  je  ne  le  sais  pas  encore,  et  on  languit  en  attendant.  Il 
gèle  à pierre  fendre  : je  suis  tout  le  jour  à trotter  dans  ces 
bois;  il  ferait  très  beau  s’en  aller,  et  quand  nous  partirons 
la  pluie  nous  accablera.  Voilà  de  belles  réflexions;  quand 
on  n’a  pas  autre  chose  à dire,  11  vaut  tout  autant  finir. 

197.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  22  novembre  1671. 

Madame  de  Louvigny  est  accouchée  d’un  fils  : vous 
voyez  bien,  ma  chère  enfant,  que  vous  en  aurez  uu  aussi  : 
vous  vous  y attendez  d’une  telle  sorte,  que,  comme  vous 
dites,  la  signora  qui  mit  au  monde  une  fille  ^ ne  fut  pas 
plus  attrapée  que  vous  le  seriez,  si  ce  malheur  vous  arri-  . 
vait.  Je  fais  prier  Dieu  sans  cesse  pour  cet  heureux  mo- 
ment, d’où  dépend  ma  vie  plus  que  la  vôtre.  Je  ne  crois 
pas  que  je  puisse  me  résoudre  à quitter  ce  lieu  avant  que 
d’en  savoir  des  nouvelles  : cette  sorte  d’inquiétude  ne  peut 
se  porter  sur  des  chemins  où  Je  ne  recevrais  point  de  let- 

1 Fille  de  Madame  de  Montausier. 

* Maric-Charlollc  de  Caslelnau,  fémine  d'Anloinc^-Charlcs,  comte  de 
I.miviKiiy,  depuis  duc  de  Grainont. 
a Allusion  au  conte  de  l'Ermite  de  La  Fontaine. 


Digitized  by  Google 


397 


DE  M ADAME  DE  SÉA  IGmL 

très;  c'est  donc  vous,  ma  tille,  qui  m'arrêtez.  Je  suis  .très 
affligée  de  l’état  où  vous  me  représentez  votre  premier  pré- 
sident (Henri  de  Forbin  d’Oppède)  : c’est  une  perte  considé- 
rable pour  vous  ; il  faut  que  votre  malheur  soit  bien  fort 
pour  tuer  un  homme  de  cet  âge,  et  si  bien  fait , et  d’une  si 
belle  physionomie.  Si  Dieu- vous  le  rend,  ce  sera  un  mi- 
racle : je  n’eusse  jamais  cru  prendre  un  si  grand  intérêt  à 
un  premier  président  de  Provencç;  mais  la  Provence  est 
mon  pays  depuis  que  vous  y êtes. 

Enfin,  voilà  madame  de  Richelieu  à la  place  de  madame 
de  Montausier  i ; quelle  joie  pour  bien  des  gens  ! quel  cha- 
grin pour  d’autres!  Voilà  le  monde.  Vous  êtes  fort  aimée  • 
dans  cette  maison  : pour  moi,  je  prends  peu  d’intérêt  à tout 
cela,  et  ne  conserve  mes  amis  de  la  cour  que  dans  la  vue  de 
vous  être  quelquefois  bonne  en  votre  absence.  J’ai  reçu 
une  lettre  de  M.  de  Pomponne,  toute  pleine  d’une  vraie  et 
sincère  amitié  : il  est  bien  content  du  roi  son  maître  : il  ne 
trompera  personne  dans  la  bonne  opinion  qu’on  a de  lui. 

Je  ne  doute  nullement  de  l’histoire  d’.4wgier,  et  n’en  ai 
jamais  douté  : c’est  une  vision  de  madame  de  La  Fayette, 
fondée  sur  la  folie  de  M.  de  Coulanges;  présentement,  elle 
la  croit  comme  moi.  L’hiver  est  ici  dans  toute  son  horreur; 
je  suis  dans  les  jardins,  ou  au  coin  de  mon  feu  : on  ne  peut 
s’amuser  à rien  ; quand  on  est  loin  de  ses  tisons,  il  faut  cou- 
rir. Je  passerai  encore  deux  vendredis  aux  Rochers , où 
j’espère  que  j’apprendrai  votre  heureux  accouchement. 
M.  de  Grignan  est  obligé  d’avoir  soin  de  moi,  comme  j’ai 
eu  soin  de  lui  en  pareille  occasion. 

I C’éuil  la  place  de  dame  d'honneur  de  la  reine.  Elle  l'obtint  par  le  cré- 
dit de  madame  de  Montespan,  dont  elle  était  l'amie,  comme  elle  le  fut  de- 
puis de  madame  de  Maintenon.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  des  beaux- 
esprits. 
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198.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercre<li  25  novembre  1671. 

J’ai  appris  par  mes  lettres  de  Paris  la  mort  de  votre  pre- 
mier président  : je  ne  puis  voiis  dire  combien  j’en  suis  af- 
fligée ; il  était  fort  honnête  homme  et  fort  aimable  de  sa 
personne;  mais  ce  qui  me  le  rendait  très  considérable,  c’est 
l’amitié  qui  était  entre  vous  ; c’est  de  penser  à ce  que  vous 
était  une  si  bonne  liaison  ; et  quand  je  me  suis  bien  creu- 
• sée  sur  ce  sujet,  je  me  retourne,  et  je  trouve  dans  mon  cœur 
l’inquiétude  de  votre  santé,  et  la  pensée  de  votre  accouche- 
ment. Je  ne  sais  comment  je  n’ai  pas  eu  l’esprit  de  vous 
conseiller  ce  que  vous  avez  fait , moi  qui  craignais  égale- 
ment de  vous  voir  affronter  la  petite  vérole  à Aix , ou  re- 
tourner sur  vos  pas  à Grignan  : il  n’y  avait  qu'à  ne  bouger 
d’où  vous  êtes  ; vous  avez  pris  le  bon  parti.  Je  crois  que 
vous  aurez  été  saignée,  je  crois  que  vous  aurez  été  pré- 
voyante ; je  crois  enfin,  et  j’espère  que  tout  ira  bien.  Ma- 
dame de  Louvigny  vous  a donné  un  très  bon  exempte; 
mais,  dans  l’attente  de  cette  nouvelle,  on  souffre  beau- 
coup ; je  voudrais  bien  la  recevoir  ici.  J’attends  vendredi 
de  vos  lettres  avec  mon  impatience  ordinaire;  je  crois  que 
vous  me  parlerez  bien  aussi  de  la  mort  de  ce  pauvre  homme  ; 
je  crains  qu’elle  ne  vous  ait  émue,  et  ne  vous  ait  fait  beau- 
coup de  mal  en  l’état  où  vous  êtes  : je  ne  puis , ma  très 
chère , vous  en  dire  davantage  dans  çelui  où  je  suis  ; ce 
n’est  pourtant  pas  manque  de  loisir,  je  vous  en  assure;  ce 
n’est  pas  manque  aussi  d’âmitié  pour  vous  ; au  contraire , 
c’est  ce  qui  me  rend  sensible  à toutes  les  pensées  de  Pro- 
vence, et  qui  fait  que,  ne  pouvant  vous  dire  que  des  choses 
tristes,  et  trouvant  que  vous  n’en  avez  pas  besoin , je  vous 
quitte  après  vous  avoir  tendrement  embrassée. 
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199.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  39  novembre  1674. 

U m’est  impossible , ti’ès  impossible  de  vous  dire , pia 
chère  fille,  la  joie  que  j’ai  reçue  en  ouvrant  ce  bienheureux 
paquet  qui  m'a  appris  votre  heureux  accouchement.  En 
voyant  une  lettre  de  M.  de  Grignan  , je  me  suis  doutée 
que  vous  étiez  accouchée  ; mais  de  ne  point  voir  de  ces 
aimables  dessus  de  lettres  de  votre  main,  c’était  une  étrange 
affaire.  Il  y én  avait  pourtant  une  de  vous  du  15  ; mais  je 
la  regardais  sans  la  voir,  pai’ceque  celle  de  M.  de  Grignan, 
me  troublait  la  tête;  enfin  je  l’ai  ouverte  avec  un  tremble- 
ment extraordinaire , et  j’ai  trouvé  tout  ce  que  je  pouvais 
souhaiter  au  monde.  Que  pgnsez-vous  qu’on  fasse  dans  ces 
excès  de  joie  ? Demandez  au  coadjuteur  ; vous  ne  vous  y 
êtes  jamais  trouvée.  Savez-vous  donc  ce  que  l’on  fait?  Le 
cœur  se  serre , et  l’on  pleure  sans  pouvoir  s’en  empêcher; 
c’est  ce  que  j’ai  fait,  ma  très ielle,  avec  beaucoup  de  plai- 
sir : ce  sont  des  larmes  d’une  douceur  qu’on  ne  peut  com- 
parer à rien,  pas  même  aux  joies  les  plus  brillantes.  Comme 
vpus  êtes  philosophe,  vous  savez  les  raisons  de  tous  ces  ef- 
fets ; pour  moi , je  les  sens , et  je  m’en  vais  faire  dire  au- 
tant de  messes , pour  remercier  Dieu  de  cette  grâce , que 
j’en  faisais  dire  pour  la  lui  demander.  Si  l’état  où  je  suis 
durait  longtemps , la  vie  serait  trop  agréable  ; mais  il  faut 
jouir  du  bien  présent,  les  chagrins  reviennent  assez  tôt.  La 
jolie  chose  d’accoucher  d’un  garçon,  et  de  l’avoir  fait  nom- 
mer par  la  Provence  t ! voilà  qui  est  à souhait.  Md  fille,  je 
vous  remercie  plus  de  mille  fois  des  trois  lignes  que  vous 
m’avez  écrites  ; elles  m’ont  donné  l’achèvement  d’une  joie 
complète.  Mon  abbé  est  transporté  comme  moi , et  notre 

t II  fut  tenu  sur  les  fonts  par  les  procureurs  du  pays  de  Provence,  dt 
nommé  Loui$~Prov«nee. 
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IMousse  est  ravi.  Adieu  , mon  ari"e,  j’ai  bien  d’autres  let- 
tres à écrire  que  la  vôtre. 

200.  — A LA  MÊME. 


Aux  Rochers,  mercredi  2 décembre 

Enfin,  ma  fille,  après  les  premiers  transports  de  ma  joie, 
j’ai  trouvé  qu'il  me  fallait  encore  vendredi  des  lettres  de 
Provence , pour  me  donner  une  entière  satisfaction;  Tl  ar- 
rive tant  d’accidents  aux  femmes  en  couche , et  vous  avez 
la  langue  si  bien  pendue,  à ce  que  me  dit  M.  de  Grignan  , 
.qu’il  me  faut  pour  le  moins  neuf  jourè  de  bonne  santé  pour 
me  faire  partir  joyeusement.  J’aurai  donc  mes  lettres  de 
vendredi,  et  puis  je  partirai,  et  je  recevrai  celles  de  l’autre 
vendredi  à Malicorne.  Je  suis  tout  étonnée  de  ne  plus  trou- 
ver sur  mon  cœur,  ni  le  jour,  ni  la  nuit , ce  caillou  que 
vous  m’y  aviez  mis  par  l'inquiétude  de  votre  accouche- 
ment. Je  me  trouve  si  heureuse  , que  je  ne  cesse  d’en' re- 
mercier Dieu  ; je  n’espérais  point  en  être  si  tôt  quitte.  J’ai 
reçu  des  compliments  sans  compte  et  sans  nombre , et  du 
côté  de  Paris  par  mille  lettres,  et  de  celui  de  la  Bretagne  ; 
on  a bu  à la  santé  du  petit  bambin  à plus  d’une  lieue  à la 
ronde;  j’ai  donné  de  quoi  boire,  j’ai  donné  à souper  à mes 
gens,  ni  plus  ni  moins  que  la  veille  des  Rois.  Mais  rien  ne 
m’a  été  plus  agréable  que  le  compliment  de  Pilois,  qui  vint 
le  matin  avec  sa  pelle  sur  le  dos,  et  me  dit  : « Madame , je 
« viens  me  réjouir,  pas  moins,  parcequ’on  m’a  dit  que  ma- 
« dame  la  Comtesse  était  accouchée  d’un  petit  gars.  » Cela 
vaut  mihux  que  toutes  les  phrases  du  monde.  M.  de  Mont- 
moron  * est  accouru  ici  ; entre  plusieurs  propos,  on  a parlé 
de  devises  ; il  est  très  habile  là-dessus  : il  assure  qu’il  n’a 
vu  en  nul  lieu  celle  que  je  conseille  à Adhémar.  Il  connaît 

* i 

" 1 (Charles  de  Sévigné,  comte  de  Monlmoron,  conseiller  au  parlement  do 
Rennes,  rousin  de  M.  de  Sévigné. 
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luie  fusée  avec  ces  mots  : da  i ardore  l'  ardire  ' ; iuuis  ce 
n’est  pas  cela  : l’autre  est  plus  parfaite,  à ce  qu’il  dit  : 

Che  péri,  pur  che  m innalzi. 

% 

Soit  qu’elle  vienne  de  chez  moi,  ou  d’ailleurs,  il  la 
•trouve  admirable.  Mais  que  dites-vous  de  M.  de  Lauzun? 
Vous  souvient-il  quelle  sorte  de  bruit  il  faisait  il  y a un 
an?  Qui  nous  eut  dit  r dans  un  an  il  sera  prisonnier,  l’eus- 
sions-nous  cru?  Vanité  des  vanités!  et  tout  est  vanité.  On 
dit  que  la  nouvelle  Madame  est  tout  étonnée  de  sa  gran- 
deur- : on  vous  mandera  comme  elle  est  faite.  Quand  on 
lui  présenta  son  médecin , elle  dit  qu’elle  n’en  avait  que 
faire,  qu’elle  n’avait  jamais  été  ni  saignée , -ni  purgée,  et 
que,  quand  elle  se  trouvait  mal,  elle  faisait  deux  lieues  à 
pied,  et  qu’elle  était  guérie  ; Lasciamo  la  andar,  che  fard 
buon  viaggio.  Vous  voyez  bien  que  Je  vous  écris  comme  à 
une  femme  qui  sera  dans  son  vingt-deuxième  ou  vingt- 
troisième  Jour  de  couche.  Je  commence  même  à penser 
qu’il  est  temps  de  faire  souvenir  M.  de  Grignan  de  la  parole 
qu’il  m’a  donnée  ; enfin  songez  que  voici  la  troisième  fois 
que  vous  accouchez.  Si  vous  le  gouvernez  un  peu,  deman- 
dez-lui  cette  grâce  en  faveur  du  Joli  présent  que  vous  lui 
avez  fait.  Voici  un  autre  raisonnement  : vous  avez  été  bien 
plus  malade  que  si  on  vous  avait  rouée,  cela  est  certain; 
ne  serait-il  pas  au  désespoir,  s’il  vous  aime,  que  tous  les 
ans  vous  souffrissiez  un  pareil  supplice?  iNe  craint-il  point, 
à la  fin,  de  vous  perd^’e?  Après  toutes  ces  bonnes  raisons. 
Je  n’ai  plus  rien  cà  lui  dire,  sinon  que,  par  ma  foi,  je  n'irai 
pas  en  Provence  si  vous  êtes  grosse  ; Je  souhaite  que  ce  lui 
soit  une  menace  : pour  moi , J’en  serais  désespérée;  mais 
je  soutiendrais  la  gageure  : ce  ne  serait  pas  la  première  que 
j’aurais  soutenue.  Adieu,  divine  Comtesse;  Je  baise  le  pe- 

' C’«itail  la  devise  du  maréchal  de  Bassonipicrre. 

• * Quand  on  lui  parla  d’un  premier  médecin,  elle  répundil  i Le  prenfier 

est  bien  dil;  car  je  n’en  ai  jamais  eu  besoin. 
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tit  enfant,  je  l'aime  tendrement  ; mais  j'aime  bien  madame 
sa  mère,  et  de  longtemps  ce  degré  ne  lui  passera  par  des- 
sus la  tête.  J’ai  fort  envie  de  savoir  de  vos  nouvelles,  de 
celles  de  l’assemblée.,  de  l’effet  de  votre  baptême  : un  peu 
de  patience  m’apprendra  tout;  mais  vous  savez  que  c’est 
une  vertu  qui  n’est  guère  à mon  usage. 

201.  — A LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  6 décembre  1671. 

Ces  dernières  lettres  ne  m’étaient  pas  moins  nécessaires 
pour  mon  repos,  que  celles  que  je  reçus  il  y a huit  jours  : 
ce  fut  une  joie  si  parfaite  pour  moi  que  celle,  de  votre  heu- 
reux accouchement,  que,  ne  pouvant  demeurer  en  cet  état, 
je  me  tourmentai  des  accidents  qui  arrivent  quelquefois 
après.  Il  me  fallait  donc  ces  secondes  lettres,  et  les  voilà, 
ma  fille,  telles  que  je  pouvais  les  souhaiter.  Vous  avez  eu 
la  colique,  vous  avez  eu  la  fièvre  de  votre  lait;  mais  vous 
voilà  quitte  de  tout  : votre  fils  a été  trois  heures  sans  pis- 
ser, à ce  que  nie  dit  le  coadjuteur  ; vous  étiez  déjà  tout 
épouvantée  : ah  1 vraiment,  vous  voilà  bien  plaisante  avec 
votre  amour  maternel  ; quelle  folie  ! est-ce  qu’on  aime  cela? 
11  est  blond , c’est  ce  qui  vous  charme  ; vous  aimez  les 
blondins,  voilà  qui  est  bien  honnête.  M.  de  Grignan  fait 
fort  bien  d’en  être  jaloux  ; vous  le  quittez,  dit-il,  pour  le 
premier  venu  ; c’est  pour  le  dernier  venu  qu’il  veut  dire  ; 
enfin  ce  garçon-là  fera  bien  des  jaloux.  Le  coadjuteur  m’é- 
crit des  détails  dignes  de  M.  Chais  ou  de  madame  Robi- 
net ‘ ; il  me  semble  que  vous  jouez  aux  petits  soufflets  avec 
le  coadjuteur,  n’est-il  point  vrai?  Je  souhaite  que  ma  pré- 
1 sence  ne  vous  re.donne  pas  son  amitié;  c’est  un  bonheur 
pour  vous  que  je  serai  bien  aise  de  trouver  tout  établi.  Ap- 
prochez, M.  le  secrétaire  [M.  d’Jdhémar),  vous  riez  de  ma 

I Accoucheur  et  sage-femme  célèbres  à Paris. 

. I ' 
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devise , vous  dites  qu'elle  est  dans  tous  les  livres , je  le 
crois;  un  habile  homme  pourtant  sur  cette  matière  ne  l’a 
point  trouvée  ; mais  enlin  je  n’ai  point  cru  l’avoir  faite,  je 
conviens  que  d’autres  l’ont  imaginée  ; mais  avouez  du 
moins  qu’on  ne  peut  vous  l’appliquer  sans  avoir  envie  de 
vous  faire  plaisir.  Et  vous,  mon  cher  Comfe,  je  vous  plains  ; 
je  vois  bien  que  vous.n’ètes  plus  rien  auprès  de  ce  petit 
blondin  : voilà  qui  remettra  la  blancheur  dans  votre  mai- 
son, qui,  'par  malheur,  s'en  était  un  peu  éloignée;  mais 
cependant  je  vous  demande  pardon  de  la  comparaison  du  • 
hibou,  il  est  vrai  qu’elle  est  choquante';  c’est  que  j’étais 
outrée  de  la  préférence  que  vous  faisiez  hautement  d’une 
grive  à ma  fille  : si  vous  vous  en  repentez,  je  me  repentirai 
aussi.  J’ai  bien  envie  de  savoir  des  nouvelles  de  votre  as- 
semblée; je  voudrais  bien  que  vous  y pussiez  faire  l’affaire 
du  roi  et  la  vôtre  ; il  serait  fâcheux  qu’elle  se  séparât  sans 
‘ rien  conclure.  M.  de  Marseille  m’accable  de  sou  amitié,  et 
me  rend  compte  de  son  démêlé  avec  le  coadjuteur,  et  de 
la  santé  de  ma  fille  : il  a couru  à Paris  ce  démêlé;  on  me  le 
mande,  comme  si  je  n’avais  aucun  commerce  en  Provence  : 
hélas  ! c’est  mon  vrai  pays.  Adieu , mou  très  cher , et 
vous,  brave  Adhémar;  et  vous,  ma  très  chère  et  très  ai- 
mable accouchée,  il  faut  que  je  vous  dise  comme  Barillon 
me  disait  un  jour  : Ceux  qui  vous  aiment  plus  que  moi 
vous  aiment  trop.  Quand  on  est  si  loin , on  ne  fait  quasi 
rien,  on  ne  dit  quasi  rien,  qui  ne  soit  hors  de  sa  place;  ou 
pleure  quand  il  faut  rire,  on  rit  quand  on  devrait  pleurer  ; 
on  craint  pour  les  jeunes  chirurgiens  de  soixante-quatre 
ans;  enfin,  ma  fille,  ce  sont  les  contre-temps  de  l’éloigne- 
ment. J’y  joins  l’ignorance  de  la  Provence,  que  je  ne  con- 
nais point  : vous  avez  un  avantage  qui  vous  empêche  de  me 
faire  rire,  c’est  que  vous  connaissez  ce  pays-ci.  Tout  cela 
m’oblige  de  me  rapprocher  de  vous,  et  d’aller  ensuite  en 
Provence  afiiî  de  m’instruire.  Comme  je  n’ai  plus  d’inquié- 
tude sur  votre  compte,  je  pars  dans  trois  jours,  je  ne  re- 
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cevrai  plus  ici  de  vos  lettres , j’en  aurai  à Malicorne.  Je 
ne  puis  eissez  vous  remercier  des  petites  lignes  que  vous 
mettez  dans  les  lettres  de  ces  Grignan. 

Madame  de  Richelieu  est  assez  bien  placée  ; si  madame 
Scarron  y a contribue,  elle  est  digne  d’envie  : sa  joie  est  la 
plus  solide  qu’on*  puisse  avoir  en  ce  monde.  On  me  mande 
que  Vardes  revient. 

202.  — A LA  MÊME. 

. Am  Bochcrs,  mercredi  9 décembre  1674. 

Je  pars  tout  présentement,  ma  fille,  et  je  quitte  avec  re- 
gret cette  solitude,  quand  je  songe  que  je  ne  vous  trouverai 
pas  à Paris  : je  doute  même  que  j’y  fusse  retournée  cet  hi- 
ver, si  le  dessein  que  j’ai  de  faire  le  voyage  de  Provence 
ne  me  faisait  prendre  cette  avance,  n’étant  pas  possible  d’y 
aller  d’ici,  ni  de  passer  à Paris  comme  on  passe  à Orléans.  * 
Me  voilà  donc  partie  ; je  m’en  vais  coucher  chez  madame 
de  Loresse  votre  parente,  pour  éviter  le  pavé  de  Laval  ; j’y 
serai  demain,  et  vendredi  j’enverrai  quérir  mes  lettres  à 
Laval,  où  l’on  doit  me  les  adresser,  et  on  viendra  me  trou- 
ver à Mêlé,  où  je  coucherai  ; après  cela  je  n’en  espère  plus 
(£u’à  Paris.  Si  pendant  cette  marche  vous  étiez  aussi  quel- 
que temps  sans  recevoir  de  mes  nouvelles,  vous  n’en  se- 
rez point  en  peine  : je  ne  suis  ni  grosse,  ni  accouchée,  ni 
téméraire  en  carrosse^  je  n’ai  point  de  pont  d’Avignon  à 
passer  ; le  temps  est  très  beau,  mon  voyage  ira  son  train  ; 
et  comme  je  ne  suis  plus  en  peine  de  vous,  il  n’y  a plus 
rien  à craindre  pour  moi.  Je  suis  accablée  de  compliments 
pour  la  naissance  de  mon  joli  petit-fils  ; je  serai  fort  aise 
de  savoir  encore  de  ses  nouvelles  vendredi,  et  des  vôtres 
encore  davantage.  Le  pauvre  M.  de  Lauzun  est  à Pignerol  ; 

_ M.  d'Harouïs  en  est  très  afüigé;  mais  il  me  rnande  que  la 
.joie  de  votre  accouchement , et  le  nom  et  la  naissance  de 
voti-c  fils,  se  sont  fait  un  passage  au  travers  de  sa  tristesse  ; 
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et  je  l'assure  aussi,  en  récompense,  que  sa  tristesse  s’est 
fait  un  passage  au  travers  de  ma  joie.  Adieu,  ma  très  belle, 
il  faut  partir;  je  suis  épouvantée  du  regret  que  j’ai  de  quit- 
ter ces  bois.  Je  ne  veux  point  vous  dire  la  part  que  vous 
avez  à mou  indifférence  pour  Paris  ; vous  ne  savez  que 
trop  combien  vous  m’êtes  chère. 

203.  — A LA  MÊME. 

A Malicorne,  dimanche  43  décembre  1671. 

Enfin,  ma  iille,  me  voilà  par  voie  et  par  chemin.  Il 
fait  le  plus  beau  temps  du  monde,  en  sorte  que  je'  fais 
fort  bien  une  lieue  ou  deux  à pied  comme  Madame.  Pour 
La  Mousse,  il  court  comme  un  perdu.  Il  est  un  peu  em- 
barrassé de  ne  pas  bien  dormir  ; car  il  ne  sait  point  u’étre 
pas  à son  aise.  Je  partis  donc  mercredi,  comme  je  vous  l’a- 
,vais  mandé.  Je  vins  à Loresse,  où  l’on  me  donna  deux 
chevaux  ; je  consentis  à la  violence  qu’on  me  fit  pour  les 
accepter.  Nous  avons  quatre  chevaux  à chaque  calèche  ; 
cela  va  comme  le  veut.  Vendredi,  j’arrive  à Laval;  j’ar- 
rête à la  poste  ; je  vois  arriver  justement  cet  honnête  hom- 
me, cet  homme  si  obligeant,  crotté  jusqu’au  cul,  qui  m’ap- 
portait votre  lettre  ; je  pensai  l’embrasser.  Vous  jugez  bien, 
à m’entendre  parler  ainsi,  que  je  ne  suis  point  en  colère 
contre  la  poste  : en  effet,  ce  n’est  point  elle  qui  a eu  tort, 
c’est  assurément,  comme  vous  avez  dit,  des  ennemis  du 
petit  Dubois*,  qui,  le  voyant  se  vanter  de  potre  com- 
merce, et  se  pannder  dans  les  occupations  qu’il  lui  don- 
nait, ont  pris  plaisir  à lui  donner  le  déplaisir  de  lui  dé-, 
rober  nos  lettres.  D’abhrd  je  ne  m’en  suis  pas  aperçue, 
pareeque  je  croyais  que  vous  ne  m’écriviez  qu’une  fois  la 
semaine;  mais  quand  j’ai  su  que  vous  m’écriviez  deux,  il 
serait  malaisé  de  vous  exprimer  les  regrets  et  les  douleurs 

* Commis  ili-  l;i' (loslo  «le  l'iiris. 
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que  j’ai  eus  de  cette  pei-te.  Je  reviens  à la  joie  que  j’eus  de 
recevoir  vos  deux  lettres  dans  un  même  paquet,  de  la 
main  crottée  de  ce  postillon . Je  vis  défaire  la  petite  malle 
devant  moi,  et  en  même  temps,  frast,  frast,  je  démêle  le 
mien,  et  je  trouve  enfin,  ma  fille,  que  vous  vous  portez 
bien.  Vous  m’écrivez  dans  la  lettre  d’Adhémar  ; et  puis, 
vous  m’écrivez  de  votre  chef,  au  coin  de  votre  feu,  le 
seizième  de  votre  couche.  Rien  n’est  pareil  à la  joie  sen- 
sible que  me  donna  cette  assurance  de  votre  sauté.  Je 
vous  conjure  de  n’en  point  abuser  : ne  m’écrivez  point 
de  grandes  lettres;  restaurez-vous,  et  craignez  de  vous 
épuiser.  Hélas!  mon  enfant,  vous  avez  été  cruellement 
malade  ; je  serais  morte  de  voir  un  si  long  travail.  On 
vous  saigna  enfin;  on  commençait  d’avoir  peur.  Quand 
je  songe  à cet  état,  j’en  suis  troublée  et  j’en  tremble,  et  je 
ne  puis  encore  me  rendormir  sur  cette  pensée,  tant  elle 
m’effraie  l'imagination . J’ai  mandé  à madame  de  La  Fayette 
et  à M.  d’Hacqueyille  ce  que  vous  me  mandez  ; j’eus  la 
même  pensée,  et  je  trouvais  que  La  Marans  devait  être 
contente,  ou  plutôt  malcontente,  puisqu’elle  n’avait  pas 
sujet  d’exercer  ses  obligeantes  et  modestes  pensées.  Je 
trouve  plaisant  que  vous  ayez  songé  à elle.  Mais  la  poste 
m’attend,'  comme  si  j’étais  gouvernante  du  Maine,  et  je 
prends  plaisir  de  la  faire  attendre , par  grandeur.  Je  veux 
parler  de  mou  petit  garçon.  Ah  ! qu’il  est  joli  ! Ses  grands 
yeux  sont  bien  une  marque  de  votre  honnêteté  ; mais  c’est 
assez,  je  vous  prie,  que  le  nez  ne  demeure  pas  longtemps 
entre  la  crainte  et  l’espérance.  Que  cela  est  plaisamment 
.dit!  Cette  incertitude  est  étrange;  jamais  un  petit  nez 
n’eut  tant  à craindre  ni  à espérer. 'Il  y a bien  des  nez  en- 
tre les  deux  qu’il  peut  choisir  ; puisqu’il  a de  grands  yeux, 
qu’il  songe  à vous  contenter.  Vous  n’auriez  que  la  bouche, 
puisqu’elle  est  petite  ; ce  ne  serait  pas  assez.  Ma  fille,  vous 
l’aimez  foltemeht;  mais  donnez-le  bien  à Dieu,  afin  qu’il 
vous  le  conser\e.  D'où  vient  qvi’il  est  si  faible?  N’est-ce 
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point  ce  qiii  l’empêchait  de  s’aider  pendant  votre  travail? 
Car  j’ai  ouï  dire  aux  femmes  qui  ont  eu  des  enfants,  que 
c’est  eette  faiblesse  qui  fait  qu’on  est  bien  malade.  Enlin 
conservez  bien  ce  cher  enfant;  mais  doilnez-le  à Dieu,  si 
vous  voulez  qu’il  vous  le  donne.  Cette  répétition  est  digne 
d’une  grand’mère  chrétienne;  madame  Pernelle^  en  dirait 
autant;  mais  elle  dirait  bien.  Adieu,  ma  chère  Comtesse. 
Enfin  la  patience  échappe  à mon  ami  le  postillon  ; je  ne 
veux  pas  abuser  de  sdn  honnêteté.  Je  ne  recevrai  de  vos 
lettres  qu’à  Paris.  Je  serai  ravie  d’embrasser  ma  pauvre 
petite  ; vous  ne  la  regardez  pas,  et  moi  je  veux  l’aimer  et 
prendre  sa  protection,  par  excès  de  générosité. 

• 

20*.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  18  di^ceinbre  1671. 

. J’arrive  dans  ce  moment,  ma  chère  fille.  Je  suis  chez 
ma  tante,  entourée,  ernbrassée,  questionnée  de  toute  ma 
famille  et  de  la  sienne  ; mais  je  quitte  tout  pour  vous  dire 
Iwiijour,  aussi  bien  qu’aux  autres.  M.  de  Coulanges  m’at- 
tend pour  m’emmener  chez  lui , où  il  veut  que  je  loge, 
parcequ’un  fils  de  madame  de  Bonneuil  a la  petite-vérole. 
Elle  avait  dessein  très  obligeamment  d’en  faire  un  secret; 
mais  on  a découvert  le  mystère  ; on  a mené  ma  petite  chez 
M.  de  Coulanges.  Je  l’attends  ici  pour  retouhier  avec  elle, 
parceque  ma  tante  veut  voir  notre  entrevue.  C’eût  été  une 
chose  fâcheuse  pour  moi  que  d’exposer  cette  enfant,  etd’é- 
tre  bannie,  six  semaines  durant,  de  chez  mes  amis,  à cause 
que  le  fils  de  madame  de  Bonneuil  a la  petite-vérole.  Me 
voilà  donc  chezM.  de  Coulanges,  que  j’adorê,  pareequ’il  me 
parle  de  vous  ; mais  vous  savez  ce  qui  m’arrive,  c’est  que 
je  pleure,  et  mon  cœur  se  presse  si  étrangement,  que  je 
lui  fais  signe  de  la  main  de  se  taire,  et  il  se  tait?  J’ai  le  nez 

< l.a  mère  d’ürgon  dam  le  Tarluft.  • • . 
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rouge  et  les  yeux,  et  on  parle,  d’autre  chose,  à condittoii 
pourtant  qu’un  jour  je  m’accommoderai  à parler  de  vous, 
tant  que  terre  me  pourra  porter,  aux  dépens  de  tout  ce 
qui  en  pourra  arriver.  Il  me  conte  que  vous  fermiez  les 

yeux,  que  vous  étiez  dans  ma  chambre,  et  que;.., 

vraiment  oui,  vous  étiez  àParis,  parceque  voilà  M.  de  Cou- 
langes. Il  m’a  joué  cela  très  plaisamment,  et  je  suis  ravie 
que  vous  soyez  encore  un  peu  folle  ; je  mourais  de  peur 
que  ne  vous  ne  fussiez  toujours  madame  la  gouvernante. 
Mon  Dieu , que  je  m’en  vais  causer  avec  M.  de  Coulanges  ! 
Je  vous  conjure  de  vous  conserver  vous-méme,  c’est-à- 
dire  d’être  vous-même  le  plus  que  vous  pourrez,  et  que  je 
ne  vous  trouve  point  changée.  Songez  aussi  à votre  beauté , 
engraissez-vous,  restaurez-vous,  souvenez-vous  de  vos 
bonnes  résolutions  ; et  si  M.  de  Grignan  vous  aime,  qu'il 
vous  donne  du  tem^  pour  vous  remettra  ; autrement  c’en 
est  fait  pour  jamais,  vous  serez  toujours  maigre  comme  . 
madame  de  Saint-Hérem.  Je  suis'  ravie  de  vous  donner 
cette  idée;  rien  ne  doit  vous  faire  plus  de  peur  que  cette 
ressemblance  ; évitez-la  donc.  Pour  votre  petit  garçon,  l’é- 
tat où  il  a été  ne  raccommode  pas  le  chocolat  avec  moi.  Je 
suis  persuadée  qu’il  a été  brûlé,  et  c’est  un  grand  bonheur 
qu’il  soit  humecté  et  qu’il  se  porte  bien  ; le  voilà  sauvé,  je 
m’en  réjouis  avec  vous. 

MONSIEUR  DE  COULANGES. 

Je  ferme  les  yeux,  et  quand  je  les  ouvre,  je  vois  cette 
mère-beauté  qui  fait  vos  délices  et  les  miennes,  et  cela  me 
fait  voir  que  je*suis  à Paris.  Je  m’en  vais  bien  l’entretenir 
de  toutes  vos  perfections.  Savez-vous  bien  que  je  suis  plus 
entêté  de  vous  que  jamais,  et  que  j’appréhende  de  pren- 
dre la  placé  du  chevalier  de  Breteuil.  Je  sais  que  cette  place 
ne  plaît  point  à M.  de  Grignan,  et  voilà  la  seule  chose  qui 
me. donne  de  la  peine  dans  une  si  grande  entreprise.  Tout 
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de  bou,  madame  la  Comtesse,  vous  êtes  un  chef-d’œuvre, 
et  c’est  de  ce  mot  que  je  me  sers  pour  parler  de  vous.  Je 
fus  hier  voir  M.  de  La  Rochefoucauld  : Je  me  trouvai  en 
tiers  avec  lui  et  M.  de  Longueville.  Il  ne  fut  question  que 
de  Provence  et  du  hel  astre  qui  y hrille.  Adieu,  ma  belle 
Comtesse;  je  vois  cet  homme  à 1a  tapisserie,  qui  ouvre  8<i 
poitrine  : croyez  que  si  vous  voyiez  la  mienne  à l’heure 
qu’il  est,  vous  verriez  mon  cœur  comme  vous  voyez  le  sien  : 
il  est  à vous  ; il  languit  pour  vous,  ce  cœur  ; mais  ne  le 
dites  pas  à M.  de  Grignan.  Votre  fille  est  une  petite  beauté 
brune,  fort  jolie.  La  voilà,  elle  me  baise  et  me  bave  ; mais 
elie  ne  crie  jamais.  Je  l’aime  assurément  beaucoup  moins 
que  vous.  11  n’y  a plus  moyen  de  parler  de  vous  à cette 
mère-beauté,  les  grosses  larmes  lui  tombent  des  yeux  : bon 
Dieu , quelle  mwé  I 

205.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  23  décembre  1671. 

Je  vous  écris  un  peu  de  provision,  parceque  je  veux  cau- 
ser un  mornent  avec  vous.  Après  que  j’eus  envoyé  mon 
paquet  ie  jour  de  mon  arrivée,  le  petit  Dubois  m’apporl a 
celui  que  je  croyais  égaré  : vous  pouvez  penser  avec  quelle 
joie  je  le  reçus.  Je  n’y  pus  faire  réponse,  parceque  fna- 
dame  de  La  Fayette,  madame  de  Saint-Géran,  madame  de 
Villars,  me  vinrent  embrasser.  Vous  avez  tous  les  étonne- 
ments que  doit  donner  un  luaiheur  comme  celui  de  M.  de 
Lauzun;  toutes  vos  réflexions  sont  justes  et  naturelles; 
tous  ceux  qui  ont  de  l’esprit  les  ont  faites,  mais  on  com- 
mence à n’y  plus  penser  : voici  un  bon  pays  pour  oublier 
les  malheureux.  On  a su  quMl  a fait  son  voyage  dans  un  si 
grand  désespoir,  qu’on  ne  le  quittait  pas  d’un  moment.  On 
voulut  le  faire  descendre  de  carrosse  à un  endroit  dange- 
reux, il  répondit  : Ces  malheurs  -là  ne  sont  pas  faits  poiir 
moi.  11  dit  qu’il  est  innocent  à l’égard  du  roi  ; mais  q^ue  son 
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crime  est  d’avoir  des  ennemis  trop  puissants.  Le  roi  n’a 
rien  dit,  et  ce  silence  déclare  assez  la  qualité  de  son  crime. 

Il  crut  qu’on  le  laisserait  Pierre-Encise,  et  il  commen-  . 
çait  à 'Lyon  à faire  ses  compliments  à M.  d’Artagnan; 
mais  quand  il  sut  qu’on  le  menait  à Pignerol,  il  soupira, 
et  dit  : Je  tuis  perdu.  On  avait  grand’pitié  de  sa  disgrâce 
dans  les  villes  où  il  passait  : il  faut  avouer  aussi  qu’elle 
est  extrême. 

Le  roi  envoya  quérir  dans  ce  temps-là  M.  de  Marsillac. 
et  lui  dit  : « Je  vous  donne  le  gouvernement  de  Berry 
M qu’avait  Lanzun.  » Marsillac  répondit;  « Sire,  que  Votre 
« Majesté,  qui  sait  mieux  les  règles  de  l’honneur  que  per- 
« sonne  du  monde,  se  souvienne , s’il  lui  plait,  que  je  n’é- 
u tais  pas  ami  de  Lauzun  ; qu’elle  ait  la  bonté  de  se  mettre 
« un  moment  à ma  place,  et  qu’elle  juge  si  je  dois  accep- 
« ter  la  grâce  qu’elle  me  fait.  — Vous  êtes , dit  le  roi  ; 

« trop  scrupuleux  ; j’en  sais  autant  qu’un  autre  là-des-  • 
«sus;  mais  vous  n’en  devez  faire  aucune  difficulté. — 

« Sire,  puisque  Votre  Majesté  l’approuve,  je  me  jette  à 
« ses  pieds  pour  la  remercier.  — Mais,  dit  le  rôt,  je  vous 
« ai  donhé  une  pension  de  douze  mille  francs,  en  atten- 
« dant  que  vous  eussiez  quelque  chose  de  mieux.  — Oui , 

« Sire,  je  la  remets  entre  vos  mains.  — Et  moi , dit  le  roi , 

« jé  vous  la  donne  une  seconde  fois,  et  je  m’en  vais  vous 
« faire  honneur  de  vos  beaux  sentiments.  » En  disant  cela, 
il  se  tourne  vers  ses  ministres,  leur  conte  les  scrupules  de 
M.  de  Marsillac,  et  dit  : «J’admire  la  différence;  jamais 
« Lauzun  n’avait-  daigné  me  remercier  du  gouvernement  ' . 
« de  Berry  ; il  n’en  avait  pas  pris  les  provisions  ; et  voilà 
« un  homme  pénétré  dé  reconnaissance.  » Tout  ceci  est 
extrêmement  vrai;  M.  de  La  Rochefoucauld  vient  de  me 
le  conter.  J’ai  cru  que  vous  ne  haïriez  pas  ces  détails  ; si  je 
me  trompais,  mandez-le-moi.  Ce.  pauvre  homme  est  très 
mal  de  sa  goutte,  et  bien  pis  que  les  autres  années  : il  m’a 
bien  parlé  de  vous;' il  vous  aime  toujours  comme  sa  fille. 
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Le  prince  de  Marsillac  m’est  venu  voir,  et  l’on  me  parle 
toujoure  de  ma  chère  enfant.  Je  ne  sais  si  vous  aurez 
appris  que  Villarceaux.  en  parlant  au  roi  d’une  charge 
pour  son  fils,  prit  habilement  l’occasion  de  lui  dire  qu’il 
y avait  des  gens  qui  se  mêlaient  de  dire  à sa  nièce  * que 
Sa  Majesté  avait  quelque  dessein  pour  elle  ; que  si  cela 
était,  il  le  suppliait  de  se  servir  de  lui  ; que  l’affaire  serait 
mieux  entre  ses  mains  que  dans  celles  des  autres,  et  qu’iî 
s’y  emploierait  avec  succès.  Le  roi  se  mit  à rire,  et  dit  : 
Villarceaux,  nous  sommes  trop  vieux,  vous  et  moi,  pour 
attaquer  des  demoiselles  de  quinze  ans  ; et,  comme  un  ga- 
lant homme,  se  moqua  de  lui , et  conta  ce  discoure  chez 
les  dames.  Les  anges  sont  enragées,  et  ne  veulent  plus  voir 
leur  oncle,  qui , de  son  côté,  est  un  peu  hoôteux.  11  n’y  a 
nul  chiffre  à tout  ceci  ; mais  je  trouve  que  le  roi  fait  par- 
tout un  si  bon  personnage , qu’il  n’est  nul  besoin  de  tant 
de  mystère. 

On  a trouvé,  dit-on , mille  belles  merveilles  dans  les 
cassettes  de  M.  de  Lauzun  ; des  portraits  sans  compte  et 
sans  nombre,  des  nudités,  une  sans  tête,  une  autre  les 
yetix  crevés  ; c’est  votre  voisine  2 ; des  cheveux  grands  et 
petits,  des  étiquettes  pour  éviter  la  confusion , et  mille 
autres  gentillesses  : mais  je  n’en  voudrais  pas  jurer,  car 
vous  savez  comme  on  invente  dans  ces  occasions. 

J’ai  vu  M.  de  Mêmes,  qui  enfln  a perdu  sa  chère  femme  ; 
il  a pleuré  et  sangloté  en  me  voyant  ; et  moi,  je  n’ai  jamais 
pu  retenir  mes  larmes.  Toute  la  France  a visité  cette  mai- 
son ; je  vous  conseille  de  lui  faire  vos  compliments  ; vous 


' Louise-Élisabeth  Rouxel,  connue  sous  le  nom  de  madame  de  Graneey  ; 
plie  devint  dans  la  suite  dame  d'atour  do  Marie-Louise  d'Orléans,  reine 
d'Espagne.  Elle  était  sœur  cadette  de  Marie-Louise  Rouxel,  comtesse  de 
Marol.  On  les  appelait  les  Anges.  Le  marquis  de  Villarceaux  était  frère  de 
lu  maréchale  de  (îranccy,*  mère  de  ces  deux  dames. 

s Madame  de  Monaco,  née  Gramont,  que  Lauzun  avait  aimée  avec  fu- 
reur. Il  ne  lui  pardonna  pas  scs  comptaisaucee  pour  le  roi  [Voyez  les  .Mé- 
moires de  Saint-Simon.) 
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le  devez  par  le  süuvenir  de  Livry  que  vous  aimez  encore. 

Est-il  possible  que  mes  lettres  vous  soient  agréables  au 
point  que  vous  me  le  dites?  Je  ne  les  sens  point  telles  en 
sortant  de  mes  mains  ; je  crois  qu’elles  le  deviennent  quand 
elles  ont  passé  par  les  vôtres  : enfin , ma  chère  enfant,  c'est 
un  grand  bonheur  que  vous  les  aimiez,  car,  de  la  manière 
dont  vous  en  êtes  accablée,  vous  seriez  fort  à plaindre  si 
cela  était  autrement.  M.  de  Coulanges  est  bien  eu  peine 
de  savoir  laquelle  de  vos  madames  y prend  goût  : nous 
trouvoift  que  c’est  un  bon  signe  pour  elle;  car  mon  style 
est  si  négligé,  qu’il  faut  avoir  un  esprit  naturel  et  du 
monde  pour  pouvoir  s’en  accommoder.  Je  vous  prie,  ma 
bonne,  ne  vous  fiez  point  aux  deux  lits;  c’est  un  sujet  de 
tentation  ; faites  coucher  quelqu’un  dans  votre  chambre. 
Sérieusement,  ayez  pitié  de  votre  santé,  de  votre  vie,  et  de 
’ la  mienne. 

J'ai  envoyé  quérir  Pecquet  pour  discourir  de  la  petite- 
vérole  de  votre  enfant;  il  en  est  épouvanté;  mais  il  ad- 
mire sa  force  d’avoir  pu  chasser  ce  venin  , et  croit  qu’il 
vivra  cent  ans  après  avoir  si  bien  commencé. 

J’ai  enfin  pris  courage,  j’ai  causé  douze  heures  avec 
Coulanges;  je  ne  comprends  peis  qu’on  puisse  parler  à 
d’autres.  C’est  un  grandi  bonheur  que  le  hasard  m’ait  fait 
loger  chez  lui.  Çà  courage  1 mon  cœur,  point  de  faiblesse 
humaine;  et,  en  me  fortifiant  ainsi,  j’ai  passé  par-dessus 
mes  premières  faiblesses  : mais  Cateau  ^ m’a  mise  encore 
une  fois  en  déroute  ; elle  entra,  il  me  sembla  qu’elle  me 
devait  dire  ; — Madame,  madame  vous  donne  le  bonjour, 
• elle  vous  prie  de  la  venir  voir.  — Elle  me  reparla  de  tout 
votre  voyage,  et  que  quelquefois  vous  vous  ressouveniez 
de  moi.  Je  fus  une  heure  assez  impertinente  ; je  m’amuse  à 
votre  fille  ; vous  n’en  faites  pas  grand  cas,  mais  nous  vous 
le  rendons  bien  : on  m’embrasse,  on  me  connaît,  on  me 

• Fcnimp-do-i'liainlirc  ilr  m;iil:iiiii'  de  (irinniOi. 
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crie,  on  m’appelle.  Je.  suis  maman  tout  court;’ et  de  celle 
de  Provence,  pas  un  mot. 

L’abbé  Têtu  a du  temps  de  reste,  à cause  de  l’hôtel  ide 
Richelieu , qu’il  n’a  plus;  de  sorte  que  nous  en  profitons. 
Madame  de  Soubise'est  grosse  de  quatre  eivfants,  à voir  son 
ventre.  Au  reste,  le  roi  part  le  5 janvier  pour  Chàlons,  et 
doit  faire  plusieurs  autres  tours , quelques  revues  chemin 
faisant;  le  voyage  sera  de  dou'ze  jours,  mais  les  officiers 
et  les  troupes  iront  plus  loin  : pour  moi , je  soupçonne  en- 
core quelque  expédition  comme  celle  de  la  Franche- 
Comté.  Vous  savez  que  le  roi  est  un  héros  de  toutes  les  sai- 
sons^. Les  pauvres  courtisans  sont  désolés;  ils  n’ont  pas 
un  sou.  Brancas  nfe  demanda  hier  de  bonne  foi  si  je  ne 
voudrais  point  prêter  sur  gages,  et  m’aüçura  qu’il  n’en  par- 
lerait point,  et  qu’il  aimerait  mieux  avoir  affaire  à moi 
qu’à  un  autre.  La  Trousse  me  prie  de  lui  apprendre  quel- 
ques-uns des  secrets  de  Pomenars  , pour  subsister  honnê- 
tement; enfin  ils  sont  abîmés.  Voilà  Cbâtillon,  que  j’ex- 
horte à vous  faire  un  impromptu;  il  me  demande  huit 
jours,  et  je  l’assure  déjà  qu’il  ne  sera  que.  réchauffé , et 
qu’il  le  tirera  du  fond  de  cette  gibecière  que  vous  connais- 
sez. Adieu,  belle  Comtesse,  il  y a raison  par  tout;  cette  let- 
tre, est  devenue  un  juste  volume.  J’embrasse  le  laborieux 
Grignan,  le  seigneur  Corbeau  2,  le  présomptueux  Adhé- 
mar,  et  le  fortuné  Louis-Provence,  sur  qui  tous  les  astro- 
logues disent  que  les  Fées  ont  soufflé.  E con  questo  mi  rac- 
commando. 

206.  — A LA  MÊME. 

. A Paris,  le  jour  de  Noël,  vendredi,  1671. 

. Le  lendemain  que  j’eus  reçu  votre  lettre,  M.  Le  Camus 
me  vint  voir  : je  l’entretins  de  ce  qu’il  avait  à dire  sur  les 

1 L'est  la  pensée  d'un  madrigal  de  mademoiselle  cte  Scuderi. 

* Le  coadjuteur  d'.tries.  ^ 
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soins,  le  zèle  et  l’application  de  M.-de  Gngiiau  pour  faire 
réussir  l’affaire  de  Sa  Majesté.  M.  de  Lavardin  , qui  vint 
aussi,  m’assura  qu’il  en  rendrait  compte  eu  bon  lieu  avant 
la  fin  du  jour.  Je  ne  pouvais  trouver  deux  hommes  plus 
propres  à mon  dessein,  c'est  la  basse  et  le  dessus.  Le  soir, 
j’allai  chez  M.  d’Usez , qui  est  encore  dans  sa  chambre  ; 
nous  parlâmes  fort  de  vos  affaires.  Nous  avions  appris  les 
mêmes  choses,  et  le  dessein  qu’on  avait  d’envoyer  un  ordre 
pour  séparer  l’assemblée,  et  de  faire  sentir,  en  quelque  au- 
tre occasion  ,ce  que  c’est  de  ne  pas  obéir. 

Au  reste,  ma  fille,  j’ai  le  cœur  serré  et  très  serré  de  ne 
point  vous  avoir  ici.  Je  serais  bien  plus  heureuse  s’il  y avait 
quelqu’un  que  j’aimasse  autant  que  vous,  je  serais  conso- 
lée de  votre  absence»;  mais  je  n’ai  pas  encore  trouvé  cette 
égalité,  ni  rien  qui  en  approche.  Mille  choses  imprévues 
me  font  souvenir  de  vous,  par-dessus  le  souvenir  ordinaire, 
et  me  jnettenl  en  déroute.  Je  suis  en  peine  de  savoir  où 
vous  irez  après  votre  assemblée.  Aix  et.  Arles  sont  empes- 
tés de  lâ  petite-vérole;  Grignan  est  bien  froid.  Salon  est 
bien  seul.  Venez  dans  ma  chambre,  ma  chère  enfant,  vous 
y serez  très  bien  reçue;  Adieu  ; vous  en  voilà  quitte  pour 
cette  fois;  ce  ne  sera  point  ici  un  second  tome,  je  ne  sais  plus 
rien.  Si  vous  vouliez  me  faire  des  questions,  on  vous  ré- 
pondrait. J’ai  été  cette  nuit  aux  Minimes*  ; je  m’en  vais 
en  Bourdaloue  ; on  dit  qu’il  s’est  mis  à dépeindre  les  gens 2, 
et  que  l'autre  jour  il  fit  trois  points  de  la  retraite  de  Tré- 
ville  3 ; il  n’y  manquait  que  le  nom  ; mais  il  n’en  était  pas 

J L’église  des  Minimes,  près  la  place  Royale. 

* Ou  a accusé,  non  sans  raison,  Bourdaloue  d'avoir  placé  dans  ses  ser- 
mons les  portraits  de  plusieurs  conlemporains.  Boileau  constate  le  Tait 
dans  sa  satire  X,  et  il  se  trouvé  ainsi  d’accord  avec  madame  de  Sévignt. 
On  raconte  que  Bourdaloue,  ayant  appris  que  Boileau  l’avait  nomme  dans 
une  chanson,  répondit  ; DUet-lui  que  i’it  me  met  dans  ses  satires,  je'l» 
mettrai  dans  mes  sermons.  • 

Ce  .T réville  était  un  homme  d’esprit,  un  militaire  et  un  courtisan.  Il 
éprouva  iin  si  grm>d  chagrin  de  la  mort  de  madame  Henriette,  qu’il  re- 
nonça au  monde,  Ft  se  jeta  dans  la  dévotion. 
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besoin  ; avec  tout  cela,  on  dit  qu’il  passe  toutes  les  mer- 
veilles passées,  et  que  personne  n’a  prêché  jusqu’ici.  Mille 
compliments  aux.  Grignan. 

207.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  le  jour  de  Noèl,  à onze  heures  du 
soir,  1671. 


Je  VOUS  ai  écrit  ce  matin>  mais  Je  reçois  la  lettre  que 
vous  m’avez  écrite  par  Rippert  • ; c’est  M.  d’Usez  qui  me 
l’envoie.  Vous  me  rendez  un  très  bon  compte  des  affaires 
de  Provence  ; Dieu  veuille  que  le  roi  se  contente  de  ce  que 
les  Provençaux  ont  résolu  ! la  peinture  de  leur  tète,  et  du 
procédé  qu’il  faut  tenir  avec  eux,  est  admirable,  et  le  ra- 
doucissement de  l’évéque  est  naturel.  Voilà  madame  Scar- 
ron  qui  a soupé  avec  nous  : elle  dit  que  de  tous  les  millions 
de  lettres  que  madame  de  Bichelieu  a reçues,  celle  de  M.  de 
Grignan  était  la  meilleure  ; qu’elle  l’a  eue  longtemps  dans 
sa  poche,  qu’elle  l’a  montrée;  qu’on  ne  saurait  mieux 
écrire,  ni  plus  galamment,  ni  plus  noblement,  ni  plus  ten- 
drement pour  feu  madame  de  Montausier  2 ; enfin  elle  en 
a été  ravie  : j’ai  juré  que  je  vous  le  manderais.  Je  ferai 
part  de  votre  lettre  à d’Hacqueville  et  à M.  Le  Camus.  Je 
ne  songe  qu’à  la  Provence  : je  me  trouve  présentement 
• votre  voisine, 

El  de  Paris,  je  ne  voi 

Tuul  au  plus  que  vingt  seniaincs, 

Entre  ma  Philis  el  moi. 

J’attendais  votre  frère  : on  le  renvoie  de  la  moitié  du  che- 


1 Frère  ilii  doyen  du  chapitre  de  Grignan. 

1 On  a vu  que  madame  de  Richelieu  succédait  à madame  de  Montausier 
dans  la  place  de  dame  d'honneur  de  la  reine.  G.) 
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min  à cause  du  voyage.  J’ai  été  au  sermon,  mon  cœur 
n’en  a point  été  ému  ; ce  Bourdaloue 

Tant  de  fois  éprouvé, 

L’a  laissé  comme  il  l’a  trouvé. 

C’est  peut-être  ma  faute.  Adieu,  mon  enfant-. 

208.  — A LA  MÊME. 


• A Paris,  mercredi  30  décembre  t67t. 

Une  belle  et  sûre  marque  de  la  légère  disposition  que  j’ai 
à ne  pas  vous  haïr,  c’est  que  je  voudrais  pouvotr  vous 
écrire  douze  fois  le  jour.  Cette  pensée,  ma  fille,  ne  vous 
fait-elle  point  comme  l’offre  que  vous  faisait  M.  de  Cou- 
langes, de  passer  sa  vie  avec  vous?  En  vérité,  vous  n’au- 
riez pas  peu  d’affaires,  car  je  vous  écris  aussi  prolixement 
que  J’écris  laconiquement  aux  autres.  J’ai  fort  interrogé 
Rippert  sur  votre  santé  : je  ne  suis’  point  contente  de  vous, 
jl  faut  que  je  vous  gronde  : vous  avez  traité  votre  accouche- 
ment comme  celui  de  la  femme  d’un  colonel  suisse  ; vous 
ne  prenez  point  assez  de  bouillons;  vous  avez  caqueté  dès 
le  troisième  jour,  vous  vous  êtes  levée  dès  le  dixième , et 
vous  vous  étonnez  après  cela  si  vous  êtes  maigre.  J’espérais’ 
<iue  vous  vous  amuseriez  à vous  conserver,  à vous  restau- 
rer, à vous  rengraisser.  Où  avez-vous  pris  la  fantaisie  d’i- 
miter madame  de  Crussol  ? Je  tâche  toujours  de  vous  corri-  ‘ 
ger  par  les  exemples  ; cette  conduite  ne  la  change  point, 
mais  elle  vous  changera  ; enfin  c’est  me  fâcher,  et  m’offen- 
ser, que  de  défigurer  votre  beau  visage;  vous  savez  comme 
Je  l’aime  ; ne  devriez- vous  pas  le  conserver  pour,  l’amour 
de  moi  ? 

Vous  dites  bien  quand  vous  dites  que  la  Provence  est  ma 
demeure  fixe,  puiscpie  e’èst  la  vùtre.  Paris  me  suffoque,  et 
je  voudrais  déjà  être  partie  pourGrignan.  Mais,  ma  fille, 
(luelle  solitude,  si  vous  allez  dans  voire  château!  vous  se- 
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rez  comme  Psyché  sur  sa  montagne.  Je  ne  puis  être  con- 
* tente  où  vous  n’êtes  pas  ; c’est  une  vérité  que  je  sens  à 
toute  heure  : vous  me  manquez  partout,  et  tout  ce  qui  me. 
fait  souvenir  de  vous  me  traverse  le  cœur.  Le  voyage  du  roi 
devient  incertain,  quoique  les  troupes  marchent.  Le  pauvre 
‘ Lh  Trousse  s’en. va,  et  Sévigné  s’achemine  déjà  ; ils  vont  à 
Cologne,  cette  équipée  les  désespère.  Adieu,  mon  ange  : je 
me  trouve  très  bien  chez  M.  de  Coulanges,  et  je  pousserai 
l’air  de  la  petite- vérole  fort  loin  ; cette  grande  maison,  où  je 
ne  trouve  que  madame  de  Bonneuil,  au  lieu  de  vous,  ne 
me  donne  nulle  envie  d’y  retourner.  M.  de  Coulanges  m’est 
délicieux  ; nous  parlons  sans  cesse  de  vous.  Je  donnerai 
votre  lettre  à M.  de  La  Rochefoucauld  ; je  suis  assurée  qu’il 
•la  trouvera  très  bonne.  Je  hais  le  dessus  de  vos  lettres  où 
il  y a ; A madame  la  marquise  de  Sevigné  ; appelez-moi 
Pierrot.  Les  autres  sont  aimables,  et  donnent  une  disposi- 
tion tendre  à tire  le  reste. 

209.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  le  premier  jour  de  l’an  1672. 

J’étais  hier  au  soir  chez  M.  d’Usez  : nous  résolùnies  de 
vous  envoyer  un  courrier.  Il  m’avait  promis  de  me  faire 
savoir  aujourd’hui  le  succès  de  son  audience  chez  M.  Le 
Tellier,  et  même  s’il  voulait  que  j’y  menasse  madame  de 
Coulanges  * ; mais  comme  il  est  dix  heures  du  soir,  et  que 
je  n’ai  point  de  ses  nouvelles,  je  vous  écris  tout  simplement; 
M.  d’Usez  aura  soin  de  vous  instruire  de  ce  qu’il  a fait.  Il 
faut  tâcher  d’adoucir  les  ordres  rigoureux,  en  faisant  voir 
que  ce  serait  Oter  à M.  de  Grignan  le  moyen  de  servir  le 
roi,  que  de  le  rendre  odieux  à la  province,  et  quand  on  se- 
rait obligé  d’envoyer  les  ordres,  il  y a des  gens  sages  qui 
. disent  qu’il  en  faudrait  suspendre  l’exécution  jusqu’à  la 

• Madame  de  Coulanges  clail  nièce  de  la  femme  de  M.  I.e  Tpilier,  mi- 
nistre d'état,  et  depuis  chancelier  do  France. 
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réponse  de  Sn  Majesté,  à laquelle  M.  de  Grignan  écrirait 
une  lettre  d'uiï  homme  qui  est  sur  les  lieux,  et  qui  voit  * 
que,  pour  le  bien  de  son  service,  il  faut  tâcher  d'obtenir  un- 
pardon  de  sa  bonté  pour  cette  fois.  Si  vous  saviez  comme 
certaines  gens  blâment  M.  de  Grignan,  pour  avoir  trop 
peu  considéré  son  pays,  en  comparaison  .de  l'obéissant 
qu'il  voulait  établir,  vous  verriez  bien'  qu'il  est  difficile 
de  contenter  tout  le  monde  ; et  s'il  avait  fait  autrement, 
ce  serait  encore  pis.  Ceux  qui  admirent  la  beauté  de  la 
place  où  il  est  n'en  savent  pas  les  difficultés.  Par  exemple, 
n'êtes-vous  pas  à plaindre  présentement?  Le  voyage  du 
roi  est  entièrement  rompu,  mais  les  troupes  marchent  tou- 
,|oursà  Metz.  Sévigné  y est  déjà;  La  Trousse  s’en  va;  tous 
deux  plus  chargés  de  bonnes  intentions  que  d'argent  comp-  • 
tant.  Voilà  l’archevêque  de  Reims  * qui  commence  par  vous 
faire  mille  compliments  très  sincères  ; il  dit  que  M.  d'Usez 
n'a  point  vu  son  père  aujourd'hui  : il  m’assure  encore  que 
le  roi  est  très  content  de  votre  mari  ; qu’il  reçoit  le  présent 
(le  votre  province  ; mais  que,  pour  n’avoir  pas  été  obéi 
ponctuellement,  il  envoie  des  lettres  de  (iachet  pour  exiler 
‘des  consuls  : on  ne  peut  en  dire  davantage  par  la  poste.  Ce 
(fu’il  faut  faire  en  général,  c’est  d’être  toujours  très  pas- 
sionné pour  le  service  de  Sa  Majesté;  mais  il  faut  tâcher 
aussi  de  ménager  un  peu  les  cœurs  des  Provençaux,  afin 
d’être  plus  en  état  de  faire  obéir  au  roi  dans  ce  pays-là. 

M.  de  La  Rochefoucauld  vous  mande , et  moi  avec  lui , 
que  si  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ne  vous  parait  pas 
bonne , c’est  que  vous  ne  vous  y connaissez  pas  : il  a 
raison;  cette  lettre  est  très  agréable  et  très  spirituelle  : en 
voilà  la  réponse.  Âdieu  , ma  chère  Comtesse  ; je  pense  à 
vous  jour  et  nuit.  Donnez-moi  des  moyens  de  vous  servir 
pour  amuser  ma  tendressel 

« Charles-Maurice  I.c  Tellier. 
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210.  — A LA  MÊME. 

•A  Paris,  mardi  5 janvier  1672.  , 

Le  roi  donna  hier , lundi  4 janvier,  audience  à l'ambas- 
sadeur de  Hollande**  : il  voulut  que  M.  le  prince,  M.  de 
Turenne,  M.  de  BouHlon  et  M.  de  Créqui  fussent  témoins 
de  ce,  qui  se  passerait.  L’ambassadeur  présenta  sa  lettre  au 
roi , qui  ne  la  lut  pas  , quoique  le  Hollandais  proposâtd’en 
faire  la  lecture  : le  roi  lui  dit  qu'il  en  savait  le  contenu  , 
et  qu’il  en  avait  une  copie  dans  sa  poche.  L’ambassadeur 
s'étendit  fort  au  long  sur  les  justifications  qui  étaient  dans 
la  lettre,  et  que  messieurs  les  états  s'étaient  examinés 
scrupuleusement,  pour  voir  ce  qu'ils  auraient  pu  fmre 
qui  déplût  à Sa  Majesté  ; qu’ils  n’avaient  jamais  manqué 
de  respect , et  que  cependant  ils  entendaient  dire  que  tout 
ce  grand  armement  n’était  fait  que  pour  fondre  sur  eux; 
qu’ils  étaient  prêts  de  satisfaire  Sa  Majesté  dans  tout  ce 
qu’il  lui  plairait  d’ordonner,  et  qu’ils  la  suppliaient  de  se 
souvenir  des  bontés  que  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient, 
eues  pour  eux  , et  auxquelles  ils  devaient  toute  leur  gran- 
deur. Le  roi  prit  la  parole , et  dit  avec  une  majesté  et  une 
grâce  merveilleuse,  qu’il  savait  qu’on  excitait  ses  ennemis 
contre  lui;  qu’il  avait  cru  qu’il  était  de  sa  prudence  de  ne 
se  pas  laisser  surprendre,  et  que  c’est  ce.  qui  l’avait  obligé 
à se  rendre  si  puissant  sur  la  mer  et  sur  la  terre , afin 
d’étre  en  état  de  se  défendre  ; qu’il  lui  restait  encore  quel- 
ques ordres  à donner,  et  qu’au  printemps  il  ferait  ce  qu’il 
trouverait  le  plus  avantageux  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien 
de  son  .état;  et  fit  comprendre  ensuite  à l’ambassadeur, 
par  un  signe  de  tète,  qu’il  ne  voulait  point  de  réplique. 
La  lettre  s’est  trouvée  conforme  au  discours  de  l’ambas- 
sadeur, hormis  qu’elle  finissait  par  assurer  Sa  Majesté 

1 Cet  ambassadeur  était  Pierre  tirotius,  fils  de  l’auteur  du  Droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix.^  (M.) 
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qu’ils  feraient  tout  ce  qu’elle  ordonnerait , pourvu  qu’il  ne 
leur  en  coûtât  point  de  se  brouiller  avec  leurs  alliés. 

Ce  même  jour,  M.  de  La  Feuillade  fut  reçu  à la  tète  du 
régiment  des  gardes , et  prêta  le  serment  entre  les  mains 
d’un  maréchal  de  France,  comme  c’est  la  coutume;  et 
le  roi,  qui  était  présent,  dit  lui-itiême  au  régiment 
qu’il  leur  donnait  M.  de  La  Feuillade.  pour  mestre-de- 
camp,  et  lui  mit  /a  jnque  à la  main  , chose  qui  ne  se  fait 
jamais.que  par  le  commissaire,  de  la  part  du  roi  ; mais  Sa 
Majesté  a voulu  que  nulle,  faveur  ni  nul  agrément  ne  man- 
quât à cette  cérémonie. 

MM.  Dangeau  et  Langlée  3 ont  eu  de  grosses  paroles, 
à la  rue  des  Jacobins,  sur  un  paiement  de  l’argent  du  jeu. 
Dangeau  menaça,  Langlée  repoussa  l’injure,  par  lui  dire 
qu’il  ne  se  souvenait  pas  qu’il  était  Dangeau , et  qu’il, 
n’était  pas  sur  le  pied  dans  le  monde  d'un  homme  redou- 
table. On  les  accommoda  ; ils  ont  tous  deux  tort , et  les 
reproches  furent  violents  et  peu  agréables  pour  l’un  et  pour 
l’autre  : Langlée  est  fier  et  familier  au  possible;  il  jouait 
l’autre  jour  au  brelan  avec  le  comte  de  Gramont,  qui  lui 
dit,  sur  quelques  manières  un  peu  libres  : « M.  de  Langlée, 
« gardez  ces  familiarités-là  pour  quand  vous  jouerez  avec 
« le  roi.  » 

Le  maréchal  de  Bellefonds  a demandé  permission  au  roi 
de  vendre  sa  charge  2 ; jamais  personne  ne  la  fera  si  bien 
que  lui.  Tout  le  monde  croit,  et  moi  plus  que  les  autres, 
que  c'est  pour  payer  ses  dettes , pour  se  retirer  et  songer 
uniquement  à l’affaire  de  son  salut. 

M.  le  procureur-général  de  la  cour  des  aides  (Nicolas 
Le  Camus)  est  premier  président  de  la  même  compagnie  : 
ce  changement  est  grand  pour  lui  ; ne  manquez  pas  de  lui 
écrire  l’un  ou  l’autre,  et  que  celui  qui  n’écrira  pas  écrive 

1 Langlée  était  un  lioniino  d'une  naiss.mee  obscure,  et  qui  s'était 
pous.sé  A la  cour  par  le  jeu. 
î Pc  premier  maître  d’hélel  du  roi. 
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’iiD  mot.  dans  la  lettre  de  celui  qui  écrira.  I.e  président  de 
^icolaï  est  remis  dans  sa  charge  Voilà  donc  ce  qui  s’ap- 
pelle des  nouvelles. 

211.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  6 janvier  1672 

Kniin  , ma  chère  fille , vous  ne  voulez  pas  que  je  pleure 
de  vous  voir  à mille  lieues  de  moi  ; vous  ne  sauriez  pour- 
tant empêcher  que  cet  ordre  de  la  Providence  ne  me  soit 
bien  dur  et  bien  sensible  : je  ne  m’accoutumerai  de  long-  • 
temps  à cet  éloignement  : je  coupe  court,  parceque.je  ne 
veux  point  m’embarquer  à vous  dire  les  sentiments  de  mon 
cœur  là-dessus  : je  ne  veux  point  vous  donner  un  mauvais 
exemple,  ni  ébranler  votre  courage  par  le  récit  de  mes  ' 
faiblesses  ; conservez  toute  votre  raison  ; jouissez  de  la 
grandeur  de  votre  ame , penda-nt  que  je  m’aiderai , comme 
je  pourrai , de  toute  la  tendresse  de  la  mienne.  Je  fus  hier 
à Saint-Germain , la  reine  m’attaqua  la  première  ; je  fis  ma 
cour  à vos  dépens , comme  j’ai  coutume.  On  traita  à fond 
le  chapitre  de  l’accouchement,  à propos  dû  vôtre;  puis  on 
parla  de  mon  voyage  de  Provence , un  mot  «ur  celui  de 
Bretagne,  et  sur  le  bonheur  de  madame  de  Chaulnes,  de 
m’y  avoir  trouvée  : nous  étions  là  toutes  deux.  Pour 
Monsieur,  il  me  tira  prés  d’une  fenêtre  pour  me  parler 
de  vous , et  m’ordonna  très  sérieusement  de  vous  faire  ses 
compliments , et  de  vous  dire  la  joie  qu’il  avait  <je  votre 
joli  accouchement  : il  appuya  sur  cela  d’une  telle  sorte , 
qu’il  ne  tint  qu’à  moi  d’entendre  qu’il  voulait  s’attacher  à 
votre  service , étant  las , comme  on  dit , d'adorer  l’ange 
[madame  de  Grancey  ) ; je  fis  de  telles  offres  le  cas  que  je 
devais.  Je  trouvai  Madame  mieux  que  je  ne  pensais , mais 


I 1)0  promior  présiiloni  do  j.-i  oliambre  dos  coinpios. 
1. 


2'. 
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d’une  sincérité  churmmite.  Je  ne  pus  voir  M.  de  Montau- 
sier;  il  était  enfermé  avec  Monseigneub.  Je  ne  finirais 
jamais  de  vous  dire  tous  les  compliments  qu’on  me  fit , et 
à vous  aussi  ; et  de  tout  cela , autant  en  emporte  le  vent  : 
on  est  ravi  de  revenir  chez  soi.  Madame  de  Richelieu  me 
parut  abattue  ; elle  fera  réponse  à M.  de  Grignan  ; les  fati- 
gues de  la  cour  ont  rabaissé  son  caquet  ; son  moulin  me 
parut  eu  chômage.  Mais  qui  pensez- vous  qu’on  trouve  chez 
moi  ? des  Provençaux  ; ils  m’ont  tartufiée.  De  quoi  parle-t- 
on?  de  madame  de  Grignan  ; qui  est-ce  qui  entre  dans  ma 
chambre?  votre  petite  : vous  dites  qu’elle  me  fait  souvenir 
de  vous,  c’est  bien  dit  ; vous  voulez  bien  au  moins  que  je 
vous  réponde  qu'il  n’est  pas  besoin  de  cela.  Je  monte  en 
carrossé,  où  vais-je  ? chez  madame  de  Valavoire;  pourquoi 
faire?  pour  parler  de  Provence , de  vos  affaires  et  de  vos 
commissions,  que  j’aime  uniquement.  Enfin  Coulanges  di- 
sait l’autre  jour  : Voyez-vous  bien  cette  fçmrae-là?  elle  est 
toujours  en  présence  de  sa  fille.  Vous  .voilà  en  peine  de 
moi , ma  bonne , vous  avez  peur  que  je  ne  sois  ridicule  ; 
non , ne  craignez  rien  ; on  ne  peut  l’être  avec  une  si  agréa- 
ble folie  ; et  de  plus,  c’est  que  je  me  ménage  selon  les  lieux, 
les  temps , et  le%  personnes  avec  qui  je  suis  ; et  l’on  jure- 
rait quelquefois  que  je  ne  songe  guère  à vous  : ce  n’est  pas 
où  je  suis  le  plus  en  liberté. 

Je  reçois  votre  lettre  dù  30  ; vous  me  déplaisez  j mon  en- 
fant, en  parlant,  comme  vous  faites,  de  vos  aimables  lettres. 
Quel  plaisir  prenez-vous  à dire,  du  mal  de  votre  esprit,  de 
votre  style,  à vous  comparer  à la  princesse  d’Harcourt  * ? 
Où  pêchez- vous  cette  fausse  et  offensante  humilité?  elle 
blesse  mon  cœur,  elle  offense  la  justice,  elle  choque  la  vé- 
rité ; quelles  manières  ! ah  ! ma  bonne , changez-les,  je 
vous  en  conjure,  et  voyez  les  choses  comme  elles  Sont  : si 
cela  est,  vous  n’aurez  plus  qu’à  vous  défendre  de  la  vanité, 

< Fillp  du  duc  de  Brancai  le  lUilrait. 
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et  ce  sera  une.  affaire  à régler  entre  votre  confesseur  et 
vous.  Votre  maigreur  me  tue  : hélas!  où  est  ie  temps  que 
vous  ne  mangiez  qu’une  tête  de  bécasse  par  jour,  et  que 
vous  mouriez  de  peur  d’être  trop  grasse  ? Si  vous  devenez 
grosse  sur  ces  entrefaites,  soyez  assurée  que  vous  voilà  per- 
due pùur  toute  votre  vie,  sans  en  revenir  jamais.  Monsieur 
de  Grignan  a bien  du  caquet  ; il  commence  à gratter  du 
pied,  cela  me  fait  grand’ peur;  mais  s’il  suecombe  à la  tenta-  . 
tion,  ne  croyez  pas  quMi  vous  aime  ; quand  on  aime  bien, 
on  aime  tout,  et  la  beauté  qui  ne  donne  aucun  chagrin, 
comme  la  vôtre,  n’est  pas  une  chose  à oublier  : si  M.  de 
Grignan  la  détruit,  tenez-vous  pour  dit -que  sa  tendresse 
n’est  pas  d’un  bon  aloi. 

Il  est  vrai  que  madame  de  ^ubise  vient  encore  d’ac- 
coucher; mais  elle  relève  trop  grasse,  cela  fait  qu’on  n’a 
nulle  pitié  d’elle.  Je  vous  plains  bien  aussi  de  vos  mé- 
chantes compagnies  : la  nouvelle  qu’on  y débite  du  gou- 
vernement de  Bretagne  donné  à M.  de  Rohan  est  très  • 
belle  ; cet  homme  parle  comme  du  temps  des  ducs  [de  Bre- 
tagne) : je  vous  souhaite  quelquefois  un  petit  brin  de  ce 
(pie  l’on  a ici  de  reste. 

On  était  hier  sur  votre  chapitre  chez  madame  de  Cou- 
langes ; et  madame  de  Scarron  se  souvint  avec  combien 
d’esprit  vous  aviez  sontenu  autrefois  une  mauvaise  cause, 
à la  même  place,  et  sur  le  même  tapis  où  nous  étions  : il 
y avait  madame  de  La  Fayette,  madame  Scarron, Segrais, 
Cadereusse,  l’abbéTêtu,  Guilleragues,  Brancas.  Vous  n’étes 
jamais  oubliée,  ni  tout  ce  que  vous  valez  : tout  est  encore' 
vif;  mais  quand  je  pense  où  vous  êtes,  quoique  vous  soyez 
reine,  le  moyen  de  ne  pas  soupirer?  Nous  soupirons  encore 
de  la  vie  qu’on  fait  ici  et  à Saint-Germain;  tellement  qu’on 
soupire  toujours.  Vous  savez  bien  que  Lauzun,'en  entrant 
en  prison  , dit  : Fn  sectüa  seculorum  ; et  je  crois  qu’on  eût 
répondu  ici  en  certain  endroit,  amen,  et  en  d’autres,  nofi. 
Vraiment, quand  il  était  jaloux  de  votre  voisine,  il  lui  cre- 
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\ait  les  yeux,  il  lui  marchait  sur  la  main  * ; et  (|ue  u'a-t-il 
pas  fait  à d’autres?  Ah!  quelle  folie  de  faire  des  péchés  de 
cent  dix  lieues  loin  ! 

Votre  enfant  est  jolie  ;:elle  a un  son  de  voix  qui  m’entre 
dans  le  cœur  : elle  a de  petites  manières  qui  plaisent,  je 
m’en  amuse  et  je  l’aime;  mais  je  n’ai  pas  encore  compris 
que  ce  degré  puisse  jamais  vous  passer  par-dessus  la  tète  ; 
je  vous  embrassa  de  toute  la  plus  vive  tendresse  de  mon 
cœur. 


212.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  Sjanvior  1672. 

Devinez  où  je  m’en  vais  tout-à-l’heure , ma  chère 
lionne  ; à Livry,  et  demain  diner  à Pomponne  avec  mou 
l)on  homme  ; il  m’a  priée  si  tendrement  de  lui  faire  cette 
visite  pendant  qu’il  fait  beau,  que  je  n’ai  pas  voulu  le  re- 
fuser. Vous  me  paraissez  tranquille  sur  le  retour  de  vos 
ouvriers  ; nous  ne  sommes  pas  de  même,  nous  craignons  le 
dénouement  de  tout  ceci,  qui  ne  peut  être  que  fâcheux. 
iVous  en  parlons,  M.  l’évèque  d’ lisez  et  moi,  et  regardons 
les  chagrins  qui  sont  attachés  à quelque  résolution  qu’op 
prenne. 

Je  vçux  aussi- vous  avertir  d’une  chose  que  je  soutien- 
drai en  face  de  votre  malû  et  de  vous.  C’est  que  si,  après 
être  purgée,  vous  avez  seulement  la  pensée  de  coucher 
avec  M.  deGrignan,  comptez  que  vous  êtes  grosse,  et  si 
quelqu’une  de  vos  matrones  dit  le  contraire,  elle  sera  cor- 
rompue par  votre  mari.  .^Lprès  cet  avis,  je  n’ai  plus  rien  à 
dire. 

Je  n’oserais  songer  a vos  affaires;  c’est  un  labyrinthe 

I C’psi  i Sainl-Clmid,  chez  Madamb,  que  ceci  arriva.  Madame  de  Mo- 
naco était  assise  sur  le  parquet  à cause  de  la  grande  chaleur,  ut  Lauzuii, 
en  pirouettant  autour  des  dames,  lui  marcha  sur  la  main,  ce  qu'elle  souf- 
fril  sans  oser  sc  plaindre.  I.e  roi  était  le  rival  favorisé  (pii  irritait  Laiiziin 
ace  poinl.  {A.  (1.  et  M.) 
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plein  d'amertumes  d’où  je  ne  sors  point.  Je  ne  sais  pas  de 
nouvelles  aujourd’hui  ; si  j’avais  juré  de  remplir  ma  feuille, 
je  vous  manderais  des  sottises,  et  tout  ce  qu’on  fera  dans 
six  semaines,  mais  c’est  un  ennui.  Ce  que  j’aime  mieux 
vous  dire,  c’est  qu’on  est  inhumain  dans  ce  pays  pour  re- 
cevoir les  excuses  de  ceux  qui  n’écrivent  pas  dans  les 
occasions.  J’ai  voulu  en  user  ainsi  en  Bretagne,  il  a fallu 
en  venir  à y prendre  part.  Profitez  de  ce  petit  discours  en 
l’air. 

On  parle  de  plusieui's  mariages  ; quand  ils  seront  si- 
gnés, je  vous  les  manderai.  Adieu,  jna  bonne;  il  y a une 
heure  que  je  me  joue  avec  votre  filfe,  elle  est  aimable.  11 
est  tard,  et  je  vous  quitte  pour  allei*  pleurer  à Livry,  et 
pensera  vous  tendrement. 

213.  A LA  .MÊME. 

A Paris,  mercredi  13  Janvier  1672. 

Eh  ! mon  Dieu,  ma  tille,  que  me  dites-vous?  Quel  plai- 
sir prenez-vous  à dire  du  mal  de  votre  personne,  de  votin* 
esprit;  à rabaisser  votre  bonne  conduite;  à trouver  qu’il 
faut  avoir  bien  de  la  bonté  pour  songer  à vous?  Quoique 
assurément  vous  ne  pensiez  point  tout  cela,  j’en  suis  bles- 
sée, vous  me  fâchez  ; et,  quoique  je  ne  dusse  peut-être  pas 
répondre  à des  choses  que  vous  dites  en  badinant,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  vous  en  gronder,  préférablement  à 
tout  ce  que  j’ai  à vous  mander.  Vous  êtes  bonne  encore 
quand  vous  dites  que  vous  avez  peur  des  lieaux-esprits  ; 
hélas  ! si  vous  saviez  qu’ils  sont  petits  de  près,  et  combien 
ils  sont  quelquefois  empêchés  de  leurs  personnes,  vous  les 
remettriez  bientôt  à hauteur  d’appui.  Vous  souvient-il, 
combien  vous  en  étiez  quelquefois  excédée?  Prenez  garde 
que  l’éloignement  ne  vous  grossisse  les-  objets;  c’est  un 
effet  assez  ordinaire. 

Nous  soupons  tous  les  soirs  avec  madamç  Searron,  elle  a 

2t 
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l’esprit  iiimuble  et  merveilleusement  droit  ; c’est  un  plaisir 
que  de  l’entendre  raisonner  sur  les  horribles  agitations 
d’un  certain  pays  qu’elle  connaît  bien.  Les  désespoirs  qu’a- 
vait cette  d’Heudicourt  dans  le  temps  que  sa  place  parais- 
sait )si  miraculeuse;  les  rages  continuelles  deLauzun,  les 
noirs  chagrins,  ou  les  tristes  ennuis  des  dames  de  Saint- 
Germain,  et  peut-être  que  la  plus  enviée  (madame  de  Mon- 
tespan)  n’en  est  pas  toujours  exempte  : c’est  une  plaisante 
chose  que  de  l’entendre  causer  sur  tout  cela.  Ces  discours 
nous  mènent  quelquefois  bien  loin  de  moralité  en  moralité, 
tantôt  chrétienne,  et.  tantôt  politique.  Nous  parlons  très 
souvent  de  vous  ; elle  aime  votre  esprit  et  vos  manières;  et 
([uand  vous  vous  retrouverez  ici,  vous  n’aurez  point  à 
craindre  de  n’ètre  pa*  à la  mode. 

Mais  écoutez  la  bonté  du  roi,  et  songez  au  plaisir  de  ser- 
vir un  si  aimable  maître.  Il  a fait  appeler  le  maréchal  de 
llellefonds  dans  son  cabinet,  et  lui  a dit  : « Monsieur  le 
« maréchal,  je  veux  avoir  pourquoi  vous  me  voulez 
« quitter;  est-ce  dévotion?  est-ce  envie  de  vous  retirer? 
« est-ce  l’accablement  de  vos  dettes?  Si  c’est  le  dernier, 
« j’y  veux  donner  ordre,  et  entrer  dans  le  détail  de  vos  af- 
« faires.  » Le  maréchal  fut  sensiblement  touché  de  cette 
bonté.  « Sire,-  dit-il,  ce  sont  mes  dettes  ; je  suis  abîmé;  je 
t<  ne  puis  voir  soutfrir  quelques-uns  de  mes  amis  qui  m’ont 
K assisté,  et  que  je  ne  puis  satisfaire.  Hé  bien  I dit  le  roi,  il 
<f  faut  assurer  leur  dette  : je  vous  donne  cent  mille  francs 
« de  votre  maison  de  Vereailles,  et  un  brevet  de  retenue  de 
« quatre  cent  ibille  francs,  qui  servira  d’assurance,  si  vous 
« veniez  à mourir  ; vous  paierez  les  arrérages  avec  les  cent 
« mille  francs  ; cela  étant,  vous  demeurerez  à mon  service.» 
, En  vérité,  il  faudrait  avoir  le  cœur  bien  dur  pour  ne  pas 
obéir  a un  maître  qui  entre  avec  tant  de  bonté  dans  les 
intérêts  d’un  de  ses  domestiques  ; aussi  le  maréchal  n’y 
résista  pas  ; et  le  voilà  remis  à sa  place  et  comblé  de  bien- 
faits. Tout  ce  détail  est  vrai. 
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Il  y a tous  les  soirs  des  bals,  des  comédies  et  des  masca- 
rades à Saint-Germain.  Le  roi  a une  application  à divertir 
Madame,  qu’il  n'a  jamais  eue  pour  l’autre.  Racine  a fait 
une  tragédie  qui  s’appelle  Bajazet , et  qui  lève  la  paille  ; 
vraiment  elle  ne  va  pas  empirando  comme-  les  autres. 
M.  de  Tallard  dit  qu’elle  est  autant  au-dessus  des  pièces  de 
Corneille , que  celles  de  Corneille  sont  au-dessus  de  celles 
de  Boyer  ; voilà  ce  qui  s’appelle  louer;  il  ne  faut  point 
tenir  les  vérités  captives.  Nous  en  jugerons  par  nos  yeux 
et  par  nos  oreilles. 

' Du  bruit  de  Bajazet  mon  amc  importunée , 

fait  que  je  veux  aller  à la  comédie;  enfin  nous  en  juge- 
rons. 

J’ai  été  à Livry  ; hélas  1 ma  chère  enfant,  que  je  vous 
ai  bien  tenu  parole,  et  que  j’ai  songé  tendrement  à vous  ! 
Il  y faisait  très  beau , quoique  très  froid  ; mais  le  soleil 
brillait  ; tous  les  arbres  étaient  parés  de  Jierles  et  de  cris- 
taux : cette  ‘diversité  ne  déplaît  point..  Je  me  promenai 
fort  ; je  fus  le  lendemain  dîner  à Pomponne  : quel  moyen 
de  vous  redire  ce  qui  fut  dit  en  cinq  heures?  je  ne  m’y 
ennuyai  point:  M.  de  Pomponne  sera  ici  dans  quatre  jours; 
ce  serait  un  grand  chagrin  pour  moi  si  jamais  j’étais  obli- 
gée à lui  aller  parler  pour  vos  affaires  de  Provence  : tout 
de  bon , il  ne  m’écouterait  pas  ; vous  voyez  que  je  fais  un 
peu  l’entendue.  Mais , de  bonne  foi , rien  n’est  égal  à 
M.  d’üsez;  c’est  ce  qui  s’appelle  les  grosses  cordes;  je  n’ai 
jamais  vu  un  homme  ni  d’un  meilleur  esprit , ni  d’un 
meilleur  conseil  : je  l’attends  pour  vqus  parler  de  ce  qu’il 
aura  fait  à Saînt-Germaln. 

Vous'  me  priez  de  vous  écrire  de  grandes  lettres  ; je 
pense  que  vous  .devez  en  être  confente;  je  suis  quelquefois 
épouvantée  de  leur  immensité  : ce  sont  toutes  vos  flatteries 
{pii  me  donnent  cette  confiance.  Je  vous  conjure  de  vous 
conserver  dans  ce  bienheureux  état , et  ne  passez  point 
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d’une  extrémité  à l’autre.  De  bonne  foi,  prenez  du  temps 
|H)ur  vous  rétablir,  et  ne  tentez  pas  Dieu  par  vos  dialogues 
et  par  votre  voisinage. 

Madame  de  Brissac  a une  très  bonne  provision  pour  Son 
liiver,  c’est-à-dire  M.  de  Longueville  et  le  comte  de  Guiche, 
mais  en  tout  bien  et  tout  honneur  ; ce  n’est  seulement  que 
|K)ur  le  plaisir  d’être  adorée.  On  ne  voit  plus  La  Marans 
chez  madame  de  La  Fayette,  ni  chez  M.  de  La  Rochefou- 
cauld. Nous  ne  savons  ce  qu’elle  fait;  nous  en  jugeons 
(fuelquefois  un  peu  témérairement  : elle  avait  cet  été  la 
fantaisie  d’être  violée  ; elle  voulait  être  violée  absolument  : 
vous  savez  ces  sortes  de  foHes;  pour  moi,  je  crois  qu’elle 
ne  le  sera  jamais  : quelle  folle,  bon  Dieu  1 et  qu’il ^ a long- 
temps que  je  la  vois  comme  vous  la  voyez  présentement  ! • . 
An  reste  , ma  fille , il  ne  tient  pas  à moi  que  je  ne  voie 
madame  de  Valavoire  ‘ : il  est  vrai  qu’il  n’est  pas  beréin 
de  me  dire  : t’a  la  voir;  c’est  assez  qu’elle  vous  ait  vue 
pour  me  la  faire  courir  ; mais  elle  court  après  quelque 
autre,  car  j’ai  beau  la  prier  de  m’attendre,  je  ne  puis  par- 
venir à ce  bonheur.  C’est  à M.  Le  Grand qu’il  faudrait  • 
donner  votre  turlupinade  ;*elle  est  des  meilleures.  Châtil- 
lon  ^ nous  en  donne  ici  tous  les  jours  des  plus  méchantes 
du  monde. 


214.  — A LA  MÊME. 

X Paris,  vendredi  au  soir  15  janvier  1672. 

Je  VOUS  ai  écrit  ce  matin , ma  fille , par  le  courrier  qui 
vous  porte  toutes  j/es  douceurs  et  tous  les  agréments  du 
monde  pour  vos  affaires  de  Provence  ; mafs  je  veux  vous' 

écrire  encore  ce  soir,  afin  qu’il  ne  soit  pas  dit  quela  poste 

• 

> Dame  de  qualité  de  Provence.  Son  mari  était  lienténant-igénéral  des 
armées  du  roi. 

* Le  comte  d’Arinagnac,  grand-écuyer  de  France.  . 

5 Le  comte  de  t'Iiâlillon,  premier  genlillioinme  de  la  eliamlire  de  .Mon- 
sieur. 
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arrive  sans  vous  apporter  de  mes  lettres.  Tout  de  bon , ma 
belle,  je  crois  que  vous  les  aimez;  vous  me  le  dites  : pour- 
quoi voudriez- vous  me  tromper  en  vous  trompant  vous- 
même?  Mais  si  par  hasard  cela  n’était  pas , vous  seriez  à 
plaindre  de  l’accablement  où*je  vous  mettrais  par  l’abon- 
dance de  mes  lettres  : les  vôtres  font  ma  félicité.  Je  ne 
vous  ai  point  répondu  sur  votre  belle  ame  : c’est  Langlade 
qui  dit  la  belle  ame  , pour  badiner  ; mais , de  bonne  foi  , 
vous  l’avez  fort  belle  ; ce  n’est  peut-être  pas  de  ces  aines 
..du  premier  ordre,  comme  cAo«ei,  ce  Romain  qui,  pour 
tenir  sa  parole,  retourna  chez  les  Carthaginois  , où  il  fut 
pis  que  martyrisé;  mais,  au  dessous,  vous  pouvez  vous 
vanter  d’être  du  premier  rang  : Je  vous  trouve  si  parfaite 
et  dans  une  si  grande  réputation,  que  je  ne  sais  que  vous 
dire,  sinon  vous  admirer,  et  vous  prier  de  soutenir  toujours 
votre  raison  pur  votre  courage , et  votre  courage  par  votre 
raison. 

La  pièce  de  Racine  m’a  paru  belle  , nous  y avons  été  ; 
ma  belle-fille  m’a  paru  la  plus  miraculeusement  bonne 
comédienne  que  j’aie  jamais  vue  : elle  surpasse  la  Desœil- 
lets de  cent  mille  piques  ; et  moi , qu’on  croit  assez  bonne 
[M)ur  le  théâtre  3,  je  ne  suis  pas  digne  d’allumer  les  chan- 
delles quand  elle  parait.  Elle  est  laide  de  prés,  et  je  ne  . 
m’étonne  pas  que  mon  fils  ait  été  suffoqué  par  sa  présence, 
mais,  quand  elle  dit  des  vers  , elle  est  adorable.  Bajazet 
est  beau  ; j’y  trouve  quelque  embarras  sur  la  fm  ; mais  il  y 
a bien  de  la  passion  , et  de  la  passion  moins  folle  que  celle 
de  Bérénice  ; je  trouve  pourtant,  à mon  petit  sens,  qu’elle  . 

1 

> M de  Sauvebeut,  rendant  compte  à M.  le  prince  d’une  négociation 
pour  laquelle  il  était  allé  en  Espagne,  lui  disait  : Chote,  chote,  le  roi  d’Es- 
pagne m’a  dit,  etc.  (A.  G.) 

* Madame  de  Sévigné  désigne  par  ces  mots  la  Champmélé,  que  son  lUs 
avait  aimée.  Elle  Tut  aussi  aimée  de  Racine,  à qui  elle  inspira  des  chefs- 
d'nenyre,  Andromaqite,  Phèdre,  Iphigénie. 

s Madame  de  Sevigne  jouait  très  bien  la  comédie.  Elle  parle  à .VI.  de 
l’omponnc  du  tliéâlre  de  Kresne,  dans  la  leHre  du  l«f  amll  16«7. 
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lie  surpasse  pus  Andrumaque;  et  pour  les  belles  comédies 
de  Corneille , elles  sont  autant  au-dessus,  que  votre  idée 
était  au-dessus  de...  Appliquez,  et  ressouvenez-vous  de 
cette  folie , et  croyez  que  jamais  rien  n’approchera , je  ne 
dis  pas  surpassera,  je  dis  que  rien  n’approchera  des  divins 
endroits  de  Corneille.  11  nous  lut  l’autre  jour,  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld , une  comédie  qui  fait  souvenir  de  sa 
défunte  veine*.  Je  voudrais  cependant  que  vous  fussiez 
venue  avec  moi  après-diner , vous  ne  vous  seriez  point 
ennuyée;  vous  auriez  peut-être  pleuré  une  petite  larme,, 
puisque  j’en  ai  pleuré  plus  de  vingt  ; vous  auriez  admiré 
votre  belle-sœur;  vous  auriez  vu  les  anges  [les  demoiselles 
de  Grancey)  devant  vous,  et  la  Bordeaux  2 qui  était  habil- 
lée en  petite  mignonne.  M.  le  duc  était  derrière,  Fomenars 
au-dessus,  avec  les  laquais , son  nez  dans  son  manteau, 
parceque  le  comte  de  Créance  le  veut  faire  pendre,  quel- 
que résistance  qu’il  y fasse;  tout  le  bel-air  était  sur  le 
théâtre  : le  marquis  de  Yilleroi  avait  un  habit  de  bal;  le 
comte  de  Guiche  ceinturé  comme  sou  esprit  3 ; tout  le  reste 
en  bandits.  J’ai  vu  deux  fois  ce  comte  chez  M.  de  La  fto- 
chefoucauld  ; il  me  parut  avoir  bien  de  l’esprit , et  il  était 
moins  surnaturel  qu'à  l’ordinaire. 

Voilà  notre  abbé , chez  qui  je  suis , qui  vous  mande 
qu’il  a reçu  le  plan  de  Grignan , dont  il  est  très  content; 
il  s’y  promène  déjà  par  avance  ; il  voudrait  bien  en  avoir 
le  proül  : pour  moi,  j’attends  à le  bien  posséder  que  je  sois 
dedans.  J'ai  mille  compliments  à vous  faire  de  tous  ceux 
qui  ont  entendu  les  agréables  paroles  du  roi  pour  M.  de 
Grignan.  Madame  de  Yerneuil  me  vient  la  première  ; elle 


> Jugcmciil  qu'il  ne  Taiit  attribuer  qu’à  une  prévention  bien  pardon- 
nable, car  il  s'agit  ici  de  la  tragédie  de  l’ulchérie,  un  des  péchés  de  la 
vieillesse  de  Corneille. 

* Dont  la  fille  fut  mariée  au  comte  de  Fontaine  Martel,  premier  écuyer 
de  la  demoiselle  d'Orléans. 

s On  voit,  par  plusieurs  passages  dos  lettres  de  Bussy,  que  le  style  du 
iluc  de  Uuiche,  froid  et  guindé,  est  ici  très  bien  apprécié. 
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a pensé  mourir.  Adieu , mon  enfant , que  vous  dirai-je  de 
mon  amitié  et  de  tout  l^ntérêt  que  je  prends  à vous  à vingt 
lieues  à la  ronde , depuis  les  plus  grandes  jusques  aux 
plus  petites  choses?  J’embrasse  Yadrhirable  Grignan , le 
prudent  coadjuteur,  et  le  présomptueua:  Adhémar  : n’est-ce 
pas  là  comme  je  les  nommais  l’autre  jour? 

215  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  20  janvier  1672. 

Voilà  les  maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld  revues, 
corrigées  et  augmentées  i ; c’est  de  sa  part  que  je  vous  les 
envoie  ; il  y en  a de  divines  ; et,  à ma  honte,  il  y en  a que 
je  n’entends  point  ; Dieu  sait  comme  vous  les  entendrez. 

Il  y a un  démêlé  entre  l’archevêque  de  Paris  2 et  l’arche- 
vêque de  Reims  : c’est  pour  une  cà'émonie.  Paris  veut  que 
Reims  demande  permission  d’officier;  Reims  jure  qu’il 
n’en  fera  rien  ; on  dit  que  ces  deux  hommes  ne  s’accorde- 
ront jamais  bien  qu’ils  ne  soient  à trente  lieues  l’un  de 
l’autre  : ils  seront  donc  toujours  mal.  Cette  cérémonie  est 
une  canonisation  d’un  Borgia,  jésuite  ; toute  la  musique* 
(le  l’Opéra  y fait  rage  : il  y a des  lumières  jusque  dans'la 
rue  Saint- Antoine  ; on  s’y  tue.  Le  vieux  Mérinville  2 est' 
mort  sans  y être  allé. 

Ne  vous  trompez-vous  point,  ma  chère  fille,  dans  l’opi- 
nion que  vous  avez  de  mes  lettres?  L’autre  jour  un  pen- 
dard  d’homme,  voyant  ma  lettre  infinie,  me  demanda  si 
je  pensais  qu’on  pût  lire  cela  : j’en  tremblai,  sans  dessein 
toutefois  de  me  corriger  ; et,  me  tenant  à ce  que  vous  m’en 
dites,  je  ne  vous  épargnerai  aucune  bagatelle,  grande  ou 

1 Cette  édition  est  probablement  la  troisième  qui  porte  la  date  de  t671. 
l,a  dernière  donnée  par  l'auteur  est  de  1678,  et  la  meilleure  des  éditions 
modernes  est  celle  qui  fut  publiée  par  M.  Lefèvre,  libraire,  en  1822,  avec 
une  Réfutation  par  M;  Aimé  Martin. 

* Uarley  de  Champvallon. 

a 11  avait  été  lieutenant-général  du  gouvernement  de  Provenee, 
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petite,  qui  \ous  puisse  divertir;  pour  moi,  c’est  ma  vie  et 
mon  unique  plaisir  que  le  commerce  que  j’ai  avec  vous  ; 
toutes  choses  sont  ensuite  bien  loin  après.  Je  suis  en  peine 
de  votre  petit  frère  : il  a bien  froid , il  campe,  il  marche 
vers  Cologne  pour  un  temps  infini  : j’espérais  de  le  voir 
cet  hiver,  et  le  voilà.  Enfin  il  se  trouve  que  mademoiselle 
d’Adhémar  est  la  consolation  de  ma  vieillesse  : je  voudrais 
aussi  que  vous  vissiez  comme  elle  m’aime,  comme  elle 
m’appelle,  comme  elle  m’embrasse  ; elle  n’est  point  belle, 
mais  elle  est  aimable;  elle  a un  son  de  voix  charmant; 
elle  est  blanche,  elle  est  nette;  enfin  je  l’aime.  Vous  me 
paraissez  folle  de  votre  fils  ; j’en  suis  fort  aise;  on  ne  sau- 
rait avoir  trop  de  fantaisies,  musquées  ou  point  musquées, 
il  u’importe. 

11  y a demain  un  bal  chez  Madame  ; j’ai  vu  chez  Ma- 
demoiselle l’agitation  des  pierreries  : cela  m’a  fait  sou- 
venir de  nos  tribulations  passées , et  plût  à Dieu  y être 
encore  I Pouvais-je,  être  malheureuse  avec  vous?  Toute 
ma  vie  est  pleine  dei'cpentir  : M.  IN'icole,  ayez  pitié  de  moi, 
et  me  faites  bien  envisager  les  ordres  de  la  Providence. 
Adieu,  ma  chère  fille,  je  n’oserais  dire  que  je  vous  adore, 
mais  je  ne  puis  concevoir  qu’il  y ait  un  degré  d’amitié  au- 
dalà  de  la  mienne;  vous  m’adoucissez  et  m’augmente/ 
mes  ennuis , par  les  aimables  et  douces  assurances  de  la 
vôtre. 

216.  — A LA  MÊME. 

• . J • 

'•  - A paris,  vendredi  22  janvier  1672,  à dix  heures  du  soir. 

I • ■ 

Enfin,  ma  fille,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  que  de 
quitter  le  petit  coucher  de  mademoiselle  d’Adhémar  pour 
vous  écrire  ; si  vous  ne  voulez  pas  être  jalouse,  je  ne  sais 
que  vous  dire;  c’est  la  plus  aimable  enfant  que  j’aie  ja- 
mais vue  ; elle  est  vive,  elle  est  gaie,  •elle  a de  petits  des- 
seins et  de  petites  façons  qui  plaisent  tout  à fait.  J’ai  été 
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aujourd’hui  chez  Mademoiselle,  qui  m’a  envoyé  dire  d'v 
aller;  Monsieuji  y est  venu;  il  m’a  parlé  de  vous;  il  m’a 
assuré  que  rien  ne  pouvait  tenir  votre  place  au  bal  ; il  m’a 
dit  que  votre  absence  ne  devait  pas  m’empècher  d’aller 
voir  son  bal  ; c’est  justement  de  quoi  j’ai  grande  envie.  Il 
a été  fort  question  de  la  guerre,  qui  est  enliu  très  certaine. 
Nous  attendons  la  résolution  de  la  reine  d’ Espagne  i ; et, 
quoi  qu  elle  dise,  nous  voulons  guerroyer  : si  elle  est  pour 
nous,  nous  fondrons  sur  les  Hollandais;  si  elle  est  contre 
nous,  nous  prendrons  la  Flandre;  et  quand  nous  aurons 
commencé  la  noise,  nous  ne  l’apaiserons  peut-être  pas  ai- 
sément, Cependant  nos  troupes  marchent  vers  Cologne. 
C’est  M.  de  Luxembourg  qui  doit  ouvrir  la  scène.  Il  y a 
quelques  mouvements  en  Allemagne. 

J’ai  fort  causé  avec  M.  d’Usez  : notre  abbé  lui  a parlé 
de  très  bonne  grâce  du  dessein  qu’il  a pour  l’abbé  de  Gri- 
gnan  ^ : il  faut  tenir  cette  affaire  très  secrète  ; c’est  sur  la 
Yète  de  M.  d’Usez  qu’elle  roule;  car  on  ne  peut  obtenir  de 
Sa  Majesté  les  agréments  nécessaires  que  par  son  moyen. 
On  me  dit  en  rentrant  ici  que  le  chevalier  de  Grignan  3 a 
la  petite-vérole  chez  M.  d’Usez  : ce  serait  un  grand  mal- 
heur pour  lui,  un  grand  chagrin  pour  ceux  qui  l’aiment, 
et  un  griind  embarras  pour  M.  d’Usez,  qui  serait  hors  d’état 
d’agir  dans  toutes  les  choses  où  l’on  a besoin  de  lui  : voilà 
qui  serait  digne  de  mon  malheur  ordinaire. 

Vous  me  louez  continuellement  sur  mes  lettres , et  je 
n'ose  plus  parler  des  vôtres,  de  peur  que  cela  n’ait  l’air  de 
rendre  louanges  pour  louanges  ; mais  encore  ne  faut-il  pas 

I Anne-Marie  d’Aulriche,  veuve  de  Eliilippe  IV,  roi  d’Espagne,  et  mûre 
de  Charles  II,  qui  ne  fui  déclaré  majeur  qu’en  1676,  eldont  les  états  étaient 
alors  gouvernés  par  la  reine  sa  mère,  assistée  de  six  conseillers  nommés 
par  le  feu  roi. 

* On  croit  que  l’abhé  de  Coulanges  cherchait  i résigner  l’ahhaye  de  l.i- 
vry  en  favi'ur  de  l’ahhé  de  Urignan. 

3 Charles-Philippe  Adhéinar  de  Moiileil,  chevalier  de  Malle,  petit-neveu 
de  Jacques  .Adhéniar  tie  MuiUeil,  éyèqlie  d'Lsez 

I ' l>5 
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SP  conli  Riiulrp  Jus(|irà  ne  pas  dire  la  vérilp  : vous  avex  des 
pensées  el  des  tirades  ineoniparal)les;  il  ne  mam|iie  rien 
à votre  style  : d’traequeville  et  moi,  nous  étions  ravis  de 
lire  certains  endroits  brillants;  et  même  dans  vos  narra- 
tions, l'endroit  qui  regarde  le  roi,  votre  colère  contre  Lau- 
zun  et  contre  l’évêque,  ce  sont  des  traits  de  maître  : quel- 
([uefois  j’en  donne  aussi  une  petite  part  à madame  de  Vil- 
lars;  mais  elle  s’attache  aux  tendresses,  et  les  larmes  lui 
en  viennent  fort  bien  aux  yeux.  Ne  craignez  point  que  je 
montre  vos  lettres  mal  à propos;  je  sais  parfaitement  bien 
ceux  qui  en  sont  dignes,  et  ce  qu’il  en  faut  dire  ou  pacher. 

Écoutez,  ma  fille,  une  bonté  et  une  douceur  charmante 
du  roi  votre  maître;  cela  redoublera  bien  votre  zèle  pour 
son  service.  11  m’est  revenu  de  très  bon  lieu  que  l’autre  jour 
M.  de  Montausier  ‘ demanda  une  petite  abbaye  à Sa  Majesté 
pour  un  de  ses  amis  ; il  en  fut  refusé,  et  sortit  fâché  de  chez 
le  roi  en  disant  : Il  n'y  a que  les  ministres  el  les  maîtresses 
qui  aient  du  f)otivnir.  en  ce  pays.  Ces  paroles  n’étaient  pas 
trop  bien  choisies;  le  roi  les  sut  ; il  fit  appeler  M.  de  Mon- 
tausier, lui  reprocha  avec  douceur  son  emportement,  le 
fit  souvenir  du  peu  de  sujet  qu’il  avait  de  se  plaindre  de 
lui , et  le  lendemain  il  fit  madame  de  Crussol  ^ dame  du 
palais  : je  vous  dis  que  voilà  des  conduites  de,  Titus  : vous 
pouvez  juger  si  le  gouverneur  a été  confondu  , aussi  bien 
que  l’évêque,  qui  vous  doit  sa  députation.  Ces  manières 
de  se  venger  sont  bien  cruelles.  Te  roi  a raccommodé  l’ar- 
chevêque de  Reims  avec  celui  de  Paris.  Que  vous  dirai-je 
encore?  ma  pauvre  tante  est  accablée  de  mortelles  dou- 
leurs ; cela  me  fait  une  tristesse  et  un  devoir  qui  m’oc- 
cupent. 

1 Charles  de  Sainie-Maure,  duc  de  Montausier,  gouverneur  de  Louis, 
dauphin  de  France,  Fils  unique  de  Louis  XIV. 

* Marie-Julie  de  Sainte-Maure,  fenune  d'Rimnanuel  de  (Irussul,  duc  dT- 
sez,  et  fille  de  M do  Montausier. 
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217.  — AU  COMTE  DE  BUSSY 

A Paris,  ce  Si  janvier  1672. 

Je  trouve  fort  plaisant,  mon  cousin,  que  ce  soit  précisé- 
ment dans  la  chambre  de  notre  petite  sœur  de  Sainte-Marie 
que  l’envie  me  prenne  de  vous  écrire.  11  semblerait  quasi 
que  notre  amitié  fût  fondée  sur  la  sainteté  de  notre  grand’- 
mère.  Le  moyen  d’en  juger  autrement,  en  voyant  que  tant 
d’autrçs  lieux,  où  Je  vous  al  vu,  me  font  moins  souvenir 
de  vous  que  celui-ci,  où  je  ne  vous  ai  vu  de  ma  vie  ! Vous 
avez  ici  une  fille  qui  contribue  à ce  miracle!  Elle  n’est  non 
plus  sotte  que  si  elle  vous  voyait  tous  les  jours,  et  elle  est 
aussi  sage  que  si  elle  ne  partait  pas  de  Sainte-Marie.  C’est 
une  créature  dont  le  fond  est  d’un  christianisme  fort  aus- 
tère, chamarré  de  certains  agréments  de  Rabutin,  qui  lui 
donnent  un  charme  extraordinaire.  Je  doute  que  tous  vos 
autres  enfants  vaillent  mieux  que  celle-ci.  Mais  en  voilà 
assez  pour  lui  donner  de  la  vanité.  J’ai  été  huit  mois  en 
Bretagne,  pendant  lesquels  je  ne  me  suis  jamais  trouvé  as- 
sez d’esprit  pour  vous  écrire.  J’ai  eu  dessein  de  ressusciter 
notre  commerce  à mou  retour,  et  je  commence  ici.  Bon 
jour,  bonne  œuvre.  Je  ne  vous  dirai  point  de  nouvelles,  et 
je  ne  vous  parlerai  point  du  prochain.  Vous  savez  tout  ce 
qui  se  passe,  au  moins  je  le  veux  croire  : car  je  ne  crois 
pas  qu’il  soit  trop  sûr  d’écrire  de  certaines  choses  : 

On  sait  de  ccnî  iwquets  les  Irisles  aventures, 

El  tous  les  grands  chemins  sont  remplis  de  parjures. 

Il  y a des  comédies  nouvelles  dont  j’ai  la  vanité  de  croire 
que  vous  jugerez  comme  moi.  Adieu,  mon  cousin;  vous 
ne  sauriez  croire  combien  je  mérite  l’honneur  de  votre 
amitié. 
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il8  . — DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A (’.haseu,  ce  38  janvior  1672. 

Savez-vous  bien,  Madame,  ce  (|ui  fait  que  vous  m’écri- 
vez de  Sainte-Marie,  où  vous  ne  m’avez  jamais  vu,  plutôt 
(|ue  de  mille  autres  lieux  où  vous  m’avez  vu  mille  fois? 
C’est  que  ma  tille  vous  y fait  ressouvenir  de  moi  ; et  qu’é- 
tant bientôt  lasse  deS  matières  qu’on  traite  en  ces  lieux-là, 
vous  usez  une  partie  du  temps  de  votre  visite  à faire  une 
lettre  à son  père.  Ainsi,  Madame,  tout  ce  que  j’en  puis  ju- 
ger, c’est  que  vous  aimez  mieux  parler  au  monde  qu’à  moi  ; 
mais  que  vous  aimez  mieux  me  parler  qu’à  Dieu;  vous  en 
conviendrez , si  vous  êtes  sincère.  Quand  j’ai  lu  l’endroit 
où  vous  me  mandez  que  ma  fille  n'est  non  plus  sotte  que  si 
elle  me  voyait  tous  les  jours,  et  quelle  est  aussi  sage  que  si 
elle  ne  partait  pas  de  Sainte-Marie,  je  croyais  qu’il  y eût, 
aussi  sage  que  si  elle  ne  m'avait  jamais  vu.  Car  effective- 
ment une  demoiselle  peut  devenir  agréable  à fne  pratiquer  ; 
mais  il  est  difficile  qu’elle  devienne  par  là  bonne  religieuse. 
Ma  fille  de  Sainte-Marie  eu  est  une , à ce  que  j’ai  appris 
par  d’autres  que.  par  vous  ; et  le  témoignage  que  vous  me 
donnez  des  agréments  de  son  esprit  est  ce  qu’on  appelle 
l’approbation  des  docteurs.  Ses  sœurs  ont  aussi  leur  mé- 
rite, et  si  ma  disgrâce  leur  a fait  perdre  des  avantages  du 
côté  de  la  fortune,  elle  leur  en  a donné  du  côté  de  la  bonne 
nourriture  et  de  l’esprit.  Vous  me  deviez  écrire  de  Bre- 
tagne : nous  y avons  perdu  tous  deux.  Vous  vous  moquez 
de  me  mander  que  vous  ne  vous  êtes  pas  trouvé  assez  d’es- 
prit pour  cela.  Songez-vous  à faire  de  belles  lettres  pour 
moi?  il  me  parait  qu’elles  ne  le  peuvent  être  dès  qu’on  y 
songe.  11  est  vrai  que  je  sais  ce  qui  se  passe;  mais  je  ne  le 
saurais  point,  si  tous  mes  amis  avaient  sur  cela  autant  de 
prudence  que  vous. 

Avez-vous  fait  les  deux  \ers  (|iie  \oiis  m’envovez  sur 
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ce  sujet?  les  avez-vous  retournés,  ou  seulement  copiés?  Ils 
sont  capables  de  faire  trembler  tous  les  gazetiers  de  France  ; 
il  est  vrai  qu’en  voici  qui  les  rassurent  : 

Qu’il  se  perde  tant  de  laquets 
Qu’on  dit  tous  les  jours  par  la  ville. 

Ce  sont  contes  à plaisir;  mais, 

Pour  un  perdu , l’on  en  dit  mille 


219.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A Paris,  mercredi  27  janvier  1072. 

Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  si  aimable  que  vos  lettres. 
Vous  êtes  contente  de  mon  amitié , et  vous  me  le  dites 
d'une  manière  à pénétrer  de  tendresse  un  cœur  comme  le 
mien  : vous  voyez  tout  ce  qui  s’y  passe  ; vous  découvrez 
(|ue  la  plus  grande  partie  de  mes  actions  se  fait  en  vue  de 
vous  être  Iwnne  à quefque  chose  : vous  expliquez  le  voyage 
de  Pomponne  dan^  sa  vraie  signification  ; les  visites  de 
M.  Le  Camus  tout  de  même;  et  en  vérité,  ma  fille,  vous 
ne  vous  trompez  pas , et , tant  que  votre  pénétration  me 
rendra  de  si  bons  offices,  je  ne  crains  pas  que  votre  amitié 
diminue.  J’admire  votre  humeur;  elle  est  au-delà  de  tout 
ce  qu’on  peut  vous  souhaiter  : si  vous  en  avez  une  autre 
moins  commode,  il  faut  lui  pardonner  en  faveur  de  celle-là, 
et  pardonner  aussi  à ceux  à qui  vous  vous  découvriez  assez 
peu , pour  ne  leur  pas  laisser  voir  clairement  toutes  vos 
bonnes  qualités  ; comme  alors  elles  n’étaient  pas  exercées, 
on  ne  le  pouvait  savoir  que  par  vos  paroles. 

Mais,  ma  chère  enfant,  cette  grande  paresse  de  ne  vou- 
loir pas  seulement  penser  à sortir  un  moment  d’où  vous 
êtes , me  blesse  le  cœur.  Je  trouve  les  pensées  de  M.  de 
Grignan  bien  plus  raisonnables  : celle  qu’il  avait  pour  la 
charge  du  maréclial  de  Bellefonds,  au  cas  qu’il  l'eùt  quit- 
tée, était  tout  à fait  de  mon  goût;  vous  aurez  vu  comme  la 
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chose  a tourné;  mais  j’aimerais  assez  que  le  désir  de  vous 
rapprocher  ne  vous  quittât  point,  quand  il  arrive  des  oc- 
casions ; et  M.  d’Usez  aurait  fort  bonne  grâce  à témoigner 
au  roi  qu’il  est  impossible  de  le  servir  si  loin  de  sa  per- 
sonne , sans  beaucoup  de  chagrin , surtout  quand  on  a 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  auprès  de  lui. 

L’autre  jour,  M.  de.  Berni  *,  à Versailles,  passa  par  une 
fenêtre,  croyant  passer  par  une  porte,  et  tomba  du  premier 
étage  sur  un  petit  garçon  qui  fut  blessé,  et  qui  l’empêcha 
d’être  tué  : il  fut  secouru  ; il  a la  tête  très  fracassée,  mais  on 
ne  croit  pas  qu’il  en  meure  ; voilà  ce  que  font  les  croisées 
coupées  jusqu’en  bas;  on  ne  saurait  jamais  manquer  à met- 
tre partout  des  garde-fous  : cet  accident  Ht  grand  bruit  à 
Versailles. 

Je  vous  prie,  ma  fille,  dites-moi  souvent  dans  vos  let- 
tres quelque  petit  mot  de  ma  tante;  ce  lui  est  une  conso- 
lation dans  ses  continuelles  douleurs.  J’ai  envoyé  vos  let- 
tres : celle  de  madame  de  La  Fayette  est  extrêmement 
jolie.  Le  commencement  de  votre  dernière  est  étrange  ; 
vous  me  donnez  à deviner  ce  que  vous  avez  fait  la  nuit; 
j’ai  tremblé  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête;  je  croyais  que 
tout  fût  perdu  ; il  se  trouve  que  vous  avez  attendu  votre 
courrier,  et  que  vous  avez  bu  joyeusement  à la  santé  du 
roi  votre  maître  : j’ai  respiré  et  approuvé  votre  zèle  ; en 
vérité,  on  ne  saurait  trop  louer  le  roi  : il  est  encore  per- 
fectionné depuis  un  an.  Les  poètes  ont  commencé  à 
la  cour  2 ; mais  j’aime  bien  autant  la  prose,  depuis  que 
tout  le  monde  en  sait  faire,  pour  conter'  et  chanter  ses 
• louanges. 

1 Fils  de  M.  de  Lionne,  secrétaire  d'état. 

* C’est  à madan;.e  de  Montespan  et  à scs  sœurs  et  à sa  société  que 
Louis  XIV  dut  le  goût  qu'il  prit  alors  pour  les  plaisirs  de  l'esprit  et  |mur 
la  conversation  des  gens  de  lettres.  Elle  s’en  repentit  peut-être  quand  elle 
reconnut  qu’en  prenant  ce  goût,  il  avait  perdu  ses  préventions  contre  ma- 
dame Scarron,  dont  pendant  longtemps  il  ne  lui  avait  parlé  qu’en  disant 
.Tvec  dédain  coIre  ftp/-eiprO.  (A.tî.' 
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Je  viens  il’écrire  une  grande  lettre  à M.  de  Poinçonne, 
pour  toutes  les  affaires  de  Provence,  dont  M.  d’Usez  ne 
peut  lui  parler,  à cause  de  la  petite-vérole  du  pauvre  che- 
valier : je  n’ose  vous  parler  de  l’état  où  il  est;  il  faut  espé- 
rer à sa  grande  jeunesse  : j’ai  déjà  bien  soupiré  pour  la 
crainte  que  j’ai  de  son  mal.  Madame  de  Guerchi , fille  dr 
la  comtesse  de  Fiesque*,  est  morte  à la  campagne  pour 
avoir  eu  peur  du  feu  : elle  était  grosse  de  huit  mois;  elle  est 
accouchée  et  morte  ensuite  : cette  manière  de  mourir  m’a 
blessé  le  cœur.  Le  petit  duc  de  Rohan  ^ est  à l’extrémité 
d’avoir  bu  deux  verres  d’eau-de-vie  après  avoir  bien  bu 
du  vin,  il  est  dans  le  sept  d’une  fièvre  très  mortelle. Voilà 
une  belle  espérance  pour  M.  et  madame  de  Soubise  : pour 
moi,  après  l’avoir  vu  aux  états,  et  sachant  comme  il  trai- 
tait madame  de  Rohan  , j’en  suis  toute  consolée.  Le  chan- 
celier {Séguier)  se  meurt;  il  a renvoyé  les  sceaux  au  roi 
par  le  duc  de  Coislin  : voilà  un  joli  présent  à faire.  Mon 
Dieu,  ma  fille,  que  je  voudrais  bien  voir  M.  de  Grignan 
ici  avec  une  belle  charge  auprès  de  son  maitre,  et  envoyer 
promener  tous  vos  Provençaux  ! Adhémar  me  les  fera  bien 
haïr;  il  est  plaisant  de  leur  faire  confidence  de  ce  qu’il 
pense  d’eux.  Adieu  , ma  très  aimable;  je  ne  songe  qu’à 
vous  aller  voir.  J’embrasse  mon  cher  Grignan  et  sa  chere 
femme. 

220.  — A LA  MÊME. 

A Sainle-Maric-du-Faub()ur(5,  vendredi  29  janvier  1672, 
jour  de  sainl  François-dc-Sales,  et  jour  que  vous  fûtes 
mariée.  Voilà  nia  première  radolerie  ; c'est  que  je  fais 

des  bouts-de-l’an  de  tout. 

• 

Me  voici  dan»- un  lieu,  ma  fille,  qui  est  le  lieu  du  mondé 
où  j’ai  pleuré,  le  jour  de  votre  départ,  le  plus  abondam- 
ment et  le  plus  amèrement  : la  pensée  m’en  fait  encore. 

' tiillonne  d'Harcourt,  comtesse  de  Fiesque. 
s Louis,  duc  de  Roban,  frère  de  madame  de  Soubise. 
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tiTssaillir.  Il  y a une  bonne  heure  que  je  me  promène  toute 
seule  dans  le.  jardin  : toutes  nos  soeurs  soiiit  à vêpres,  em- 
barrassées d'une  méchante  musique;  et  moi,  j’ai  eu  l’es- 
prit de  m'en  dispenser.  Ma  chère  enfant,  je  n’en  puis  plus; 
votre  souvenir  me  tue  en  raille  occasions  : j’ai  pensé  mou- 
rir dans  ce  jardin,  où  je  vous  ai  vue  si  souvent  > : je  ne 
veux  point  vous  dire  en  quel  état  je  suis;  vous  avez  une 
vertu  sévère,  qui  n’entre  point  dans  la  faiblesse  humaine  ; 
il  y a des  jours,  des  heures,  des  moments  où  je  ne  suis  pas 
la  maltresse  ; je  suis  faible,  et  ne  me  pique  point  de  ne 
l’être  pas  : tant  y a,  je  n’en  puis  plus,  et  pour  m’achever, 
voilà  un  homme  que  j’avais  envoyé  chez  le  chevalier  de 
(irignan,  qui  me  dit  qu’il  est  extraordinairement  mal  : 
cette  pitoyable  nouvelle  n’a  pas  séché  mes  yeux.  Je  crois 
qu’il  dispose  en  votre  faveur  de  ce  qu’il  a : gardez-le,  quoi- 
que ce  soit  peu,  pour  une  marque  de  sa  tendresse,  et  ne  le 
donnez  point,  comme  votre  cœur  le.  voudrait  : il  n’y  a pas 
un  de  vos  beaux-frères  qui,  à proportion,  ne  soit  plus  ri- 
che que  vous.  Je  ne  puis  vous  dire  le  déplaisir  que  j’ai  dans 
la  vue  de  cette  perte.  Hélas  I un  petit  aspic,  comme  M.  de 
Rohan,  revient  de  la  mort;  et  cet  aimable  garçon,  bien 
né,  bien  fait,  de  bon  naturel , d’un  bon  cœur,  dont  la  perte 
ne  fait  de  bien  à personne,  nous  va  périr  entre  les  mains  ! 
Si  j’étais  libre,  je  ne  l’aurais  pas  abandonné;  je  ne  crains 
point  son  mal  ; mais  je  ne  fais  pas  sur  cela  ma  volonté. 
Vous  recevrez  par  cet  oi'dinaire  des  lettres  écrites  plus 
lard,  qui  vous  parleront  plus  précisément  de  ce  malheur  ; 
pour  moi,  je  me  contente  de  le  sentir. 

Hier  au  soir,  madame  Dufresnoi  soupa  chez  nous  ; 
c’est  une  nymphe,  c’est  une  divinité;  mai»  madame  Scar- 
ron,  madame  de  La  Fayette  et  moi,  nous  voulûmes  la 
comparer  à madame  de  Grignan  , et  nous  la  trouvâmes 
cent  piques  au-dessous,  non  pas  pour  l’air  ni  pour  le  teint  ; 

' Mailiinir  do  Grignan  a»ail  rlê  olcvoc  daiu  co  couvont 
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mais  ses  yeux  sont  étranges,  son  nez  n’est  pas  comparable 
au  vôtre,  sa  boùche  n’est  point  fine,  la  vôtre  est  parfaite  ; 
et  elle  est  tellement  recueillie  dans  sa  beauté,  que  je  trouv  e 
qu'elle  ne  dit  précisément  que  les  paroles  qui  lui  siéent 
bien  ; il  est  impossible  de  se  la  représenter  parlant  com- 
munément et  d’affection  sur  quelque  chose.  Pour  votre 
esprit , ces  dames  ne  mirent  aucun  degré  au-dessus  du 
vôtre  , et  votre  conduite  , votre  sagesse , votre  raison , 
tout  fut  célébré  : je  n’ai  jamais  vu  une  personne  si  bien 
louée;  je  n’eus  pas  le  courage  de  faire  les  honneurs  de 
vous,  ni  de  parler  contre  ma  conscience. 

On  dit  que  le  chancelier  est  mort  : je  ne  sais  si  on  don- 
nera les  sceaux  avant  que  cette  poste  parte.  La  comtesse 
(de  Fiesque)  est  très  affligée  de  la  mort  de  sa  fille;  elle  est 
à Sainte-Marie  de  Saint-Denis.  Mon  enfant,  on  ne  peut 
jamais  assez  se  conserver,  et  grosse,  et  en  couche,  ni  assez 
éviter  d’étre  dans  ces  deux  états;  je  ne  parle  pour  per- 
sonne. Adieu,  ma  très  chère  ; cette  lettre  sera  courte  : je 
ne  puis  rien  écrire  dans  l’état  où  je  suis;  vous  n’avez  pas 
besoin  de  ma  tristesse  : mais  si  quelquefois  vous  recevez 
des  lettres  infinies,  ne  vous  en  prenez  qu’à  vous , et  aux 
flatteries  que  vous  me  dites  sur  le  plaisir  que  vous  donne 
leur  longueur  ; vous  n’oseriez  plus  vous  en  plaindre.  Je 
vous  embrasse  raille  fois,  et  m’en  retourne  à mon  jardin , 
et  puis  à un  bout  de  salut , et  puis  chez  des  malades  qui 
sont  aussi  chagrins  que  moi. 

Voilà  Madeleine-Agnès  qui  entre,  et  qui^vous  salue  en 
INotre-Seigneur. 

2it.  — A LA  MÊME. 

.A  Paris,  iiiercreili  5 février  1672. 

J’eus  hier  une  heure  de  conversation  avec  M.  de  Pom- 
ponne : il  faudrait  plus  de  papier  qu’il  n’y  en  a dans 
mon  cabinet  pour  vous  dii’c  la  joie  (|ue  nous  eûmes  de  nous 

25. 
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revoir,  et  comme  nous  passions  à la  hâte  sur  mille  cha- 
pitres que  nous  n’avions  pas  le  temps  de  traiter  à fond. 
Enfin  je  ne  l’ai  point  trouvé  changé;  ii  est  toujours  par- 
fait ; il  croit  que  je  vaux  plus  que  je  ne  vaux  effective- 
ment : son  père  lui  a fait  comprendre  qu’il  ne  pouvait  l’o- 
biiger  plus  sensiblement  qu’en  m’obligeant  en  toutes  cho- 
ses ; mille  autres  raisons,  à ce  qu’il  dit,  lui  donnent  ce 
même  désir,  et  surtout  il  se  trouve  que  j’ai  le  gouverne- 
ment de  Provence  sur  les  bras  ; c’est  un  prétexte  admi- 
rable pour  avoir  bien  des  affaires  ensemble  : voilà  le  seul 
chapitre  qui  ne  fut  point  étranglé.  Je  lui  parlai  à loisir  de 
l’évêque  ; il  sait  écouter  aussi  bien  que  répondre,  et  crut 
aisément  le  plan  que  je  lui  fis  des  manières  du  prélat;  il 
tie  me  parut  pas  qu’il  approuvât  qu’un  homme  de  sa  pro- 
fession voulût  faire  le  gouverneur  : il  me  semble  que  je 
n’oubliai  rien  de  ce  qu’il  fallait  dire  : il  me  donne  toujours 
de  l’esprit;  le  sien  est  tellement  aisé,  qu’on  prend,  sans  y 
penser,  une  confiance  qui  fait  qu’on  parle  heureusement 
de  tout  ce  qu’on  pense  : je  connais  mille  gens  qui  font  le 
contraire.  Enfin , ma  fille,  sans  vouloir  m’attirer  de  nou- 
velles douceurs,  dont  vous  êtes  prodigue  pour  moi,  je  sor- 
tis avec  une  joie  incroyable,  dans  la  pensée  que  cette  liaison 
avec  lui  vous  serait  très  utile  ; nous  sommes  demeurés  d’ac- 
cord de  nous  écrire  ; il  aime  mon  style  naturel  et  dérangé, 
quoique  le  sien  soit  comme  celui  de  l'éloquence  même.  Je 
vous  mandai  l’autre  jour  de  tristes  nouvelles  du  pauvre 
chevalier,  on  venait  de  me  les  doqner  de  même;  j’appris 
le  soir  qu’il  n’était  pas  si  mal , et  enfin  il  est  encore  en  vie, 
quoiqu’il  ait  été  au-delà  de  l’extrême-onction , et  qu’il  soit- 
encore  très  mal  : sa  petite-vérole  sort  et  sèche  en  mèn)(* 
temps;  il  me  semble  que  c'est  comme  celle  de  madame  de 
Saint-Simon.  Ripert  vous  en  écrira  plus  sûrement  que 
moi;  j’en  sais  pourUmt  tous  les  jours  des  nouvelles,  et 
j’en  suis  dans  une  très  véritable  inquiétude  ; je  l’aime  en- 
core plus  que  je  ne  pensais.  Cette  nuit,  madame  la  prin- 
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cosse  de  Coati  ' est  tombée  eu  apoplexie  ; elle  n’est  pas 
encore  morte,  mais  elle  n’a  aucune  connaissance;  elle  est 
sans  pouls  et  sans  parole;  on  la  martyrise  pour  la  faire  re- 
venir : il  y a cent  personnes  dans  sa  chambre,  trois  cents 
dans  sa  maison  : on  pleure,  on  crie;  voilà  tout  ce  que  j’en 
sais  Jusqu’à  présent.  Pour  M.  le  chancelier  [P.  Séguier), 
il  est  mort  très  assurément,  n\ais  mort  en  p;rand  homme  : 
son  bel  esprit,  sa  prodigieuse  mémoire,  sa  naturelle  élo- 
([uence , sa  haute  piété , se  sont  rassemblés  aux  derniers 
Jours  de  sa  vie  : la  comparaison  du  flambeau  qui  redouble 
sa  lumière  en  finissant , est  Juste  pour  lui.  Le  Mascaron  ^ 
l'assistait,  et  se  trouvait  confondu  par.  ses  réponses  et  par 
ses  citations;  il  paraphrasait  le  Miserere,  et  faisait  pleurer 
tout  le  monde;  il  citait  la  Sainte-Ecriture  et  les  Pères 
mieux  que  les  évéques  dont  il  était  environné  ; enfin  sa 
mort  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  extraordinaires 
choses  du  monde.  Ce  qui  l’est  encore  plus,  c’est  qu’il  n’a 
point  laissé  de  grands  biens;  il  était  aussi  riche  en  entrant 
à la  cour,  qu’il  l'était  en  mourant.  Il  est  vrai  qu’il  a établi 
sa  famille;  mais  si  on  prenait  chez  lui,  ce  n’était  pas  lui. 
Eniin  il  ne  laisse  que  soixante-dix  mille  livres  de  rente  ; 
est-ce  du  bien  pour  un  homme  cpii  a été  quarante  ans 
chancelier , et  qui  était  riche  naturellement?  La  «mort  dé- 
couvre bien  des  choses,  et  ce  n’est  point  de  sa  famille  que 
Je  tiens  tout  ceci.  Ou  les  voit  : nous  avons  fait  aujour- 
d’hui nos  stations,  madame  de  Coulanges  et  moi.-.Madame 
de  Verneuil^  est  si  mal  qu’elle  n’a  pu  voir  le  monde.  On 
ne  sait  encore  qui  aura  les  sceaux. 

Je  vous  conjure  de  mander  au  coadjuteur  qu’il  songe 

> .Aline-Marie  Martinuzzi,  princesse  de  Conti,  morte  le  4 Térrier  1672. 

{.A.  G.) 

* Jules  Mascaron,  prédicateur  célèbre  et  d'une  grande  sévérité.  Accusé 
devant  le  roi  par  les  courtisan^,  qui  s’offensaient  de  cette  sévérité, 
Louis  XIV  prit  noblement  sa  défense,  et  dit  ces  paroles  remarquables  : 
//  a fait  ton  devoir,  e'etl  d nout  à faire  le  nôtre. 

* Madame  de  Verneuil  était  Tille  de  M.  Séguier. 
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à faire  réponse  sur  l'afTairc  do,nt  lui  écrit  M.  d’Agen  * , j'en 
suis  tourmentée  : cela  est  mal  d’être  paresseux  avec  un 
évêque  de  réputation.  Je  remets  tous  les  jours  à écrire  à ce 
coadjuteur  ; son  irrégularité  me  débauche  ; je  le  condamne’, 
et  je  l’imite.  J’embrasse  M.  de  Grignan  : est-il  encore  ques- 
tion des  grives?  Il  y avait  l’autre  jour  une  dame ^ qui 
confondit  ce  qu’on  dit  d’une  grive  , et  au  lieu  de  dire,  file 
est  saoule  comme  une  grive  , disait  que  la  première  prési- 
dente était  sourde  comme  une  grive  ; cela  fit  rire.  Adieu , 
ma  chère  fille;  je  vous  aime,  ce  ihe  semble,  bien  plus  que 
moi-méme.  Votre  fille  est  aimable  ; je  m’en  amuse  de  bonne 
foi  ; elle  embellit  tous  les  jours  ; ce  petit  ménage  me  donne 
la  vie.  • 


Ï22.  — A LA  MÊME. 


A Haris,  vendredi  5 ft^vrier  I67S.  Il  y a aajourd'liui 
mille  ans  que  je  suis  née  s. 

Je  suis  ravie,  ma  bonne,  que  vous  aimiez  mes  lettres;  ' 
je  ne  crois  pourtant  pas  qu’elles  soient  aussi  agréables  que 
vous  me  le  dites.  Je  vous  envoie  quatre  rames  de  papier, 
vous  savez  à quelle  condition.  J’espère  en  recevoir  la  plus 
grande  partie  entre  ci  et  Pâques  ; après  cela  j’aspirerai  à 
d’autres  plaisirs.  On  m’a  assuré  ce  matin  que  le  chevalier 
se  portait-mieux  : j’espère  en  sa  jeunesse;  je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  qu'il  nous  le  redonne.  Madame  la  princesse 
de  Conti  mourut  quelques  heures  après  que  j’eus  fermé 
mon  paquet  ; c’est-à-dire , hier  à quatre  heures  du  matin  , 
sans  aucune  connaissance,  ni  avoir  jamais  dit  une  seule 
parole  de  bon  sens  • elle  appelait  quelquefois  Cécile , une 


1 Claude  Joli,  évêque  d’Agen.  Il  avait  été  euré  de  Sainl-INicolas-<les- 
Chainps  à Paris, 
i Madame  de  l.ouvois. 

» Madame  de  Sévigné  avait  quarante-six  an.s. 
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femme-de-chambre , et  disait  : Mon  Dieu  ! On  croyait  que 
son  esprit  allait  revenir,  mais  elle  n’en  disait  pas  davan- 
tage. Elle  expira  en  faisait  un  p-and  cri , et  au  milieu 
d’une  convulsion  qui  lui  fit  imprimer  ses  doigts  dans  le 
liras  d’une  femme  qui  la  tenait.  La  désolation  de  sa  chambre 
ne  se  peut  représenter  : M.  le  duc,  MM.  les  princes  de 
(vonti,  madame  de  Longueville,  madame  de  Gamache*, 
pleuraient  de  tout  leur  cœur.  Madame  de  Gesvres  avait 
pris  le  parti  des  évanouissements  ; madame  de  Brissac  de 
crier  les  hauts  cris , et  de  se  jeter  par.  la  place  : il  fallut  les 
chasser,  parcequ’on  ne  savait  plus  'ce  qu’on  faisait  : ces 
deux  personnages  n’ont  pas  réussi  ; qui  prouve  trop  ne 
prouve  rien , dit  je  ne  sais  qui.  Enfin  la  douleur  est  uni- 
• verselle.  Le  roi  a paru  touché , et  a fait  son  panégj'rique  , 
en  disant  qu’elle  était  plus  considérable  par  sa  vertu  que 
par  la  grandeur  de  sa  fortune.  Elle  laisse  par  son  testament 
l’éducation  de  ses  enfants  à madame  de  Longueville  : je 
disais  qu’il  n’y  avait  que  le  diable  qui  gagnât  à cette  mort, 
et  qu’il  allait  reprendre  ces  deux  petits  pribces  ; mais , afin 
qu’en  nul  lieu  on  ne  s’en  réjouisse,  les  voilà  retombés  en 
bonnes  mains.  M.  le  prince  est  tuteur;  il  y a vingt  mille 
écus  aux  pauvres , autant  à ses  domestiques;  elle  veut  être 
enterrée  à sa  paroisse  tout  simplement , comme  la  moindre 
femme.  Je  ne  sais  si  ce  détail  est  à propos  ; tant  y a , mu 
bonne,  le  voilà;  vous  voulez  et  vous  souffrez  que  mes 
lettres  soient  longues , et  voilà  le  hasard  que  vous  courez. 
Je  vis  hier  sur  son  lit  cette,  sainte  princesse  ; elle  était  dé- 
figurée par  le  martyre  qu’on  lui  avait  fait  à la  bouche  : on 
lui  avait  rompu  deux  dents , et  brûlé  la  tète  ; c’est-à-dire, 
que  si  les  pauvres  patients  ne  mouraient  point  de  l’apo- 
plexie , ils  seraient  à plaindre  de  l’état  où  on  les  met.  Il  y 
a de  belles  réflexions  à faire  sur  cette  mort,  cruelle  pour 
tout  autre,  mais  très  heureuse  pour  elle,  qui  ne  l’a  point 


' .Maiie-.AiitoiiR'lif  il**  Lonu'iiii',  reiiiiiif  ilii  iiiuniiii»  île  (îamaehes. 
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sentie,  et  qui  était  toujours  préparée'.  Brancas  en  est 
pénétré. 

J’oubliai  avant-hier  de  vous  mander  que  J’avais  ren- 
contré Canaples  ^ à Notre-Dame , et  qu’après  mille  ami- 
tiés pour  M.  de  Grignan , il  me  dit  que  le  maréchal  de 
Villeroi  l’avait  assuré  que  les  lettres  de  M.  de  Grignan 
étaient  admirées  dans  le  conseil , qu’on  les  lisait  avec 
plaisir,  et  que’  le  roi  avait  dit  qu’il  n’en  avait  jamais  vu  de 
mieux  écrites  : je  lui  promis  de  vous  le  mander.  Cette 
dame  que  je  ne  vous  nommai  point  dans  ma  dernière  lettre, 
c’était  madame  de  Louvois.  A propos,  M.  de  Louvois  est 
entré  et  assis  au  conseil  depuis  quatre  jours , en  qualité  de 
ministre.  Le  roi  scellera  demain  avec  six  conseillers  d’état 
et  quatre  maîtres  des  requêtes  ; on  ne  sait  combien  cela 
durera  : voilà  une  belle  charge  dont  Sa  Majesté  s’acquit- 
tera très  bien.  11  me  vient  des  pensées  folles  sur  le  chan- 
celier ; mais  où  puis-je  les  avoir  prises,  dans  le  chagrin  où 
je  suis  depuis  .deux  ou  trois  jours?  Cette  veille,  ce  jour, 
ce  lendemain , ce  temps  de  votre  départ  de  l’année  passée , 
tout  cela  m’a  tellement  touché  le  cœur  et  l’esprit , que  j'en 
avais  sans  cesse  les  larmes  aux  yeux  malgré  moi , car 
rien  n’est  moins  utile  que  les  douleurs  d’une  chose  sur 
laquelle  on  n’a  plus  aucun  pouvoir  : on  se  tue , on  se 
dévore  hors  de  propos , aussi  bien  qu’à  faire  des  souhaits" 
et  des  châteaux  en  Espagne  : vous  êtes  trop  sage  pour  les 
aimer;  et  moi  je  les  aime.  Adieu , ma  tille,  je  vous  heüse 
avec  la  dernière  tendresse.  11  nie  semble  que  la  vie  ne  m’est 
pas  plus  nécessaire  ni  plus  chère  que  votre  amitié.  J’em- 
brasse le  politique  Grignan.  M.  de  La  Rochefoucauld  vous 
mande  qu’il  a une  souris  blanche  qui  est  aussi  belle  que 
vous  ; c’est  la  plus  jolie  bête  du  monde  ; elle  est  dans  une 

t La  princesse  de  Conti  Tut  inhumée  à Saint-André-des-Arcs.  L’inscrip- 
tion de  son  tombeau  devait  faire  bénir  sa  mémoire.  La  voici  : « Elle  vendit 
« toutes  ses  pierreries  pour  nourrir,  durant  la  famine  de  1662,  les  pauvres 
« de  Berry,  de  Champagne  et  de  Picardie.  » 

* Alphonse  de  Créqui,  comte  de  Canaples,  frère  du  maréchal  de  Créqiii. 
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cage.  Voilà  madame  de  Coulanges  qui  veut  que  je  vous 
dise , et  ceci , et  cela , et  de  l’amitié , mais  je  ne  suis  pas  ii 
ses  gages. 


Î23.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  10  février  1672. 

Enfin,  ma  chère  fille,  après  bien  des  alarmes  et  de 
fausses  espérances , nous  avons  perdu  le  pauvre  cheva- 
lier * ; je  vous  avoue  que  j’ai  été  sensiblement  touchée  de 
cette  mort  : elle  arriva  samedi  G février,  à quatre  heures 
du  matin.  Si  une  fin  véritablement  chVétienne  doit  consoler 
des  chrétiens,  nous  devons  nous  consoler  par  l’assurance 
de  son  salut  ; jamais  plus  de  résignation , jamais  plus 
d’amour  de  Dieu,  jamais  plus  de  grâces  visibles  : il  n’eùt 
point  voulu  accepter  la  vie,  si  on  eût  pu  la  lui  redonner , 
tant  il  avait  de  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  ; et  il 
se  sentait  dans  des  dispositions  qu’il  n’eût  pas  voulu  re- 
mettre au  hasard.  Il  a été  rudement  saigné  ; il  voulut  ré- 
sister à la  dernière,  qui  fut  la  onzième;  mais  les  médecins 
l’emportèrent  : il  leur  dit  qu’il  s’abandonnait  donc , et 
qu’ils  le  voulaient  tuer  par  les  formes.  La  mort  de  M.  de 
-Çuise,  qu’on  a cru  qui  devait  être  saigné,  a bien  fait 
mourir  du  monde  après  lui.  Il  y a eu  , dès  Saint-Germain, 
de  la  faute  de  ce  pauvre  garçon  ; il  était  incommodé  d’un 
dévoiement  au  commencement  de  son  service;  il  prit  du 
lait  sans  préparation  pour  le  faire  cesser  : le  dévoiement 
cessa  en  effet;  mais,  au  bout  de  huit  jours,  la  fièvre  le 
prit  en  venant  à Paris , et  la  petite-vérole , avec  une  telle 
corruption,  qu’on  ne  pouvait  durer  dans  sa  chambre,  cl 
il  rendait  des  vers  en  quantité,  qui  venaient  de  son  lait 
corrompu  ; enfin  la  Provîdeqce  avait  marqué  la  fin  de  sa 
vie  dans  les  plus  belles  années  de  son  âge.  Voilà  des  détails 

< Charles-Philippe  Adhéinar  de  Montcil,  chevalier  de  Malle. 
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bien  tristes  ; mais , quand  on  est  touché , on  ne  cherche 
point,  ce  me  semble,  à s’épargner  par  l’ignorance  de  ce 
qui  s’est  passé.  Je  ne  devrais  point  mêler  d’autres  discours 
dans  cette  lettre;  mais,  quand  vous  aurez  essuyé  vos  pre- 
mières larmes,  vous  la  pourrez  reprendre , et  vous  y verrez 
ce  que  nous  avons  résolu  touchant  vos  affaires. 

Nous  ne  reçûmes  qu’hier  la  lettre  que  vous  aviez  écrite 
par  le  courrier;  c'est  justement  celle  dont  j’étais  en  peine; 
il  n’y  en  a point  eu  de  perdue.  J’ai  été  une  heure  avec 
M.  d’Usez , mon  oncle  l’ahhé  y était  aussi  ; nous  avons 
fort  discouru  de  toutes  vos  affaires  ; je  suis  plus  satisfaite 
que  jamais  de  la  prudence  et  du  bon  esprit*de  ce  prélat  : 
vous  n’avez  qu’à  lui  envoyer  vos  pensées  toutes  crues;  en 
deux  heures  de  réflexion , il  voit  tout  ce  qu’il  faut  faire,  ou 
ne  pas  faire.  Je  lui  ai  montré  une  lettre  que  j’ai  reçue  de 
M.  de  Pomponne  ; il  faut  que  je  ménage  une  conversation 
entre  M.  d’Usez  et  lui  : le  nom  de  M.  d’Usez  est  plein  de 
mauvais  air  présentement  ‘ , cela  nous  désespère  ; il  n’ose 
aller  à Saint-Germain  ; il  ne  peut  parler  à M.  Colbert, 
cela  nous  coupe  la  gorge.  Il  ne  croit  pas  qu’on  doive  aller 
brusquement  dans  l’affaire dont.vous  lui  parlez,  pareeque, 
si  elle  appartient  aux  députés,  il  ne  faut  pas  mettre  la 
raison  de  leur  côté,  et  le  tort  du  nôtre;  car,  en  habiles' 
gens,  ils  ne  prendraient  que  ce  petit  endroit  qu’ils  feraient 
valoir,  et  cacheraient  tout  le  resté.  Quand  les  gens  cou- 
pables tiennent  une  pauvre  petite  vérité  pour  eux,  ils  la 
retournent  de  cent  façons , et  sont  insupportables.  C’est 
sur  quoi  la  prudence  de  M.  d’Usez  vous  est  parfaitement 
nécessaire. 

Le  marcpiis  de  Villeroi  2 a eu  ordre  de  se  retirer  de  la 
cour  pour- sa  mauvaise  conduite  ; voilà  tout  ce  qu’a  dit  Sa 

1 A cause  de  la  pelUe-vérole  de  son  neveu. 

^ Ct^lait  le  marquis  de  Villeroi  qui  avait  donné  lieu  à la  rupture  de  la 
comtesse  de  Soissuns  avec  M.  de  Vardes,  son  rival.  C’est  encore  lui  qui  le 
lit  exiler  en  allcrant  scs  discours  sur  madame  Henriette,  duclicsse  d’Or- 
li-ans. 
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Majesté.  On  tire  plusieurs  conséquences , on  s’en  prend  à 
des.gens;  enfin,  ce  qui  est  sûr,  c’est  que  Vardes  en  sera 
sensiblement  aise;  c’est  à Lyon. qu’il  est  exilé;  cette  de- 
meure n’est  pas  odieuse  pour  lui , pourvu  qu’elle  ne  soit 
pas  longue.  Je  suis  persuadée  que  vous  êtes  si  touchée  du 
pauvre  chevalier,  que  je  garde  pour  une  autre  fois  mille 
bagatelles  qui  ne  seraient  pas  de  saison  aujourd’hui. 

Votre  maxime  est  divine  ; M.  de  La  Rochefoucauld  en 
est  jaloux,  il  ne  comprend  pas  qu’il  ne  l’ait  pas  faite  ; l’ar- 
rangément  des  paroles  en  est  heureux;  mais  pourquoi  n’en- 
tendez-vous  pas  la  sienne?  Hélas  ! le  moyen  de  vivre  sans 
folie,  c’est-à-dire  sans  fantaisie?  et  un  homme  n’est-il  pas 
fou,  qui  croit  être  sage,  en  ne  s’amusant  et  ne  se  divertis- 
sant de  rien?  Vous  reviendrez  à notre  opinion 

L’abbé  a rendu  tous  les  devoirs  au  pauvre  chevalier  ; 
j’en  aurais  fait  autant,  mais  on  m’aurait  lapidée:  je  me 
contentai  d’aller  pleurer,  dès  le  jour  même,  avec  M.  d’U- 
sez,  qui  était  dans  une  autre  maison.  Adhémar  n’est  point 
encore  arrivé. 

Je  suis  en  peine  de  vous  savoir  à Aix,  à cause  de  la  pe- 
tite-vérole qui  y était.  Mon  Dieu , qu’on  est  à plaindre 
quand  on  aime  beaucoup  I Je  vois  d’ici  la  tranquillité  où 
vous  étiez  à Lambesc  toute  seule,  pendant  que  votre  cœur 
se  reposait  avec  le  pain  et  l’eau  de  la  paresse  : vous  revoilà 
dans  les  ragoûts.  Votre  comparaison  n’est  nullement  ridi- 
cule : elle  ferait  rire,  si  on  riait  ; mais  on  ne  rit  pas  tou^ 
jours.  Hélas!  ma  chère  'enfant,  il  y a plus  d’un  an  que  je 
ne  vous  ai  vue  ; je  sens  vivement  cette  absence  ; et  vous, 
ma  fille,  n’y  pensez-vous  point  quelquefois  un  petit  mo- 
ment? 

I Voici  la  maxime  : (toi  vil  iant  folie  n'ett  pas  si  sage  qu’il  le  croit. 
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Je  ne  m’amuserai  point,  ma  belle  Comtesse,  a vous  faire 
un  méchant  compliment  ; mais  je  vous  assurerai  seulement 
que  j’ai  été  très  affligé  de  la  mort  de  notre  pauvre  cheva- 
lier : je  m’étais  si  bien  trouvé  de  son  commerce  en  Pro- 
vence, et  j’espérais  m’en  trouver  si  bien  partout , que  sa 
perte  me  touche  sensiblement.  Hélas  I il  vous  souvient  de 
notre  mariiige;  qui  eût  cru  qu’il  eût  été  de  si  peu  de  durée? 
Voilà  un  beau  sujet  de  méditation  pour  les  jeunes  gens,  et 
pour  tous  nous  autres.geiis  plus  avancés  en  âge;  il  ne  faut 
|K)int  se  fier  à l’dge  ni  à la  bonne  santé;  nous  sommes  tous 
mortels,  et  l’heure  et  le  moment  sont  fort  incertains.  Je 
finis  par  cette  moralité  un  peu  triviale,  et  vous  embrasse, 
s’il  vous  plait,  ma  belle  Comtesse,  avec  le  dernier  respect 
et  la  dernière  tendresse. 

MADAME  DE  COULANGES. 

/ 

Je  suis  très  fâchée  de  la  mort  de  M.  le  chevalier  de  Gri- 
gnan,  Madame  ; mais,  sans  vouloir  ajouter  à vntre  afflic- 
tion la  peine  de  lire  une  méchante  lettre,  je  vous  prierai  de 
trouver  bon  que  je  vous  assure  ici  que  je  suis  tri^s  sensible 
à tqut  ce  qui  vous  arrive , et  que  je  me  sais  faire  un  fort 
grand  plaisir  d’espérer  que  j’aurai  l’honneur  de  vous  voir 
cet  été.  J’irai  certainement  à Grignan,  quand  il  m’en  coû- 
terait de  quitter  le  marquis  de  Villeroi  à Lyon  ; comprene/ 
mon  procédé.  Adieu,  Madame;  c’est  une  chosç  délicieuse 
([ue  de  demeurer  avec  madame  de  Sévigué. 

2Î4.  — A LA  MÊME. 

, A Paris,  vendredi  12  février  1672. 

Je  ne  puis,  ma  chère  fiHe,  iprètre  en  peine  de  vous  quand 
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je  songe  au  déplaisir  que  vous  aurez  de  la  mort  du  pauvre 
chevalier.  Vous  l’aviez  vu  depuis  peu;  c’était  assez  pour 
l’aimer  beaucoup , et  pour  connaître  encore  plus  toutes  les 
bonnes  qualités  que  Dieu  avait  mises  en  lui.  Il  est  vrai  que 
Jamais  homme  n’a  été  mieux  né,  et  n’a  eu  des  sentiments 
plus  droits  et  plus  souhaitables,  avec  une  très  belle  phy- 
siodomie,  et  une  très  grande  tendresse  pour  vous;  tout 
cela  le  rendait  infiniment  aimable,  et  pour  vous,  et  pour 
tout  le  monde.  Je  comprends  bien  aisément  votre  douleur, 
puisque  je  la  sens  eu  moi  ; cependant  j’entreprends  de  vous 
amuser  un  quart  d’heure,  et  par  des  choses  où  vous  avez 
intérêt,  et  par  le  récit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 

J’ai  eu  une  grande  conversation  avec  M.  Le  Camus  ; i I 
entre  si  parfaitement  bien  dans  nos  sentiments,  qu’il  me 
donne  des  conseils  ; il  est  piqué  des  conduites  malhonnêtes  ; 
et , comme  il  en  a de  fort  contraires , il  n’a  nulle  peine  à 
entrer  dans  nos  vues,  où  la  droiture  et  la  sincérité  sont  en 
usage  : c’est  ce  dont  il  ne  faut  point  se  départir,  quoi  qu’il 
arrive  ; cette  mode  revient  toujours.  On  ne  trompe  guère 
longtemps  le  monde,  et  les  fourbes  sont  enfin  découverts  ; 
j’en  suis  persuadée.  M.  de  Pomponne  n’est  pas  moins  op- 
posé à ce  qui  lui  est  si  contrîiire  ;.  et  je  vous  puis  assurer 
<pie,  si  j’étais  aussi  habile  sur  toutes  choses  que  je  le  suis 
pour  discourir  là-dessus,  il  ne  manquerait  rien  à ma  capa- 
cité. Dites-moi  quelquefois  quelque  chose  d’agréable  pour 
M.  Le  Camus  : ce  sont  des  faveurs  précieuses  pour  lui , et 
d’autant  plus  qu’il  n'est  obligé  à aucune  réjamse. 

Le  marquis  de  Villeroi  est  donc  parti  pour  Lyon,  comme 
je  vous  l’ai  mandé;  le  roi  lui  fit  dire  par  le  maréchal  de 
Créqui  qu’il  s'éloignât  : on  croit  que  c’est  pour  quelques 
discours  chez  madame  la  comtesse  [de  Soissons);  enfin, 

■On  parle  d’eaux,  de  libre,  el  l’on  sc  lail  du  reste. 

Le  roi  demanda  à Monsieur,  qui  revenait  de  Paris;  Kli 
bien  ! mon  frère,  que  dit-on  à Paris?  Monsieur  lui  répoii- 
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(lit  : On  parle  fort  de  ce  pauvre  marquis.  Et  qu’eu  dit-on  ? 
On  dit.  Monsieur,  que  c’est  qu’il  a voulu  parler  pour  un 
autre  malheureux.  Et  quel  malheureux?  dit  le  roi.  Pour  le 
chevalier  de  Lorraine,  dit  Monsieur.  Mais,  dit  le  roi,  y 
songez-vous  encore,  à ce  chevalier  de  Lorraine  ? vous  en 
souciez-vous?  aimeriez -vous  bien  quelqn’un  qui  vous  le 
rendrait?  En  vérité,  Répondit  Monsieur,  ce  serait  le  plus 
sensible  plaisir  que  je  pusse  recevoir  en  ma  vie.  Oh  bien  1 
dit  le  roi,  je  veux  vous  faire  ce  présent  ; il  y a deux  jours  (jue 
lecourrier  est  parti  ; il  reviendra  ; je  vous  le  redonne,  et  veux 
que  vous  m’ayez  toute  votre  vie  cette  obligation,  et  que  vous 
l’aimiez  pour  l’amour  de  moi  ; je  fais  plus,  car  je  le  fais  ma- 
réchal-de-camp  dans  mon  armée.  Là-dessus,  Monsieur  se 
‘jette  aux  pieds  du  roi,  lui  embrasse  longtemps  les  genoux, 
et  lui  baise  une  main  avec  une  joie  sans  égale.  Le  roi  le  re- 
lève et  lui  dit  : Mon  frère,  ce  n’est  pas  ainsi  que  des  frères 
se  doivent  embrasser,  et  l’embrasse  fraternellement.  Toutce 
détail  est  de  très  bon  lieu,  et  rien  n’est  plus  vrai  ; vous  pou- 
vez là-dessus  faire  vos  réflexions,  tirer  vos  conséquences,  et 
redoubler  vos  belles  passions  pour  le  service  du  roi  votre 
maître.  On  dit  que  Madame  fera  le  voyage,  et  que  plusieurs 
dames  l’accompagneront.  Les  sentiments  sont  divers  chez 
Monsieur  : les  uns  ont  le  visage  allongé  d’un  demi-pied, 
d’autres  l’ont  raccourci  d’autant.  On  dit  que  celui  du  che- 
valier de  Beuvron  est  infini.  Monsieur  de  Navailles  revient 
aussi , et  servira  de  .lieutenant-général  dans  l’armée  de 
Monsieur,  avec  M.  de  Schomberg.  Le  roi  a dit  au  maré- 
chal de  Villeroi  : Il  fallait  cette  petite  pénitence  à votre 
fils,  mais  les  peines  de  ce  monde  ne  durent  pas  toujours. 
V()us  pouvez  vous  assurer  que  tout  ceci  est  vrai  ; c’est  mon 
aversion  que  les  faux  détails , mais  j’aime  les  vrais  : si 
vous  n’êtes  de  mon  goût,  vous  êtes  perdue  ; car  en  voici 
d’infinis. 

La  Marans  était  l’autre  jour  seule  en  mante  chez  ma- 
dame de  Longueville;  on  sifflait  dessus.  Langlade  vous 
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mande  que  l’autre  jour,  en  vue  de  vous  plaire,  il  la  releva  * 
bien  de  sentinelle  sur  des  sottises  qu'elle  lui  disait,  et  qu'il 
vous  eiU  bien  souhaitée  derrière  la  porte  : plût  à Dieu  que 
vous  y eussiez  été!  Madame  de  Brissac  était  inconsolable 
chez  madame  de  Longueville  ; mais  par  malheur  le  comte 
de  Guiche  se  mit  à causer  avec  elle,  et  elle  oublia  son  rôle, 
aussi  bien  que  celui  du  désespoir,  le  jour  de  la  mort*; 
car  il  fallait  en  un  certain  endroit  qu’elle  eût  perdu  con- 
naissance ; elle  l’oublia,  et  reconnut  fort  bien  des  gens  qui 
entraient. 

Adieu,  ma  très  chère,  ma  très  aimable;  ne  trouvez-vous 
pas  qu'il  y a bien  longtemps  que  nous  sommes  séparées? 

Je  suis  frappée  de  cette  douleur,  d’une  manière  tellement 
importune,  qu'elle  me  serait  insupportable  si  je  n’aimais 
à vous  aimer  autant  que  je  fais,  quelques  peines  qui  y 
soient  attachées. 


225.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  tncri'rpdi  17  février  1672. 

M.  de  Coulanges  et  moi , nous  avons  donné  un  très 
bon  dîner  <à  M.  le  président  de  Bouc  ^ ; M.  et  madame 
de  Yalavoire,  M.  d’Usez  et  Adhémar  en  étaient;  mais 
écoutez  le  malheur  : le  président , après  nous  avoir  promis, 
vint  s’excuser  ; il  avait  une  affaire  à Saint-Germain  ; nous 
pensâmes  nous  pendre;  enfin  il  fallut  prendre  couvage  : 
madame  de  Yalavoire  amena  la  Buzanval  3 , mais  le  prési- 
dent était  le  véritable  objet  de  nos  désirs.  Ce  diner  était 
bon,  délicat,  magnifique;  enfin,  tel  qu’il  était,  il  est  irré- 
parable : le  Bouc  reviendra  peut-être,  mais  le  dîner  ne  re- 
viendra pas.  Adhémar  était  pénétré  de  douleur  d'avoir  ap- 
pris en  arrivant  la  mort  de  son  pauvre  frère  : j'avai.s  le 

I Dp  mailanio  la  priiiccsüc  du  Conli. 

» Premier  présideiildc  la  cliamhre  des  comptes  d'Aiv, 
a Elle  était  sn-ur  de  madame  ilc  Valavoire. 
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cœnr  bit*n  serro  en  l’embrassant.  Il  alla  coucher  a Saint- 
(jermain,  et  m’a  promis  de  me  voir  à son  retour,  et  que 
nous  parlerions  de  vous  : j’espère  cette  convei*sation. 

Vous  me  dites  que  je  pleure,  et  que  je  suis  la  maîtresse  : 
il  est  vrai,  ma  tille,  que  je  ne  puis  m’empècher  de  pleurer 
(fueUpiefois  ; mais  ne  croyez  pas  que  je  sois  tout  à fait  la 
maîtresse  de  partir,  quand  je  le  voudrai  ; je  voudrais  que 
ce  fût  demain,  par  exemple  ; et  mon  fils  a présentement 
des  besoins  de  moi  très  pressants.  J’ai  d’autres  affaires 
pour  moi  ; enfin  il  me  faut  jusqu’à  Pâques  : ainsi,  mon 
enfant,  on  est  la  maîtresse*  et  l’on  ne  l’est  point,  et  l’on 
pleure. 

J’ai  vu  tantôt  notre  cardinal  (de  Retz)  : il  ne  peut  se 
i*onsoler  de  ne  vous  avoir  pas  trouvée  ici  ; il  vous  en  écrit; 
il  m’a  paru  touché  de  bonne  foi  d’être  à Paris,  sans  avoir  le 
plaisir  de  vous  voir  et  de  causer  avec  sa  chère  nièce  ; vous 
lui  faites  souhaiter  la  mort  du  pape.  Vous  verrez  le  cheva- 
lier de  Lorraine  plus  tôt  que  nous.  M.  de  Bouffiers  < , gendre 
de  madame  du  Plessis,  est  mort  en  passant  d’une  chambre 
à l’autre,  sans  autre  forme  de  procès  : j’ai  vu  tantôt  sa  pe- 
tite veuve,  qui,  je  crois,  se  consolera.  M.  Isarn,  un  bel- 
esprit,  est  mort  de  la  même  sorte  2. 

Je  ne  suis  point  sans  inquiétude  de  vous  savoir  à Aix, 
avec  tant  d’air  de  petite-vérole  ; évitez  au  moins  les  lieux 
publics,  et  les  presses  : c’est  un  horrible  mal  que  celui-là. 
N’otre  fille  a le  teint  comme  l’avait  mademoiselle  de  Ville- 
roi,  un  blanc  et  un  rouge  séparés,  des  yeux  d’un  bleu 
merveilleux,  des  cheveux  noirs,  un  tour  de  visage  et  un 
menton  à peindre  ; sa  lèvre  se  rabeiisse  tous  les  jours  : du 
reste,  elle  est  faite  au  tour;  elle  ne  crie  jamais;  elle  est 
douce  et  caressante  ; elle  appelle  ; elle  dit  cinq  ou  six 

• François,  comte  de  Bouffiers,  fn're  aîné  du  maréchal  de  ce  nom. 

* On  ne  connaît  de  lui  qu’une  lettre  en  prose  et  en  vers  adressée  à ma- 
demoiselle de  Scuderi,  et  qui  a été  imprimée  avec  ce  titre  : le  Louis  d'or, 
Paris,  tC60.  Sa  mort  fut  triste.  Il  périt  dans  une  chambre  où  on  l’avait  en- 
fermé par  niéiiarde. 
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mots;  elle  est  vive;  enfin  elle  est  aimable,  et  je  l’aime. 
\(lhémar  m'a  dit  des  merveilles  de  votre  fils.  Madame  de 
(inénéfjaud  m’a  extrêmement  priée  de  vous  faire  des  com- 
pliments sur  la  mort  du  chevalier,  et  à M.  le  coadjuteur 
d’Arles  ; tenez-la  quitte  de  ce  côte-là. 

Je  viens  d’apprendre  qu’Adhémar  a eu  une  conversa- 
tion divine  avec  M.  Colbert;  il  vous  en  rendra  compte. 
L’autre  jour,  on  parlait,  devant  le  roi,  de  Languedoc,  et 
puis  de  Provence,  et  puis  enfin  de  M.  de  Grignan;  on  en 
dit  beaucoup  de  bien  : M.  de  .Tanson  en  dit  aussi  ; et  puis 
il  parla  de  sa  paresse  naturelle;  là-dessus  le  marquis  de 
CJiarost  1 le  releva  de  sentinelle  d’un  très  bon  ton,  et  lui 
dit  : « Monsieur,  M.  de  Grignan  n’est  point  paresseux 
« (juand  il  est  question  du  service  du  roi,  et  personne  ne 
((  peut  jamais  mieux  faire  ([u’il  a fait  dans  cette  dernière 
« assemblée;  j’en  suis  fort  bien  instruit.  » Voilà  de  ces 
gens  que  je  trouve  toujours  qu’il  faut  aimer  et  instruire. 
Tout  le  monde  fut  de  son  avis. 

Je  parlerai  de  YAdone  au  bon  homme  Chapelain,  en  le 
comblant  d’honneur  par  votre  souvenir.  Je  fais  toujours 
vos  compliments  ; on  vous  les  rend  avec  mille  tendresses. 
Ma  tante  esttoujoui’s  bien  mal.  Votre  pauvre  frère  m’écrit 
souvent,  et  moi  à lui  : je  suis  au  désespoir  de  la  guerre,  à 
cause  des  périls  qu’il  essuiera  des  premiers.  La  vie  est 
cruellement  mêlée  d’absinthe.  Ma  chère  enfant,  je  suis 
tout  à vous. 

MONSIEUR  DE. COULANGES. 

Je  ne  vous  dis  rien,  mais  je  n’en  pense  pas  moins;  nous 
serons  à Pâques  à Lyon.  Nous  y allons,  madame  de  Cou- 

' Il  claiUgendre  do  M.  Fouquet. 

« Poëmc  iuilien  de  Marini.  Il  le  composa  cii  France,  'et  le  dédia  à Marie 
«le  Médicis.  Chapelain  avait  fait  pour  l'édition  in-folio  de  ce  poëme  une 
préfate  que  Ménage  trouvait  plus  gauloise  quc_ française. 
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langes  et  moi,  pour  le  mariage  de  mademoiselle  du  Gué 
qui,  sans  aller  chercher  plus  loin,  épouse  M.  de  Bagnols 
que,  vous  connaissez,  son  cousin  issu  de  germain  : pour 
la  naissance,  ils  n’ont  rien  à se  reprocher,  et  pour  le  bien, 
Bagnols  a vingt-cinq  brihnes  mille  livres  2 de  rente  par  de- 
vers lui  ; n’est-ce  pas  là  une  très  bonne  affaire  ? J’espère 
que  nous  ferons  les  honneurs  de  Lyon  à madame  votre 
mère,  quand  elle  y passera.  Adieu,  madame  la  Comtesse,  je 
vous  aime  toujours  avec  la  même  passion.  M.  d’Adhémar 
m’a  dit  qu’il  avait  apporté  le  portrait  de  M.  de  Grignan, 
mais  je  ne  l’ai  pas  encore  vu. 

226!  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  19  février  1679. 

Je  m’en  vais  dimanche  à Saint-Germain  avec  madame 
de  Coulanges,  pour  discourir  un  peu  avec  M . de  Pomponne; 
je  crois  cette  conversation  nécessaire  : je  vous  en  rendrai 
compte,  afin  que  M.  de  Grignan  m’appelle  plus  que  ja- 
mais son  petit  ministre.  Adhémar  a fait  des  miracles  de 
son  côté,  M . d’Usez  du  sien  : enfin  il  me  semble  que  nous 
ne  serons  point  surpris,  et  que  nous  avons  assez  bien  pris 
nos  précautions.  Mais  que  vous  dirai-je  de  l’aimable  por- 
trait que  M.  de  Grignan  a donné  à M.  de  Coulanges  ? 11  est 
beau  et  très  ressemblant  ; celui  de  Le  Fèvre  est  un  misé- 
rable auprès  de  celui-ci.  Je  fais  vœu  de  ne  jamais  revenir 
de  Provence  que  j^  n’en  aie  un  pareil,  et  un  autre  de  vous  ; 
il  n’y  a point  de  dépense  qui  me  soit  si  agréable;  mais  pre- 
nez garde,  ma  chère  enfant,  de  n’ètre  point  changée.  Enfin 
madame  de  Guerchi  n’est  morte  que  pour  avoir  le  corps 
usé  à force  d’accoucher.  J’honore  bien  les  maris  qui  se 
.défont  deiieurs  femmes  sous  prétexte  d’en  être  amoureux . , 

) Sceur  de  madame  de  Coulanges. 

> A 29  fr.  le  marc,  c’éUiil  862  marcs,  qui  feraient  aujourd’hui  .15,000  fr 
de  notre  monnaie.  » (.M.)  , 
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Nous  avons  fort  causé,  Guitaud  et  moi,  de  notre  ami 
(d'Uacqueville),  qui  esfsi  sage,  et  qu’il  craint  tant.  Il  n’ose 
vous  mander  un  accident  qu’on  croit  qui  lui  est  arrivé, 
c'est  d’ètre  passionnément  amoureux  de  la  borgnesse,  fille 
du  maréchal  [de  Gramônt)  ; c’est  amour,  fureur,  à ce 
qu’on  dit.  Il  s’en  défend  comme  d’un  meurtre  ; mais  ses 
actions  le  trahissent  ; il  sent  le  ridicule  d’ètre  amoureux 
d’une  personne  ridicule  ; il  est  honteux,  embarrassé  ; mais 
ce  bel  œil  l’a  charmé. 

Ccl  «cil  charmant  qui  n’eut  jamais 
Son  pareil  en  divins  attraits. 

Voilà  ce  que  Guitaud  n’osait  écrire  ; je  vous  confie  ce 
secret,  et  Je  vous  conjure  de  le  garder  très  fidèlement;  mais 
le  moyen  de  ne  point  faire  admirer  en  cette  occasion  la 
puissance  de  l’orviétan?  J’ai  vu  depuis  deux  heures  Adhé- 
mar,  M.  de  Gordes  M.  d’Usez  ; je  suis  en  Provence.  J’ai 
causé  avec  Adhémar  : il  m’assure  que  vous  m’aimez  : c'est 
tout  ce  qu’il  y a pour  moi  d’agréable  dans  le  monde  ; j’ad- 
mire votre  humeur,  votre  courage,  votre  raison,  votre 
conduite.  Je  lui  ai  dit  ; , 

De  grâce,  montrez  moins  à mes  sens  désolés 

La  grandeur  de  ma  perte , et  ce  qye  vous  valez  >. 

Nous  ne  finissons  point  sur  votre  chapitre.  Votre  amie, 
madame  de  Vaudemont^,  sera  bientàt  heureuse,  je  le 
sais  du  même  endroit  qu’ Adhémar  : c’est  encoçeun  secret; 
mais  il  y a des  gens  obligeants  qui  avancent  le  plaisir  de 
savoir  les  secrets  deux  jours  plus  tôt,  et  c’est  tout  : il  y 
en  a d’autres  dont  la  sécheresse  fait  mourir.  Que  peut 

> François  de  Simiano,  marquis  de  Gordes,  grand-sénéchal  de  Provence. 

s Vers  de  Polyeucle,  acte  II,  scène  II, 

3 Mariée  à Henri-Charles  de  Lorraine,  prince  de  Vaudemont.  Il  était 
question  alors  d’un  traité  avec  le  duc  de  Lorraine,  aux  termes  duquel  le 
roi  lui  aurait  rendu  ses  états  .A  des  conditions  très  onéreuses.  Ce  traité  n'eu  t 
pas  lieu.  (.M.) 

I.  . 2i; 
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faire  une  amitié  souscet  amas  d’épines?  Où  en  sont  les  dou- 
ceurs ? Elle  est  écrasée,  elle  est  étouffée.  Nous  eussions  fait 
hier  un  livre  là-dessus,  Guitaud  et  moi , et  je  renouvelai 
mon  vœu  de  ne  Jamais  connaître  l’amitié  sous  un  visage 
si  déguise.  Adieu,  ma  très  aimafile  ; je  m’en  vais  souper 
chez  M.  de  La  Rochefoucàuld  ; c’est  ce  qui  fait  que  ma 
lettre  est  si  courte. 


227.  — A LA  MÊME. 

■N 

A Paris,  mercredi  34  février  1672. 

J’ai  reçu  tout  à la  fois  vos  deux  lettres.  Je  n’ai  pu  voir 
votre  douleur  sans  renouveler  la  mienne;  je  vous  trouve 
véritablement  affligée,  et  c’est  avec  tant  de  raison  qu’il 
n’y  a pas  un  mot  à vous  répondre  : j’ai  senti  tout  ce  que 
vous  sentez , et  je  n’avais  point  attendu  la  mort  de  ce 
pauvre  chevalier  pour  en  dire  tous  les  biens  qui  se  trou- 
vaient en  lui  : je  vous  plains  de  l’avoir  vu  cet  automne  ; 
c’est  une  circonstance  à votre  douleur.  M.  d’Usez  vous 
mandera  ce  que  le  roi  lui  a dit  là-dessus,  à quoi  toute  la 
famille  doit  prendre  part.  On  l'a  fort  regretté  dans  ce 
pays-là , et  la  reine  m’en  parla  avec  bonté  ; mais  tout  cela 
ne  nous  rend  point  cet  aimable  garçon.  Vous  aimez  si  chè- 
rement toute  la  famille,  de  M.  de  Grignan  , que  je  vous 
crois  aussi  affligée  que  lui. 

J’ai  dîné  aujourd’hui  avec  plusieurs  Provençaux  chez 
M.  de  Valavoire  : le  mari  et  la  femme  sont  les  meilleures 
gens  du  monde;  je  vous  plains  de  n’avoir  point  la  femme, 
vous  n’avez  rien  de  si  bon  ; elle  est  raisonnable  et  natu- 
relle; elle  me  plaît  fort.  Nous  avions  messieurs  de  Bouc , 
d’Oppède  *,  de  Gordes,  de  Soliers^,  madame  de  Buzanval, 
M.  d’Usez,  M,  et  madame  de  Coulanges  : votre  santé  a 
été  célébrée  au  plus  l)eau  repas  que  j’aie  jamais  vu;  nous 

• Jean-Baptiste  de  Forbiii-Maynier,  marquis  d'Oppéde. 

* Jean  de  Forbin  de  Soliers,  colonel  du  régiment  de  Provence. 
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avons  été  bien  heureux  de  commencer.  On  a fort  conté  ici 
la  bonne  réception  que  vous  avez  faite  à M.  le  duc  d’É- 
trées  ; il  en  a écrit  des  merveilles  à ses  enfants.  Madame 
de  Rochefort  * n’a  qu’un  cri,  depuis  que  vous  avez  écrit  à 
ses  cousines  sans  lui  dire  un  mot  : pour  moi,  je  vous  con- 
seille de  lui  écrire,  et  de  tâcher  de  l’apaiser  à quelque  prix 
que  ce  soit.  Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  séjour  infini 
me  brise  le  cœur  : ma  raison  n’est  pas  si  forte  que  la  vô- 
tre , et  je  me  perds  dans  les  réflexions  que  cela  me  fait 
faire  : il  faut  finir  tout  court  en  cet  endroit. 

« 

Madame  de  Villars  vous  fait  ses  compliments , et  à 
M.  de  Grignan  ,*  et  au  coadjuteur.  M.  Chapelain  a reçu 
votre  souvenir  avec  enthousiastne  ; il  dit  que  l’Adone  est 
délicieux  en  certains  endroits,  mais  d’une  longueur  as- 
sommante : le  chant  de  la  comédie  est  admirable  ; il  y a 
aussi  un  petit  rossignol  qui  s’égosille  pour  surjnonter  un 
homme  qui  joue  du  luth.  Il  se  vient  percher  sur  sa  tête  , 
et  enfin  il  meurt  ; on  l’enterre  dans  le  corps  du  luth.  Cette 
peinture  est  charmante.  M.  et  madame  de  Coulanges  vous 
disent  mille  amitiés;' ils  sont  occupés  de  leur  mariage; 
ils  s’en  vont  à Pâques  ; ils  me  recevront  à Lyon  , et  moi 
je  les  recevrai  à Grignan.  Ma  tante  2 est  toujours  très 
mal  ; elle  vous  remercie  de  vos  bontés , et  l’abbé  vous  est 
toujours  tout  dévoué. 

22s.  - A LA  MÊME. 

t 

A Paris,  vendredi  au  soir,  36  février  1672. 

J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  écrite  pour  M.  de 
La  Valette;  tout  m’est  cher  de  ce  qui  vient  de  vous':  je 
lui  veux  faire  avoir  Pélisson  pour  rapporteur,  afin  de  voir 
s’il  sait  bien  faire  le  maître  des  requêtes  ; je  ne  le  puis 
croire,  si  je  ne  le  vois. 

< Poiite-flllc  du  cliancelior  Séguirr. 
a Madame  de  I,a  Trousse. 
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Cette  pauvre  Madame  i est  toujours  à l’agonie;  c’est 
une  chose  étrange  que  l’état  où  elle  est.  Mais  tout  est  en 
émotion  dans  Paris  : le  courrier  d’Espagne  est  revenu  ; il 
dit  que  non-seulement  la  reine  d’Espagne  se  tient  au  traité 
des  Pyrénées,  qui  est  de  ne  point  accabler  ses  alliés,  mais 
qu’elle  défendra  les  Hollandais  de  toute  sa  puissance  : 
voilà  donc  la  plus  grande  guerre  du  monde  allumée  ; et 
])ourquoi?  C’est  bien  proprement  les  petits  soufflets  : vous 
en  souvient-il  ? Nous  allons  attaquer  la  Flandre  ; les  Hol- 
landais se  joindront  aux  Espagnols;  Dieu  nous  garde  des  ' 
Suédois , des  Anglais  ; des  Allemands  ; je  suis  assommée, 
de  cette  nouvelle.  Je  voudrais  bien  que  quelque  ange  vou- 
lût descendre  du  ciel  pour  calmer  tous  les  esprits , et  faire 
la  paix. 

Notre  cardinal  [de  Retz)  est  toujours  malade;  je  lui 
rends  de  grands  soins  : il  vous  ‘aime  toujours;  il  compte 
([ue  vous  l’aimez  aussi.  L’affaire  de  madame  de  Cour- 
celles^  réjouit  fort  le  parterre;  les  charges  de  la  Tournelle 
sont  enchéries  depuis  qu’elle  doit  être  sur  la  sellette  ; elle 
est  plus  belle  que  jamais  ; elle  boit,  et  mange,  et  rit,  et  ne 
se  plaint  que  de  n’avoir  point  encore  trouvé  d’amant  à la 
Conciergerie. 

Je  vous  éclàircirai  un  peu  mieux  l’affaire  dont  vous  me 
parlâtes  l’autre  jour;  mais  M.  le  comte  de  Guiche  ni 
M.  de  Longueville  n’en  sont  point,  ce  me  semble  : enfin 
je  vous  en  instruirai.  M.  de  Boufflers  a tué  un  homme 
après  sa  mort  ; il  était  dans  sa  bière  et  en  carrosse;  on  le 
menait  à une  lieue  de  Boufflers  pour  l’enterrer  ; son  curé 
était  avec  le  corps.  On  verse  ; la  bière  coupe  le  cou  au 
pauvre  curé  3.  Hier  un  homme  versa  en  revenant  de  Saint- 

I Marguerilo  de  Lorraine,  seconde  Temme  de  Gaston,  duc  d’ürldans, 
morte  le  5 avril  suivant.  (A.  G.) 

s Une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps.  Elle  se  nommait  Marie  Si- 
donia  de  Lénoncourt.  Elle  était  femme  de  Charles  de  Cliamplais,  marquis 
de  Courcelles.  (A.  G.) 

3 Celte  aventure  est  l'origine  de  la  fable  de  La  l'onlaine  le  Curé  tl  la 
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Germai»  ; il  se  creva  le  cœur,  et  mourut  dans  le  carrosse. 

Madame  Scarron  , qui  soupe  ici  tous  les  soirs  et  dont  la 
compagnie  est  délicieuse , s’amuse  et  se  joue  avec  votre 
fille;  elle  la  trouve  jolie , et  point  du  tout  laide.  Cette 
petite  appelait  hier  l’abbé  Têtu  son  papa  : il  s’en  défendit 
par  de  très  bonnes  raisons,  et  nous  le  crûmes.  Je  vous  em- 
brasse , ma  très  aimable  : je  vous  mandai  tant  de  choses 
en  dernier  lieu,  qu’il  me  semble  que  je  n’ai  rien  à dire  au- 
jourd’hui ; je  vous  assure  pourtant  que  je  ne  demeurerais 
pas  court , si  je  voulais  vous  dire  tous  les  sentiments  que 
j’ai  pour  vous. 


— A LA  MÊME. 


^ A Livry,  mardi  iet  mars  167*2. 

» • 

Je  commence  ma  lettre  aujourd’hui,  ma  fille,  jour  de 

mardi  gras;  je  l’achèverai  demain.  Si  vous  êtes  d Sainte- 
Marie  , je  suis  chez  notre  abbé,  qui  a depuis  deux  jours 
un  petit  déréglement  qui  lui  donne  de  l’émotion;  je  n’en 
suis  pas  encore  en  peine;  mais  j’aimerais  mieux  qu’il  *se 
portât  tout  à fait  bien.  Madame  de  Coulanges  et  madame 
Scarron  me  voulaient  mener  à V' incennes  ; M.  de.  La  Ro- 
chefoucauld voulait  que  j'allasse  chez  lui  entendre  lire  une 
comédie  de  Molière  * ; mais,  en  vérité,  j’ai  tout  refusé  avec 
plaisir  ; et  me  voilà  à mon  devoir,  avec  la  joie  et  la  tristesse 
(le  vous  (à*rire  : il  y a longtemps  vraiment  que  je  vous  • 
écris.  Vous  êtes  donc  à Sainte-Marie,  ne  voulant  pas  lais- 
* ser  échapper  un  moment  de  la  douleur  que  vous  avez  de 
la  mort  du  pauvre  chevalier;  vous  la  voulez  sentir  à longs 
traits , sans  en  rien  rabattre , sans  aucune  distraction  : 
cette  application  à faire  valoir  et  à vouloir  sentir  toute 

Mort.  Celle  origine  n a clé  connue  ni  de  Cliamptort,  ni  de  l’abbé  Guidon, 
ni  de  Solvel 

1 il  esl  vraisemblable  que  c'élail  la  comédie  des  Femmet  tavonlei.  dmil 
la  première  représenlalion  eut  lieu  le  II  mars  1672.  .V.  <i. 

26. 
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votre  tristesse  , nie  parait  d’une  personne  qui  n’est  pas  si 
embarrassée  qu’une  autre  d’avoir  des  occasions  de  s’affli- 
ger ; j’en  prends  à témoin  votre  cœur. 

Voilà  donc  votre  carnaval  échappé  de  la  fureur  des  ré- 
jouissances publiques  ; sauvez-vous  aussi  de  l’air  de  la 
petite-vérole  : je  crains  pour  vous  beaucoup  plus  que  vous. 

Nous  avons  ici  madame  de  La  l'roche  ; il  est  vrai  qu’elle 
sait  arriver  à Paris.  Son  séjour  de  l’année  passée  fut  bien 
abimé  à mon  égard  dans  l’extrême  douleur  de  vous  per- 
dre. Depuis  ce  temps,  ma  chère  enfant,  vous  êtes  arrivée 
partout,  comme  vous  dites;  mais  point  du  tout  à Paris. 

Vos  réflexions  sur  l’espérance  sont  divines;  si  Bourdelot' 
les  avait  faites,  tout  l’univers  le  saurait  : vous  ne  faites  pas 
tant  de  bruit  pour  faire  des  merveilles  : le  malheur  du  bon- 
heur est  tellement  bien  dit,  qu’on  ne  peut  trop  aimer  une 
plume  qui  exprime  ces  choses-là.  Vous  dites  tout  sur  l’es- 
pérance, et  je  suis  si  fort  de  votre  avis,  que  je  ne  sais  si  je 
dois  aller  en  Provence,  tant  j’aide  crainte  d’en  repartir.  Je 
vois  déjà  comme  le  temps  galopera  ; je  connais  ses  ma- 
nières; mais  ensuite  de  cette  belle  réflexion,  mon  cœur 
décide  comme  le  vôtre,  et  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de 
partir;  je  veux  même  espérer  qu’il  peut  arriver  de  telles 
choses,  que  je  vous  ramènerai  avec  moi  : c’est  lààlessus 
([u’il  est  difficile  de  parler  de  si  loin  ; du  moins,  ma  fille, 
il  ne  tiendra  pas  à une  maison,  ni  à des  meubles.  Je  ne 
songe  qu’à  vous  ; les  pas  que  je  fais  pour  vous  sont  les 
premiers;  les  autres  viennent  après  comme  ils  peuvent. 

J’ai  donné  vos  lettres  au  faubourg  ; elles  sont  bien  faites  : • 

on  y trouve  la  i-éflexion  de  M.  de  Grignan  admirable  : on 
l’a  pensée  quelquefois;  mais  vous  l’avez  liabillée  pour  pa- 

« L’.ibbé  Bourdelot,  médecin  du  grand  Condé.  II  courait  de  Ijii  une  pe- 
tite ])iùce  contre  l’Espérance,  (le  jeu  d’esprit  eut  (pielquc  succès  , puis(pje 
la  princesse  palatine,  Anne  de  Uonzague,  y lit  une  réponse,  insérée  parmi 
les  lettres  de  Bussy,  ^ous  imiterons  tous  les  éditeurs  de  madame  de  Sr'-vi- 
gné,  qui  ont  cru  devoir  publier  cette  pièce,  le  seul  écrit  connu  de  la  prin- 
cesse |)alatine.‘ 
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i’aiti'e  devant  le  monde.  Je  n’ai  pas  dit  ce  que  vous  avez 
trouvé  dans  la  maxime  qui  ressemble  à la  chanson  : pour 
moi,  je  suis  de  votre  avis.  Je  saurai  s’ils  ont  eu  un  autre 
dessein  que  de  vouloir  louer  les  fantaisies,  c’es.t-î'i-dire  les 
passions  : si  cela  est,  l’exacte  philosophie  s’en  offense;  si 
cela  n’est  pas,  il  faut  qu’ils  s’expliquent  mieux. 

Je  soupai  hier  chez  Gourville  avec  les  La  Rochefoucauld, 
les  Plessis,  les  La  Fayette,  les  Tournai  ‘ : nous  attendions 
le  grand  Pomponne  ; mais  le  service  de  ce  cher  maître  que 
vous  honorez  tant  l’empècha  de  se  retrouver  avec  la  fleur 
de  ses  amis  : il  a bien  des  affaires,  à cause  des  dépêches 
qu’il  faut  écrire  partout,  et  à cause  de  la  guerre. 

L’archevêque  de  Toulouse^  a été  fait  cardinal  à Rome; 
et  la  nouvelle  en  est  venue  ici  dans  le  temps  qu’on  atten- 
dait celle  de  M.  de  Laon  3 : c’est  une  grande  douleur  pour 
tous  ses  amis.  On  tient  que  M.  de  Laon  s’est  sacrifié  pour 
le  service  du  roi,  et  qu’afin  de  ne  point  trahir  les  intérêts 
de  la  France,  il  n’a  point  ménagé  le  cardinal  Altieri,  qui 
lui  a fait  ce  tour.  On  espère  que  son  rang  pourra  reve- 
nir ; mais  cela  peut  être  long,  et  c’est  toujours  ici  un  dé- 
goût. 

Benserad^  a dit  plaisamment  à mon  gré  que  le  retour 
du  chevalier  de  Lorraine  réjoùissait  ses  amis , et  affli- 
geait ses  créatures;  car  il  n’y  en  a point  qui  lui  ait  gardé 
fidélité. 

J’ai  su,  sans  eu  pouvoir  douter,  qu’il  ne  tiendra  encore 
qu’à  nous  d’avoir  la  paix.  La  reine  d’Espagne  n’a  point 
précisément  répondu  comme  on  le  disait;  elle  a dit  sim- 
plement qu’elle  se  tenait  au  traité  de  paix,  qui  pertnel 
d’assister  ses  alliés.  INous  avons  pris  la  même  liberté  pour 
le  Portugal  ; elle  promet  même  présentement  de  ne  point 

• C’osl-A-<liro  rcviViHO  ilft  Tournai,  Gilberl  do  (’.hoiSciil. 

s Piorro  de  Bonzi,  niorl  arehevêque  de  Narbonne  à l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  (A.  G.) 

s 'César  d’Esirées,  évéqnc  de  Laon,  tut  déclaré  cardinal  peu  de  temps 
après.  (.\.G.) 
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assister  les  Hollandais  : elle  ne  le  veut  pas  signer  : voilà 
le  procès.  Si  on  s’opiniâtre  à vouloir  qu’elle  signe,  tout  est 
perdu  ; sinon  la  paix  sera  bientôt  faite,  quand  nous  n’au- 
rons pas  l’Espagne  contre  noos  : le  temps  nous  en  appren- 
dra davantage.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable;  je 
. crains  bien  qu’aimant  la  solitude  comme  vous  faites,  vous 
ne  vous  creusiez  les  yeux  et  l’esprit  à force  de  rêver. 

230.  DE  MADAME  LA  PRINCESSE  PAL, MINE, 

SUR  L’ESPfiRANCE. 

/ 

« A quoi  pensez-vous,  ennemis  déclarés  du  plus  grand 
« bien  de  la  vie,  et  des  plus  doux  plaiSirs  du  cœur?  Quel 
« démon  vous  inspire  d’employer  des  esprits  aussi  délicats 
<(  que  les  vôtres  pour  soutenir  un  si  méchant  parti?  Haïs- 
« sez-vous  assez  l’espérance  pour  renoncer  même  à celle  de 
« la  louange  et  de  l’estime  du  public?  De  quelle  secte  pou- 
(I  vez-vous  être,  ou  de  quelle  religion  êtes-vous,  de  parler 
« si  hardiment  contre  l’opinion  des  sages  et  contre  la  loi 
« de  Dieu  ? Que  vous  a-t-elle  fait,  cette  espérance  aimable, 
« pour  la  baûnir  ainsi  de  la  société  humaine  et  du  eom- 
« merce  des  honnêtes  gens?  Qu’a-t-  elle  de  commun  avec 
« les  passions  déréglées  et  les  désirs  ridicules  des  vision- 
« naires?  Pourquoi  ne  séparez-vous  pas  les  prétentions  lé- 
« gitimes  d’avec  les  chimériques  souhaits?  >’e  saurait-on 
« espérer  avec  un  esprit  tranquille  ce  qu’on  desire  avec 
«raison?  Quelle  humeur  maligne  vous  fait  prendre  un 
« parti  si  proche  de  celui  du  désespoir?  Ce  monstre  abo- 
« minable,  ce  partage  des  lâches  et  des  damnés,  pourrait-il 
« séduire  assez  vos  esprits  pour  vous  rendre  protecteurs 
« d’une  si  terrible  opinion?  Me  voyez-vous  pas  qu’en  vou- 
« lant  combattre- les  vices,  vous  querellez  les  vertus,  dont 
« l’espérance  sans  doute  est  lapins  noble  et  la  plus  utile? 
« Que  peut-on  faire  sans  espoir?  V a-t-il  (pielque  action 
« dans  la  vie  qui  s’en  puisse  passer?  Et  vous-même,  en 
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« la  coudanmaut,  n’avez-vous  pas  eu  quelque  espérance 
« de  nous  persuader  de  n’en  avoir  plus,  et  d’attirer  nos 
« louanges  par  la  beauté  de  vos  lettres  et  la  nouveauté  de 
« vos  raisonnements?  Que  si  vous  n’avez  pas  réussi,  la 
U faute  en  est  à la  cause  que  vous  soutenez,  et  non  pas  à 
« votre  espoir.  L’espérance  en  elle-même  n’à  rien  que  d’ai- 
« raable  et  de  bon  : elle  élève  le  cœur  des  honnêtes  gens , 

« elle  fortifie  les  faibles,  et  ne  peut  nuire  qu'aux  impérti- 
« nents  et  aux  ridicules,  qui  ne  s’eu  servent  jamais  qu’en 
« se  trompant  eux-mêmes  dans  la  vanité  de  leurs  desseins. 

<(  L'espérance  est  enfin  le  dernier  bien  des  misérables. 
«Que  vous  a-t-ellç  donc  fait  pour  la  traiter  si  mal?  ou 
« plutôt,  que  vous  a fait  le  genre  humain  pour  le  priver 
« d'un  bien  que  les  tyrans  et  la  mauvaise  fortune  n’.ont  ja- 
« mais  pu  ôter  aux  plûs  malheureux?  L’espéranee  a tou- 
« jours  préparé  les  chemins  de  la  gloire  ; et  tous  les  héros, 

« dont  on  en  trouve  encore  quelques-uns  aujourd’hui , 

« n’ont  peut-être  jamais  vu  leurs  victoires  aller  plus  loin 
« que  leur  espoir.  Il  est  permis  de  mesurer  son  espérance. 

« à son  courage  ; il  est  beau  de  la  soutenir  malgré  les  difli- 
« cultés;  mais  il  n’est  pas  moins  glorieux  d’en  souffrir  la 
« ruine  entière  avec  le  même  cœur  qui  avait  osé  la  conce- 
« voir.  Laissez-nous  donc  espérer,  puisque  aussi  bien  ne 
« sauriez-vous  nous  en  empêcher.  Instruisez-nous,  si  vous 
« voulez,  à régler  nos  souhaits  ; apprenez-nous  à choisir 
« nos  désirs  ; mais  permettez-nous  de  nous  consoler  de  nos 
« mauvais  suecès,  par  la  satisfaction  d’avoir  eu  des  espé- 
« rances  bien  fondées  ; et  songez  que  souvent  la  perte  d’un 
« bien  longtemps  attendu  n’est  la  douleur  que  d’un  jour,  > 
« au  lieu  que  la  joie  de  l’avoir  espéré  a fait  le  bonheur  de 
« plusieurs  années,  et  la  douceur  de  mille  agréables  mo- 
« ments.  Ne  parlez  donc  plus  contre  cette  espérance  si  ai- 
« niable  et  si  chère.  Qu’elle  soit  sèche  ou  non,  le  mérite.en 
« est  égal  ; et,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  une  espérance 
« maigre  vaudra  toujours  mieux  qu’un  gras  désespoir. 
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« Cette  injure  qu’un  lui  donna|hier  uu  milieu  des  plus  illus- 
« très  maigreurs  de  France  n’a  rien  fait  contre  sa  réputa- 
« tion  ; et.le  désespoir,  tout  gros  et  tout  gras  qu’on  nous  le 
« représente,  n’a  fait  nulle  impression  sur  mon  cœur.  Je  ne 
« sais  si  Judas  était  maigre  ou  replet.  L'Écriture,  qui  parle 
« de  son  désespoir,  ne  dit  rien  de  son  embonpoint.  Quoi 
« qu’il  en  soit,  il  est  sùr  qu’il  se  pendit  faute  d’un  peu 
« d’espérance.  Cet  exemple  n’est  pas  beau.  Ainsi,  malgré 
« tous  vos  raisonnements,  j’espérerai  toute  ma  vie,  et  ne 
« me  pendrai  jamais.» 

131.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A MADAME  ÇE  GRIGNAN. 

. • A Paris,  vendredi  4 mars  <672. 

Vous  dites  donc,  ma  fille,  que  vous  ne  sauriez  haïr  vive- 
ment si  longtemps  ; c’est  fort  bien  fait  : je  suis  assez  comme 
vous;  mais  devinez  ce  que  je  fais  fort  bien  en  récompense  : 

' c’est  d’aimer  vivement  qui  vous  savez,  sans  que  l’absence 
puisse  rien  diminuer  de  ma  tendresse.  Vous  m’apparais- 
sez daihs  une  négligence  qui  m’afflige  : il  est  vrai  que  vous 
ne  demandez  que  des  prétextes  ; c’est  votre  goût  naturel  ; 
mais  moi,  qui  vous  ai  toujours  grondée  là-dessus,  je  vous 
gronde  encore.  De  vous  et  de  madame  du  Frênoi,  on  en 
pétrirait  une  personne  dans  le  juste-milieu;  vous  êtes  aux 
deux  extrémités , et  assurément  la  vôtre  est  moins  insup- 
portable ; mais  c’est  toujours  une  extrémité.  J’admire  quel- 
quefois les  riens  que  ma  plume,  veut  dire;  je  ne  la  con- 
• trains  point  : je  suis  bien  heureuse  que  de  tels  fagotages 
vous  plaisent  ; il  y a des  gens  qui  ne  s’en  accommoderaient 
pas;  je  vous  prie  cependant  de  ne  point  les  regretter, 
quand  je  serai  avec  vous  : me  voilà  jalouse  de  mes  let- 
tres. 

Le  dîner  de  M.  V’alavoire  effaça  entièrement  le  nôtre , 
non  pas  par  la  quantité  des  viandes,  mais  par  l’extrême  dé- 
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licatesse,  qui  a surpassé  celle  de  tous  les  Coteaux  ‘ . Hél  ma 
fille,  comme  vous  voilà  faite  ! Madame  de  La  Fayette  vous 
grondera  comme  un  chien;'  coif  fez- vous 'demain  pour  l’a- 
mour de  moi  : l’excès  de  la  négligence  étouffe  la  beauté; 
vous  .poussez  votre  tristesse  au-delà  de  toutes  les  mesures. 
J’ai  fait  tous  vos  compliments;  ceux  que  l’on  vous  fait  sur- 
passent le  nombre  des  étoiles.  A propos  d’étoiles,  la  Gou- 
ville  était  l’autre  jour  chez  la  Saint-Lou,  qui  a perdu 
sou  vieux  page.  La  Gouville  discourait  et  parlait  de  son 
étoile;  enfin  que  c’était  son  étoile  qui  avait  fait  ceci,  qui 
avait  fait  cela.  Segrais  se  réveilla  comme  d’un  sommeil , et 
"lui  dit  : « Mais,  Madame,  pensez-vous  avoir  une  étoile  à 
« vous  toute  seule?  Je  n’entends  que  des  gens  qui  parlent 
« de  leur  étoile  ; il  semble  qu’ils  ne  disent  rien  ; savez- 
« vous  bien  qu’il  n'y  en  a que  mille  vingt-deux?  voyez 
« s’il  peut  y en  avoir  pour  tout  le  monde.  » Il  dit  cela  si 
plaisamment  et  si  sérieusement , que  l’affliction  en  fut  dé- 
concertée. C’est  d’Hacquevrlle  qui  fait  tenir  vos  lettres  à 
madame  de  Vaudemont  : je  ne  le  vois  quasi  plus  en  vérité; 
les  gros  poissons  mangent  les  petits.  Adieu,  ma  très  chère  et 
très  aimable  ; je  vous  prépare  Bajazet  et  les  Contes  de 
La  Fontaine  pour  vous  divertir.  M.  de  La  Rochefoucauld 
entend  sa  maxime  dans  le  sens  relâché,  que  votre  philo- 
sophie condamne  : Kpictète  n’aurait  pas  été  de  son  avis. 


232.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  au  soir,  9 mars  1672. 

Ne  me  parlez  plus  de  mes  lettres,  ma  fille  ; je  viens  d’en 
l'ecevoir  une  de  vous,  qui  enlève,  tout  aimcible,  toute  bril- 
lante, toute  pleine  de  pensées,  toute  pleine  de  tendresse  ; 


I L’ordre  des  Colcaus,  devenu  célèbre  par  un  vers  de  Boileau,  dans  la 
satire  du  Itepai.  C'était  une  coterie  de  gourmets  dont  les  membres  s'étaient 
partagés  sur  l'estime  qu’on  devait  accorder  aiu  vins  do  Champagne  de  di- 
vers coteaux. 
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p’est  un  style  juste  et  eourt,  qui  eheniine,  et  qui  plaît  au 
souverain  degré,  même  sans  vous  aimer  comme  je  fais.  Je 
vous  le  dirais  plus  souvent,  "sans  que  je  crains  d’étre 
fade;  mais  je  suis  toujours  ravie  de  vos  lettres  sans  vous 
le  dire  : madame  de  Coulanges  l’est  aussi  de  quelques  en- 
droits que  je  lui  fais  voir,  et  qu’il  est  impossible  de  lire 
toute  seule.  Il  y a un  petit  air  de  dimanche  gras  répandu 
sur  cette  lettre,  qui  la  rend  d’un  goût  non  pareil. 

Il  y avait  longtemps  que  vous  étiez  abimée  : j’en  étais 
toute  triste;  mais  le  jeu  de  l'oie  vous  a renouvelée,  comme 
il  l’a  été  par  les  Grecs  : je  voudrais  bien  que  vous  n’eussiez 
joué  qu’à  l’oie,  et  que  vous  n’eussiez  point  perdu  tant  ’ 
d’argent.  Un  malheur  continuel  pique  et  offense;  on  hait 
d’être  houspillé  par  la  fortune  : cet  avantage  que  les  autres 
ont  sur  nous  blesse  et  déplaît,  quoique  ce  ne  soit  point 
dans  une  occasion  d’importance.  Nicole  dit  si  bien  cela  : 
enfin  j’en  hais  la  fortune,  et  me  voilà  bien  persuadée  qu’elle 
est  aveugle  de  vous  traiter  comme  elle  fait;  si  elle  n’était 
que  borgne,  vous  ne  seriez  point  si  malheureuse. 

Vous  me  demandez  les  symptômes  de  cet  amour*: 
c’est  pi'emièrcment  une  négative  vive  et  prévenante;  c’est 
\in  air  outré  d’indifférence  qui  prouve  le  contraire;  c’est 
le  témoignage  des  gens  qui  voient  de  près,  soutenu  de  la 
voix  pubüqüe  ; c’est  une  suspension  de  tout  ce  mouvement 
(le  la  machine  ronde;  c’est  un  relâchement  de  tous  les 
soins  ordinaires,  pour  vaquer  à un  seul  ; c’est  une  satire 
])erpétuelle  contre  les  vieilles  gens  amoureux;  vraiment  il 
faudrait  être  bien  foU,  bien  insensé  : quoi,  une  jeune  femme! 
voilà  une  bonne  pratique  pour  moi  ; ceia  me  conviendrait 
fort;  j’aimei;ais  mieux  m’jêtre  rompu  les  deux  bras.  Et  à 
cela  on  répond  intérieurement  ; et  oui,  tout  cela  est  vrai  ; 
mais  vous  ne  laissez  pas  d’être  amoureux.  Vous  dites  vos 
réflexions  ; elles  sont  justes,  elles  sont  vraies,  elles  font 

. 1 I/amour  de  d'Ilacqiicville  pour  une  flile  du  maréchal  de  GramnnI,  qui 
etail  liorjMie, 
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votre  tourment  ; mais  vous  ne  laissez  pas  d être  amoureux: 
vous  êtes  tout  plein  de  raison,  mais  l’amour  est  plus  fort 
(pie  toutes  les  raisons  : vous  êtes  malade,  vous  pleurez, 
vous  enra<>:ez,*(*t  vous  êtes  amoureux.  Si  vous  conduisez  a 
cette  extrémité  M.  de  Vence  i,  je  vous  prie,  ma  fille,  que 
J'en  sois  la  confidente;  eu  attendant,  vous  ne  sauriez  avoir 
un  plus  agréable  commerce.  : c’est  un  prélat  d’un  esprit  et 
d’un  mérite  distingué  ; c’est  le  plus  bel  esprit  de  son  temps  ; 
vous  avez  admiré  ses  vers,  jouissez  de  sa  prose;  il  excelle 
en  tout;  il  mérite  que  vous  en  fassiez  vôtre  ami.  Vous  ci- 
tez plaisamment  cette  dame  qui  aimait  à faire  tourner  la 
tête  à des  moines;  ce  serait  une  bien  plus  grande  merveille, 
de  la  faire  tourner  à M.  de  Vence,  lui  dont  la  tête  est  si 
bonne,  si  bien  faite  et  si  bien  organisée  : c’est  un  trésor 
(jue  vous  avez  en  Provence,  profltez-en  ; du  reste,  sauve 
qui  peut. 

Je  vous  défends,  ma  chère  enfant,  de  m’envoyer  votre 
portrait  : si  vous  êtes  belle,  faites-vous  peindre,  mais  gar- 
dez-moi  cet  aimable  présent  pour  quand  j’arriverai  : je  se- 
rais fâchée  de  le  laisser  ici;  suivez  mon  conseil,  et  recevez 
en  attendant  un  présent  passant  tous  les  présents  passés  et 
présents  ; car  ce  n’est  pas  trop  dire  : c’est  un  tour  de  perles 
de  douze  mille  écus;  cela  est  un  peu  fort,  mais  il  ne  l’est 
pas  plus  que  ma  bonne  volonté  : enfin  regardez-le,  pesez- 
le,  voyez  comme  il  est  enfilé,  et  puis  dites-m’en  votre  avis  : 
c’est  le  plus  beau  que  j’aie  jamais  vu  ; on  l’a  admiré  ici.  Si 
vous  l’approuvez,  qu’il  ne  vous  tienne  point  au  cou,  il  sera 
suivi  de  quelques  autres  ; car,  pour  moi,  je  ne  suis  point 
libérale  à démi  : sérieusement,  il  est  beau,  et  vient  de  l’am- 

I Antoine  Godeau,  évêque  de  Vence.  Ce  prélat  était  alors  fort  âgé,  et  il 
mourut  un  mois  d'avril  de  cette  même  année.  Il  était  pieux  et  savant.  Il 
contril)ua  à la  fondation  de  l’Académie  française,  et  fut  un  de  ses  pre- 
miers membres.  On  a de  lui  plusieurs  recueils  de  vers  et  quelques  oraisons 
funèbres  très  remarquables,  entre  autres  celle  de  Louis  XIII.  Il  fut  un  des 
habitués  de  l'bêtel  de  Rambouiilct.  Jiiiic  d'Angennes  , depuis  madame  de 
Monlausier,  l'appelait  son  nain,  à cause  de  sa  petite  taille,  et  lui-même 
prenait  volontiers  ee  titre. 

I. 
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l)assadt'ur  tic  Venise,  notre  défunt  voisin.  \ oilà  aussi  des 
pincettes  pour  cette  barbe  incomparable  ; ce  sont  les  plus 
parfaites  de  Paris.  Voilà  aussi  un  livre  qtie  mon  oncle  de 
Sévigné  ‘ m’a  priée  de  vous  envoyer:  je  m’imagine  que  ce 
n’est  pas  un  roman  : je  ne  lui  laisserai  pas  le  soin  de  vous 

envoyer  les  Contes  de  La  Fontaine,  qui  sont vous  en 

jugerez. 

Vous  êtes  une  jolie  femme  de  n’ètre  point  grosse  ; mais 
vous  avez  des  pensées  là-dessus  qui  me  font  trembler  ; votre 
beauté  vous  jette’dans  des  extrémités,  parcequ’elle  vous 
est  inutile;  vous  trouvez  qu’il  vaut  autant  être  grosse; 
c’est  un  amusement  ; voilà  une  belle  raison  : songez  donc, 
ma  fille,  que  c’est  détruire  entièrement  votre  santé  et  votre 
vie.  ‘ 

Nous  tâchons  d’amuser  notre  bon  cardinal  (de  Retz)  : 
Corneille  lui  a lu  une  pièce  qui  sera  jouée  dans  quelque 
temps,  et  qui  fait  souvenir  des  anciennes.  Molière  lui  lira 
samedi  Trissotin  2,<iui  est  une  fort  plaisante  chose.  Des- 
préaux lui  donnera  son  Lutrin  et  sa  Poétique  3 voilà 
tout  ce  qu’on  peut  fjjire  pour  son  service.  11  vous  aime  de 
tout  son  cœur,  ce  pauvre  cardinal  : il  parle  souvent  de 
vous,  et  vos  louanges  ne  finissent  pas  si  aisément  qu’elles 
commencent.  Mais,  hélas  I quand  nous  songeons  qu’on 
nous  a enlevé  notre  chère  enfant,  rien  n’est  capablei  de 
nous  consoler  : pour  moi,  je  serais  très  fâchée  d’être  con- 
solée ; je  ne  me  pique  ni  de  fermeté,  ni  de  philosophie  ; 
mon  cœur  me  mène  et  me  conduit.  On  disait  l’autre  jour, 
je  crois  vous  l’avoir  mandé,  que  la  vraie  mesure  du  mérite 
du  cœur,  c’était  1a  capacité  d’aimer  : je  me  tfouve  d’une 
grande  élévation  par  cette  règle  ; elle  me  donnerait  trop 

' Renaud  de  Sévigné  s’clait  retiré  à Port-Royal-des-Champs,  où  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  plus  haute  piété.  Il 
y mourut  le  19  mars  4676. 

s Les  Femmet  iavan(e$. 

s Ces  deux  ouvrages  n’étaient  point  encore  au  point  de  perfection  où  ils 
parurent  depuis, en  1674,  pour  la  première  fois.  (A.  fi.) 
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de  vanité,  si  je  n’avais  mille  autres  sujets  de  me  i-emettre 
à ma  place. 

Adhémar  m’aime  assez,  mais  il  hait  trop  l’évêque,  et 
vous  le  haïssez  trop  aussi  : l’oisiveté  vous  jette  dans  cet 
amusement  ; vous  n’auriez  pas  tant  de  loisir,  si  vous  étiez 
ici/  M.  d’Usez  m’a  fait  voir  un  mémoire  qu’il  a tiré  et  cor- 
rigé du  vôtre,  dont  il  fera  des  merveilles  : fiez-vous-en 
à lui  ; vous  n’avez  qu’à  lui  envoyer  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, sans  craindre  que  rien  ne  sorte  de  ses  mains,  que 
dans  le  juste  point  de  la  perfection.  11  y a,  dans  tout  ce  qui 
vient  de  vous  autres,  un  petit  brin  d’impétuosité,  qui  est 
la  vraie  marque  de  l’ouvrier  : c’est  le  chien  du  Bassan  i. 
On  vous  mandera  le  dénouement  que  M.  d’Usez  fera  à 
toute  cette  comédie  ; j’irai  me  faire  nommer  à la  porte  de 
l’évèque,  dont  je  vois  tous  les  jours  le  nom  à la  mienne. 
iNe  craignez  pas,  pour  cela,  que  nous  trahissions  vos  inté- 
rêts. Il  y a plusieurs  prélats  qui  se  tourmentent  de  cette 
paix  ; elle  ne  sera  faite  qu’à  de  bonnes  enseignes.  Si  vous 
voulez  faire  plaisir  à l’évêque,  perdez  bien  de  l’argent, 
mettez-vous  dans  une  grande  presse,  c’est  là  qu’il  vous 
attend. 

Voici  une  nouvelle  ; écoutez-moi  : le  roi  a fait  entendre 
à messieurs  deCharost  qu’il  voulait  leur  donner  des  lettres 
de  duc  et  pair,  c’est-à-dire  qu’ils  auront  tous  deux,  dès  à 
présent,  les  honneurs  du  Louvre,  et  une  assurance  d’être 
l^assés  au  parlement  la  première  fois  qu’on  en  passera.  On 
donne  au  fils  la  lieutenance-générale  de  la  Picardie,  qui 
n’avait  pas  été  remplie  depuis  très  longtemps,  avec  vingt 
mille  francs  d’appointement,  et  deux  cent  mille  francs  de 
M;  de  Duras,  pour  la  charge  de  capitaine  des  gardes-du- 
corps,  que  MM.  de  Charost  lui  cèdent.  Baisopnez  là- 
dessus,  et  voyez  si  M.  de  Duras  ne  vous  parait  pas  plus 
heureux  que  M.  de  Charost.  Cette  place  est  d’une,  telle 

' Le  Bassiin  fai.taii  entrer  son  chien  dans  la  coniposilion  de  presque  tous 
ses  lableniix.  {A . <1  ) 
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beauté,  par  la  confiance  qu’elle  marque  et  par  l’honneur 
(l’ètre  proche  de  Sa  Majesté,  qu’elle  n’a  point  de  prix. 
M.  de  Duras,  pendant  son  quartier,  suivra  le  roi  à l’ar- 
mée, et  commandera  à toute  la  maison  de  Sa  Majesté.  Il 
n’y  a point  de  dignité  qui  console  de  cette  perte;  cepen- 
dant on  entre  dans  le  sentiment  du  inaitre,  et  l’on  trouve 
que  MM.  deCharost  doivent  être  contents.  Que  notre  ami 
Noaiiles  prenne  garde  à lui , on  dit  qu'il  lui  en  pend 
autant  à l’œil,  car  il  n’a  qu’un  œil  aussi  bien  que  les 
autres. 

On  parle  toujours  de  la  guerre  : vous  pouvez  penser 
combien  j’en  suis  fâchée  : il  y a des  gens  qui  veulent  en- 
core faire  des  almanachs;  mais,  pour  cette  campagne , ils 
sont  trompés.  Toute  mon  espérance,  c’est  que  la  cavalerie 
ne  sera  pas  exposée  aux  sièges  que  l’on  fora  chez  les  Hol- 
landais;'il  faut  vivre  pour  voir  démêler  toute  cette  fusée. 
J’ai  vu  le  marquis  de  Vence  ; je  le  trouvai  si  jeune,  que  je 
lui  demandai  comment  se  portait  madame  sa  mère;  M.  de 
Coulanges  me  redressa  : le  cardinal  de  Retz  interrompit 
notre  conversation,  mais  ce  ne.  fut  que  pour  parler  de  vous. 
Je  souhaite  toujours  Adhémar,  pour  me  redire  encore  mille 
fois  que  vous  m’aimez  : vous  m’assurez  que  c’est  avec  une 
tendresse  digne  de  la  mienne  ; si  je  ne  suis  contente  de 
cette  ressemblance , je  suis  bien  difficile  à contenter. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettiT  du  jour  des  Cendres  : 
en  vérité , ma  fille , vous  me  confondez  par  vos  louanges 
et  par  vos  remerciements  ; c’est  me  faire  souvenir  de  ce  que 
je  voudrais  faire  pour  vous , et  j’en  soupire , pareeque  je 
ne  me  contente  pas  moi-mème  ; et  plût  à Dieu  que  vous 
fussiez  si  pressée  de  mes  bienfaits , que  vous  fussiez  con- 
trainte de  vous  jeter  dans  l’ingratitude  ! Nous  avons  sou- 
vent dit  que  c’est  la  vraie  porte  pour  en  sortir  honnêtement, 
quand  on  ne  sait  plus  où  donner  de  la  tête  ; mais  je  ne  suis 
pas  assez  heureuse  pour  vous  réduire  à cette  extrémité  : 
v(tlre  reconnaissance  Suffit  et  au-delà.  Que  vous  êtes  aima- 


Digitized  by  Google 


1)K  MADAME  DE  SÉVIGNE.  • 473 

ble  ! et  (jue  vous  me  dites  plnisnmment  tout  ce  (jui  se  peut 
(lire  là-dessus  ! Au  reste,  (pielle  folie  de  perdre  tant  d’ar- 
gent à ce  chien  de  brelan!  c’est  un  coupe-gorge  qu’on  a 
banni  de  ce  pays-ci , parcequ’on  y fait  de  sérieux  voyages  : 
vous  jouez  d’un  malheur  insurmontable. , vous  perdez  tou- 
jours; croyez-moi,  ne  vous  opiniâtrez  point;  songez  que 
tout  cet  argent  s’est  perdu  sans  vous  divertir  : au  con- 
traire , vous  avez  payé  cinq  ou  six  mille  francs  pour  vous 
ennuyer  et  pour  être  houspillée  de  la  fortune.  Ma  fdle , je 
m’emporte  ; il  faut  dire  comme.  Tartufe  : C’est  un  excès  de 
zèle.  A propos  de  comédie , voilà  Ifajazet  : si  je  pouvais 
vous  envoyer  la  Champmêlé,  vous  trouveriez  la  pièce 
bonne;  mais,  sans  elle,  elle  perd  la  moitié  de  son  prix, 
.le  suis  folle  de  Corneille  ; il  nous  donnera  encore  Pul- 
chérie,  où  l’on  reverra 

La  main  qui  crayonna 

La  mort  du  grand  Pompée  et  l’ainc  de  Cinna.  t 

11  faut  que  tout  cède  à son  génie.  Voilà  cette  petite  fîü)le 
de  La  Fontaine , sur  l’aventure  du  curé  de  M.  de  liouf- 
11ers,  qui  fut  tué  tout  roide  en  carrosse  auprès  de  son 
mort  : cet  événement  est  bizarre  ; la  fable  est  jolie  , mais 
ce  n’est  rien  au  prix  de  celles  qui  suivront.  Je  ne  sais  ce 
que  c’est  (jue  ce  pot  au  lait. 

J’ai  souvent  des  nouvelles  de  mon  pauvre  enfant;  la 
guerre,  me  déplaît  fort,  pour  lui  premièrement,  et  puis 
pour  les  autres  que  j’aime.  Madame,  de  Vaudemont  est  à 
Anvers , nullement  disposée  à revenir  ; son  mari  est  contre 
nous.  Madame  (le  Courcelles  sera  bientôt  sur  la  sellette; 
je  ne  sais  si  elle  touchera  il  petto  adamantino  de  M.  d’A- 
vaux - ; mais  jusqu’ici  il  a été  aussi  rude  à la  Tournelle 
que  dans  sa  réponse.  Ma  fille , j’écris  sans  mesure  , encore 
faut-il  finir  : en  écrivant  aux  autres , on  est  aise  d’avoir 

I Vers  (lu  grand  Coniciile  dans  la  dédicace  iïOEiUpe. 

- Le  président  de  Méinés,  père  dn  premier  président  de  ce  nom 
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écrit  ; et  moi,  j’aime  a \ ous  écrire  par-dessus  toutes  choses. 
J’ai  mille  amitiés  à vous  faire  de  M.  de  La  Rochefoucauld, 
de  notre  cardinal,  de  Barillon,  et  surtout  de  madame. 
Scarron,  qui  vous  sait  bien  louer  à ma  fantaisie  ; vous 
êtes  bien  selon  son  goût.  Pour  M.  et  madame  de  Coulanges, 
M.  l’abbé , ma  tante , ma  cousine , La  Mousse , c’est  un 
cri  général  pour  me  prier  de  parler  d’eux  ; mais  je  ne  suis 
pas  toujours  en  humeur  de  faire  des  litanies;  j’en  oublie 
encore  : en  voilà  pour  longtemps.  Le  pauvre  Ripert  est 
toujours  au  lit  : il  me  vient  des  pensées  sur  son  mal  ; que 
diantre  t»-t-il?  J’aime  toujours  ma  petite  enfant,  malgré 
les  divines  beautés  de  son  frère.  Adieu , ma  chère  enfant  ; 
j’embrasse  votre  comte , je  l’aime  encore  mieux  dans  son 
appartement  que  dans  le  vôtre.  Hélas!  quelle  joie  de  vous 
voir  belle  taille , en  santé , en  état  d’aller,  de  trotter  comme 
une  autre  ! Donnez-moi  le  plaisir  de  vous  revoir  ainsi. 

233.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  H mars  1673. 

J’ai  entrepris  de  vous  écrire  aujourd’hui  la  plus  petite 
lettre  du  monde , nous  verrons.  Ce  qui  rend  celles  du  mer- 
credi un  peu  iniinies,  c’est  que  je  reçois  le  lundi  une  de 
vos  lettres  ; j’y  fais  un  commencement  de  réponse  à la 
chaude  : le  mardi,  s’il  y a quelque  affaire  ou  quelque  nou- 
velle , je  reprends  ma  lettre,  et  je  vous  mande  ce  que  j’en 
sais  : le  mercredi , je  reçois  encore  une  lettre  de  vous;  j’y 
fais  réponse , et  je  Unis  par-là  : vous  voyez  bien  que  cela 
compose  un  volume  ; quelquefois  même  il  arrive  une  sin- 
gulière chose , c’est  qu’oubliant  ce  que  je  vous  ai  mandé  au 
commencement  de  ma  lettre , j’y  reviens  encore  à la  fin  , 
parcequeje  ne  relis  ma  lettre  qu’après  qu’elle  est  faite,  et 
quand  je  m’aperçois  de  ces  répétitions , je  fais  une  grimace 
épouvantable , mais  il  n’en  est  autre  chose  , car  il  est  tard  ; 
je  ne  sais  point  raecommoder,  et  je  fais  mon  paquet.  Je 
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VOUS  mande  eela  une  fois  pour  toutes,  afin  que  vous  excu- 
siez cette  radoterie.  Mademoiselle  de  Méri  vous  envoie  les 
plus  jolis  souliers  du  monde  ; j’en  ni  surtout  remarqué  une 
paire  qui  me  parait  si  mignonne , que  je  la  crois  propre  à 
garder  le  lit  : vous  souvient-il  combien  cette  folie  vous  fit 
rire  un  soir?  Au  reste,  ma  fille,  ne  vous  avisez  point  de 
me  remercier  pour  toutes  mes  bonnes  intentions , pour 
tous  les  riens  que  je  vous  donne  ; songez  au  principe  (jui 
me  fait  agir  : on  ne  remercie  point  d'être  aimée  passioniu^ 
ment  ; votre  cœur  vous  apprendra  d’autres  sortes  de  recon- 
naissances. J’ai  vu  le  chevalier  et  l’abbé  de  Valbelle  : je 
suis  Provençale,  je  l’avoue;  les  Bretons  en  sont  jaloux. 
Adieu , ma  .très  aimable  ; il  me  semble  que  vous  savez 
combien  je  suis  à vous;  c’est  pourquoi  je  ne  vous  en  dirai 
rien  ; aussi  bien , j’ai  résolu  de  ne  pas  faire  une  grande 
lettre  : si  pourtant  je  savais  quelque  chose  de  réjouissant, 
je  vous  le  manderais  assurément,  car  je  ne  m’amuserai;* 
pas  <à  soutenir  cette  sotte  gageure. 

234.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  16  mars  i67i. 

Vous  me  parlez  de  mon  départ  : ah  ! ma  fille  ! je  languis 
dans  cet  espoir  charmant  ; rien  ne  m’arrête  que  ma  tante  ' , 
(jui  se  meurt  de  douleur  et  d’hydropisie  : elle  me  brise  le 
cœur  par  l’état  où  elle  est,  et  par  tout  ce  qu’elle  dit  de 
tendre  et  de  bon  sens  ; son  courage,  sa  patience,  sa  résigna- 
tion , tout  cela  est  admirable.  M.  d’Hacqueville  et  moi , 
nous  suivons  son  mal  jour  à jour  : il  voit  mon  cœur,  et  la 
douleur  que  j 'ai  de  n’être  pas  libre  tout  présentefnent  : je 
me  eonduis  par  ses  avis;  nous  verrons  entre  ci  et  Pâques  : si 
son  mal  augmente,  comme  il  afait  depuis  que  je  suisici,  elle 
mourra  entre  nos  bras  : si  elle  reçoit  quelque  soulagemeni, 

I Henrielle  do  Coidaitgos,  marquise  de  La  Trousse. 
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et  qu’elle  prenne  le  train  de  lan;;uir , je  partirai  dès  que  M . de 
Coulanges  sera  revenu.  Notre  pauvre  abbé  est  au  désespoir, 
aussi  bien  que  moi  ; nous  verrous  donc  comme  cet  excès 
de  mal  se  tournera  dans  le  mois  d’avril  : je  n’ai  que  cela 
dans  la  tête  : vous  ne  sauriez  avoir  tant  d’envie  de  me  voir 
(fue  j’en  ai  de  vous  embrasser  : bornez  votre  ambition,  et 
ne  croyez  pas  me  pouvoir  jamais  égaler  là-dessus. 

Mon  fils  me  mande  qu’ils  sont  misérables  en  Allemagne, 
et  ne  savent  ce  qu’ils  font.  Il  a été  très  affligé  de  la  mort  du 
chevalier  de  Grignan.  Vous  me  demandez,  ma  chère  en- 
f;mt,  si  j’aime  toujours  bien  la  vie  : je  vous  avoue  que  j’y 
trouve  des  chagrins  cuisants  ; mais  je  suis  encore  plus  dé- 
goûtée de  la  mort  : je  me  trouve  si  malheureuse  d’avoir  à 
finir  tout  ceci  par  elle,  que,  si  je  pouvais  retourner  en  ar- 
rière, je  ne  demanderais  pas  mieux.  Je  me  trouve  dans  un 
engagement  qui  m’embarrasse  : je  suis  embarquée  dans 
la  vie  sans  mon  consentement;  il  faut  que  j’en  sorte,  cela 
m’assomme.  Et  comment  en  sortirai-je  ? par  où?  par  quelle 
porte?  quand  sera-ce?  en  quelle  disposition?  souffrirai-je 
mille  et  mille  douleure,  qui  me  feront  mourir  désespérée? 
aurai-je  un  transport  au  cerveau.?  mourrai-je  d’un  acci- 
dent? comment  serai-je  avec  Dieu?  qu’aurai-je  à lui  pré- 
senter? la  crainte,  la  nécessité,  feront-elles  mon  retour  vers 
lui?  n’aurai-je  aucun  autre  sentiment  que  celui  de  la  peur? 
Que  puis-je  espérer?  suis-je  digne  du  paradis?  suis-je  digne 
(le  l’enfer?  Quelle  alternative!  quel  embarras!  Rien  n’est 
si  fou  que  de  mettre  son  salut  dans  l’incertitude;  mais  rien 
n’est  si  naturel,  et  la  sotte  vie  que  je  mène  est  la  chose  du 
monde  la  plus  aisée  à comprendi’e  : je  m'abime  dans  ces 
pensées, et  je  trouve  la  mort  si  terrible,  que  je  hais  plus  la  vie 
parcequ’elle  m’y  mène,  que  par  les  épines  dont  elle  est  se- 
mée. Vous  me  direz  (jue  je  veux  donc  vivre  éternellement  ; 
point  du  tout  ; mais  si  on  m’avait  demandé  mon  avis,  j’au- 
rais bien  aimé  à mourir  entre  les  bras  de  ma  miurrice; 
cela  m’aurait  (')té  bien  des  ennuis , et  m’aurait  donné  le 
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fiel  bien  sneement  et  bien  aisément  : mais  parlons  d’autre 
ehose. 

Je  suis  au  désespoir  que  vous  ayez  eu  Bajazet  par  d’au- 
tres que  par  moi  ; c’est  ce  chien  de  Barbin  ‘ qui  me  hait, 
parce(jue  je  ne  fais  pas  des  princesses  de  Clèves  et  de 
Montpensier  2.  Vous  avez  jugé  très  juste  et  tris  bien  de 
Bajazet,  et  vous  aurez  vu  que  je  suis  de  votre  avis.  Je 
voulais  vous  envoyer  la  Champmèlé  pour  vous  réchauffer 
la  pièce.  Le  personnage  de  Bajazet  est  glacé  ; les  mœurs 
des  Turcs  y sont  mal  observées;  ils  ne  font  point  tant  de 
façons  pour  se  marier;  le  dénouement  n’est  point  bien  pré- 
paré : on  n’entre  point  dans  les  raisons  de  cette  grande 
tuerie  : il  y a pourtant  des  choses  agréables,  mais  rien  de 
parfaitement  beau,  rien  qui  enlève,  point  de  ces  tirades  de 
Corneille  qui  font  frissonner.  Ma  fille,  gardons-nous  bien 
de  lui  comparer  Racine,  sentons-en  toujours  la  différence  ; 
les  pièces  de  ce  dernier  ont  des  endroits  froids  et  faibles,  et 
jamais  il  n’ira  plus  loin  q\\’ Àndromaque  ; Bajazet  est  au- 
dessous,  au  sentiment  de  bien  des  gens,  et  au  mien,  si  j’ose 
me  citer.  Racine  fait  des  Comédies  ^ pour  la  Champmèlé  : 
ce  n’est  pas  pour  les  siècles  à venir  : si  jamais  il  n’est  plus 
jeune,  et  qu’il  cesse  d'étre  amoureux,  ce  ne  sera  plus  la 
même  chose Vive  doue  notre  vieil  ami  Corneille!  Par- 
donnons-lui de  méchants  vers  en  faveur  des  divines  et  su- 
blimes beautés  qui  nous  transportent  : ce  sont  des  traits 
de  maitre  qui  sont  inimiUd)les.  Despréaux  en  dit  encore 
plus  que  moi;  et  en  un  mot,  c’est  le  l)on  goût,  tenez- 
vous-y. 

I Fameux  libraire  de  ce  lemps-lA,  qui  avait  sa  boutique  sur  l'escalier  de 
la  Sainte-Chapelle,  et  que  iloileau  nomme  dans  le  Lu(rin. 

< Romans  de  madame  de  La  Fayette,  qui  enrichissaient  Barbin  par  la 
grande  vogue  qu’ils  avaient. 

On  employait  autrefois  le  mot  de  comédie  dans  nn  sens  gcncri(|ue. 

(,\.  G.) 

* L’evénement  a fait  voir  par  Milhi  idate,  par  l'ht  dre,  par  .l/An/ie,  etc., 
que  le  senlimeiil  de  madame  de  Sévigné  tenait  encore  du  préjugt'  de  ce 
temps-là.  {.V.  G.) 

• ">7. 
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Voici  un  bon  mot  de  madame  Cornuel,  qui  a fort  réjoui 
le  parterre  : M.  Tambonneau  le  fils  • a quitté  la  robe,  et  a 
mis  une  sangle  autour  de  son  ventre  et  de  son  derrière  ; 
avec  ce  bel  air  il  veut  aller  servir  sur  la  mer  : Je  ne  sais  ce 
que  lui  a fait  la  terre.  On  disait  donc  à madame  Cornue!  qu'il 
s’en  allait  fl  la  mer  : « Hélas  ! dit-elle,  est-ce  qu’il  a été 
« mordu  d’un  chien  enragé?  » Cela  fut  dit  sans  malice, 
c’est  ce  qui  a fait  rire  extrêmement.  Madame  de  Courcelles 
est  fort  embarrassée  ; on  lui  refuse  toutes  ses  requêtes  ; 
mais  elle  dit  qu’elle  espère  qu’on  aura  pitié  d’elle,  puisque 
ce  sont  des  hommes  qui  sont  ses  juges.  Notre  coadjuteur 
ne  lui  ferait  point  de  grâce  présentement  ; vous  me  le  re- 
présentez dans  les  occupations  de  saint  Ambroise. 

11  me  semble  que  vous  deviez  vous  contenter  que  votre 
iille  fût  faite  à son  image  et  semblance  ; votre  fils  veut  aussi 
lui  ressembler;  mais,  sans  offenser  la  beauté  du  coadju- 
teur, où  est  donc  la  belle  bouche  de  ce  petit  garçon?  où  sont 
ses  agréments?  Il  ressemble  donc  à sa  sœur  : vous  m’em- 
barrassez fort  par  cette  ressemblance.  Je  vous  aime  bien, 
ma  fille,  de  n’être  point  grosse  : consolez-vous  d’être  belle 
inutilement , par  le  plaisir  de  n’étre  pas  toujours  mou- 
rante. 

Je  ne  saumis  vous  plaindre  de  n'avoir  point  de  beurre 
en  Provence,  puisque  vous  avez  de  l’huile  admirable  et 
d’excellent  poisson.  Ah!  ma  fille,  que  je  comprends  bien 
ce  que  peuvent  faire  et  penser  des  gens  comme  vous , au 
milieu  de  vos  Provençaux  ! Je  les  trouverai  comme  vous, 
'et  je  vous  plaindrai  toute  ma  vie  de  passer  avec  eux  de  si 
belles  années  de  la  vôtre.  Je  suis  si  peu  desireuse  de  briller 
dans  votre  cour  de  Provence,  et  j’en  juge  si  bien  par  celle 
de  Bretagne,  que  par  la  même  raison  qu’au  bout  de  trois 
jours,  à Vitré,  je  ne  respirais  que  les  Rochers,  je  vous  jure 
devant  Dieu  que  l’objet  de  mes  désirs,  c’est  de  passer  l’été 

■ Jean  Tamboniicuii,  président  de  la  cliainbrc  des  comptes. 
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•;i  (ii’ignan  avec  vous  : voilà  où  je  vise,  et  rien  au-delà. 
Mon  vin  de  Saint-Laurent  est  chez  Adhéraar,  Je  l’aurai  de- 
main matin;  il  y h longtemps  que  je  vous  en  ai  remerciée 
in  pe(to;  cela  est  bien  obligeant.  M.  de  Laon  aime  bien 
cette  manière  d’ètre  cardinal.  On  assure  que  l’autre  jour 
>f.  de  Montausier  parlant  à M.  le  Dauphin  de  la  dignité 
des  cardinaux,  lui  dit  que  cela  dépendait  du  pape,  et  que 
s’il  voulait  faire  cardinal  un  palefrenier,  il  le  pourrait.  Là- 
dessuS  le  cardinal  de  Bonzi  arrive;  M.  Le  Dauphin  lui  dit  : 
« Monsieur,  est-il  vrai  que  si  le  pape  voulait,  il  ferait  car- 
« dinal  un  palefrenier?  » M.  de  Bonzi  fut  surpris,  et  devi- 
nant l’affaire,  il  lui  répondit  : « Il  est  vrai,  Monsieur,  que  le 
« pape  choisit  qui  il  lui  plait  ; mais  nous  n’avons  pas  vu 
«jusqu’ici  qu’il  ait  pris  des  cardinaux  dans  son  écurie,  n 
(Vest  le  cardinal  de  Bouillon  qui  m’a  conté  ce  détail. 

J'ai  fort  entretifnu  M.  d’Usez  : il  vous  mandera  la  con- 
férence qu’il  a eue  ; elle  est  admirable  : il  a un  esprit  posé 
et  des  paroles  mesurées  , qui  sont  d’un  grand  poids  dans 
ces  occfisions  : il  fait  et  dit  toujours  très  bien  partout.  On 
disait  de  Jarzé  ce  qu’on  vous  a dit  ; mais  cela  est  incer- 
tain. On  prétend  que  la  joie  de  la  dame  ^ n’est  pas  médiocre 
pour  le  retour  du  chevalier  de  Lorraine.  On  dit  aussi  que 
le  comte  de  Guiche  et  madame  de  Brissac  sont  tellement 
sophistiqués,  qu’ils  auraient  besoin  d’un  truchement  pour 
s’entendre  eux-mèmes.  Ecrivez  un  peu  à notre  cardinal , 
il  vous  aime  : le  faubourg  3 vous  aime  : madame  Seârron 
vous  aime  ; elle  passe  ici  le  carême , et  céans  presque  tous 
les  soirs.  Barillon  y est  encore  , et  plut  à Dieu,  ma  belle  , 
que  vous  y fussiez  aussi  I Adieu  , mon  enfant  ; je  ne  finis 

* M.  le  duc  de  Montausier,  gouverneur  de  feu  Mosskignkur,  était  noii- 
seulcinent  incapable  de  flatter  et  de  mentir,  mais  il  ignorait  imcore  l’art  de 
feindre,  si  commun  chez  les  courtisans.  (.4.  G.) 

* Quelle  était  cette  dame?  Grouvellc  croit  que  c'était  madame  de  Graii- 
cey,  mais  ce  pouvait  être  aussi  madame  de  Coi'tquen  ou  mademoiselle  de 
Fienues.  (M.) 

» C’cst-4-dire  .VI.  de  La  Rochefoucauld  et  madame  de  La  Fayette. 
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point  ; je  vous  déiie  de  pouvoir  comprendre  combien  je 
vous  aime. 


235.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  23  mars  <672. 

Madame  de  Villars,  M.  Chapelain  et  quelque  autre  en- 
core, sont  ravis  de  votre  lettre  sur  l’ingratitude.  Il  ne  faut 
pas  que  vous  croyiez  que  je  sois  ridicule  : je  sais  à ‘qui  je 
montre  ces  petits  morceaux  de  vos  grandes  lettres  ; je  con- 
nais mes  gens  ; je  ne  le  fais  point  mal  à propos  ; je  sais  le 
temps  et  le  lieu  ; mais  enfin  c’est  une  chose  channante  que 
la  manière  dont  vous  dites  quelquefois  de  certaines  choses  : 
fiez-vous  à moj , je  m’y  connais.  Je  veux  vous  relire  quel- 
que jour  plusieurs  endroits  qui  vous  plairont,  et  entre  au- 
tres celui  de  l’ingratitude  ; de  sorte,  me«dites-vous  , qu’a- 
près  tant  de  bontés  , je  ne  songe  plus  qu’à  vous  refuser  la 
première  petite  grâce  que  vous  me  demanderez  : je  ne  fini- 
rais point,  car  tout  est  de  ce  style. 

J’aime  fort  votre  petite  histoire  du  peintre  * ; mais  il 
faudrait,  Ce  me  semble,  qu’il  mourût.  Vos  cheveux  frisés 
naturellement  avec  le  fer,  poudrés  naturellement  avec  une 
livre  de  poudre,  du  rouge  naturel  avec  du  carmin , cela 
est  plaisant  : mais  vous  étiez  belle  comme  un  ange  ; je 
suis  toute  réjouie  que  vous  soyez  eu  état  de  vous  faire 
peindre,  et  que  vous  conserviez  , sous  votre  négligence  , 
une  beauté  si  merveilleuse.  Madame  Scarron  a reçu  votre 
embrassade  ; il  n’y  a sorte  de  louanges  qu’elle  ne  vous 
donne , ni  sorte  d’estime  particulière  qu’elle  ne  fasse  pa- 
raître pour  vous. 

Le  chancelier  n’aura  point  un  enterrement  magnifique, 
comme  on  le  prétendait  : ils  voulaient  un  prince  du  sang 

I C'étail  un  excellent  peintre  provençal,  qui  se  nommait  Faucliier,  et 
qui,  en  Taisant  le  portrait  de  madame  de  Grignan  en  .Madeleine,  fut  pris 
d'une  colique  si  violente  qu'il  en  mourut.  (A  G.) 
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pour  conduire  le  deuil  ; M.  le  prince  a dit  qu’il  était  in- 
commodé; M.  le  duc,  que  cela  était  bon  le  temps  passé,  et 
ipie  les  princes  du  sang  de  ce  siècle-ci  sont  plus  grands 
seigneurs  qu’ils  n’étaient.  Messieurs  les  princes  de  Conti 
ont  dit  qu’ils  ne  pouvaient  faire  ce  que  M.  le  duc  refusait. 
Kn  un  mot,  la  famille  du  chancelier  est  désolée  ; l’exemple 
du  chancelier  de  Bellièvre  , qu’un  prince  de  Conti  honora 
de  sa  présence  au  convoi , n’a  été  de  nulle  considération. 

Le  comte  de  Guiche  disait  l’autre  jour  des  merveilles 
des  esprits  de  vos  pays  chauds;  il  ne  s’y  est  pas  ennuyé 
un  moment.  Je  songeai  que  vous  ne  m’aviez  jamais  parlé 
d’une  seule  personne  dont  l’esprit  fût  digne  d’être  distin- 
gué. Croyez  ; ma  fille  , que  ce  n’est  pas  sans  une  profonde 
douleur  que  je  vois  votre  retour  dans  ces  idées  de  Platon , 
et  que  je  sens  une  telle  séparation  jusque  dans  la  moelle 
de  mes  os,  sans  pouvoir  jamais  m’en  consoler.  Pour  mou 
voyage,  il  tient  à ma  tante  ; mais  dans  un  mois  on  verra 
ce  q.u’on  doit  espérer  ; cela  seul  me  retient  ; sans  cela  j’i- 
rais avec  M.  et  madame  de  Coulanges  ; l’abbé  et  moi,  nous 
ne  faisons  plus  que  languir  après  notre  départ.  J’admire 
les  choses  qui  m’arrivent  pour  me  désespérer.  Je  fais  pré- 
sentement l’équipage  de  mon  fils,  sans  préjudice  des  lettres 
de  change  qui  vont  leur  train  : tout  le  monde  est  abimé , 
et  tout  le  monde  partira.  On  dit  que  la  petite-vérole  est  à 
Grignan;  est-il  vrai?  cela  me  consolerait  de  mon  retarde- 
ment. Enfin,  ma  fille,  soyez  très  persuadée  que  nous  ne 
songeons  qu’à  partir,  et  qu’il  n’y  a rien  devant  cett^i  envie 
ni  devant  ce  voyage  ; le  chaud  même  ne  m’arrêtera  point. 

Vous  me  demandez  le  mal  de  ma  tante , c’est  une  hy- 
dropisie  de  vent  et  d’eau  ; elle  est  très  enflée  ; elle  n’a 
plus  de  place  pour  se  nourrir  ; le  lait , qui  est  l’unique 
remède,  ne  peut  pas  réparer  tant  de  sécheresse  ; elle  est 
usée  ; son  foie  est  gâté  j elle  a soixante-six  ans,  voilà  son 
mal.  Le  mois  d’avril  nous  décidera  sur  sa  mort  ou  sur  .sa 
vie  : je  passe  bien  des  heures  auprès  d’elle  , el  je  suis  ti-cs 
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affligée  de  son  état:  vous  savez  comme  je  l’ai  toujoui-s 
mée,et  si  je  le  lui  ai  témoigné.  Ce  que  vous  dites  sur  le  cœur 
adamantino  est  admirable  : ce  serait  une  grande  commo- 
dité de  l’avoir  ainsi,  non  pas  comme  celui  que  nous  en- 
tendons, mais  adamantino  au  pied  de  la  lettre  : sans  cela, 
on  souffre  mille  sortes  de  tourments.  Il  est  vrai  que  l’amour 
doit  être  bien  glorieux  : il  l’est  bien  aussi  ; mais  que  M.  de 
Grignan  est  heureux  d'ètre  si  cbrétien  ! j’espère  qu’il  me 
convertira. 

On  ne  donne  point  la  charge  de  M.  de  Lauzun  ; vous 
pouvez  raisonner  là-dessus  et  sur  son  embrasement  ; mais, 
c'eût  été  une  belle  aventure , s’il  eût  brûlé  ce  pauvre 
.M.  Fouquet,  qui  supporte  sa  prison  héroïquement , et  qui 
n’est  nullement  désespéré.  On  ne  parle  que  de  la  guerre  : 
le  roi  a deux  cent  mille  hommes  sur  pied;  toute  l’Europe 
est  en  émotion  ; on  voit  bien  , comme  vous  dites  , que  la 
pauvre  machiné  ronde  est  abandonnée.  Nous  parlons  sou- 
vent de  vous , le  cardinal  ( de  Retz  ) et  moi  : il  vous  aime 
fort  ; et  moi , que  fais-je  , à votre  avis?  Ma  pauvre  tante 
vous  remercie  de  votre  aimable  souvenir.  La  Mousse 
tremble  pour  sa  philosophie.  Parlez  un  peu  au  cfirdinal  de 
vos  machines,  des  machines  qui  aiment,  des  machines  qui 
ont  une  élection  pour  quelqu’un,  des  machines  qui  sont 
jalouses  , des  machines  qui  craignent  : allez , allez , vous 
vous  moquez  de  nous  ; jamais  Descartes  n’a  prétendu 
nous  le  faire  croire. 

» 

Î36.  — A LA  MÊME. 


A Paris,  mercredi  30  mars  1672. 

N’étes-vous  point  trop  aimable?  Enfin  , ma  chère  fille  , 
vous  aimez  mes  lettres,  vous  voulez  qu’elles  soient  gran- 
des , et  vous  me  flattez  de  la  pensée  que  vous  les  aimez 
moins  quand  elles  sont  petites;  mais  ce  pauvre  Grignan 
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a bien  affaire  d’avoir  la  complaisimce  pour  vous  de  lire 
de  tels  volumes.  Je  me  souviens  toujours  de  l’avoir  vu 
admirer  qu’on  pût  lire  de  longues  lettres  : il  a bien 
changé  d’avis  : je  me  fie  bien  à vous  au  moins  pour  ne. 
pas  lui  montrer  ce  qui  le  pourrait  ennuyer.  Je  vous  fais 
une  réparation  ; je  croyais  que  vous  n’aviez  point  fait  de 
réponse  au  cardinal  ; vous  l’avez  faite  très  bonne.  Il  faut 
aussi  que  je  vous  avoue  que  j’ai  supprimé  méchamment  • _ 
les  compliments  de  madame  de  Villars  ; je  vous  ai  parlé 
d’elle  dans  mes  lettres,  et  me  suis  bien  gardée  de  vous  ren- 
• dre  tout  ce  qu’elle  m’avait  dit  : ne  soyez  pas  fâchée  contre 
elle;  elle  vous  aime  et  vous  admire  : je  la  vois  assez  sou- 
vent ; elle  est  ravie  de  parler  de  vous  , et  de  lire  des  mor- 
ceaux de  vos  lettres;  cela  me  donne  pour  elle  un  attache-' 
ment  très  naturel.  Elle  partira  à Pâques,  malgré  la  guerre  ; 
elle  en  sera  quitte  pour  revenir  , si  les  Espagnols  font  les 
méchants.  Comme  ils  ont  beaucoup  d’argent,  ces  Villars  i, 
aller  et  venir,  et  faire  un  grand  équipage,  n’est  pas  une 
chose  qui  mérite  leur  attention.  On  dit  que  les  Anglais  ont 
battu  cinq  vaisseaux  hollandais  , et  que  l’ambassadeur  a 
dit  au  roi  2 que  le  roi  son  maitre  avait  commencé  la  guerre 
sur  la  mer,  et  qu’il  le  suppliait  de  lui  tenir  sa  parole , et 
de  la  commencer  sur  la  terre. 

Vous  savez,  ma  fille,  ce  que  m’est  le  nom  de  Roque- 
sante^,  et  quelle  vénération  j’ai  poui*  sa  vertu.  Vous  pouvez 
croire  que  sa  recommandation  et  la  vôtre  me  sont  fort 
considérables  ; mais  mon  crédit  ne  répond  pas  à mes  bon- 
nes intentions.  Vous  m’avez  dit  tant  de  bien  du  président 
dont  il  est  question,  qu’on  se  ferait  honneur  de  le  servir, 
si  on  avait  quelque  voix  en  chapitre  : j’en  parlerai  au  ha- 

1 Ce  passage  est  ironique.  M.  de  Villars  avait  peu  de  fortune.  II  avait  été 
nommé  ambassadeur  i Madrid.  (A.  G.) 

* Cliaries  11,  roi  d’Angleterre. 

s Conseiller  au  parlement  d'Ai:r,  homme  intègre  et  d'un  vrai  mérite.  Juge 
de  Fouquet,  il  fut  de  l’avis  le  plus  favorable.  Madame  de  Sévigné,  amie  de 
Fouquet,  avait  voué  au  conseiller  une  profonde  csliiiic. 
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sard;  mais,  eu  vérité,  tout  est  si  caché  à Versailles,  qu’il 
faut  attendre  en  paix  les  oracles  qui  en  sortent.  Pour 
VI.  de  Ro([uesante,  si  vous  ne  lui  faites  mes  compliiîlents 
en  particulier,  vous  êtes  brouillée,  avec  moi.  Vous  avez 
frissonné  de  la  fièvre  de  notre  abbé,  je  vous  en  remercie; 
mais  comme  vous  étiez  seule  à frissonner,  que  l’abbé  ne 
frissonnait  point  du  tout,  vous  sentez  bien  que  je  n’ai  point 
frissonné.  Son  mal  était  une  émotion  continuelle  sans  au- 
cun accident  : il  s’est  gouverné  sagement,  et  je  suis  per- 
suadée que  c’est  de  la  santé  pour  vingt  ans.  Dieu  le  veuille! 
je  lui  ai  fait  toutes  vos  amitiés;  il  en  est  très  touché.  Ma* 
tante  ne  parle  que  pour  vous  remercier  ; son  état  touche 
le  cœur  des  plus  indifférents  : elle  enfle  tous  les  jours,  les 
remèdes  ne  font  point  d’effet  ; elle  me  disait  tantôt  : Enfin, 
ma  chère,  voilà  ce  qui  s’appelle  une  femme  abandonnée. 
Elle  se  dispose  à mourir,  et  en  parle  sans  frayeur;  elle  est 
seulement  étonnée  qu’il  faille  tant  de  douleurs  pour  faire 
mourir  une  personne  si  faible.  Il  y a des  manières  de 
mourir  bien  rudes  et  bien  cruelles;  la  sienne  est  des  plus 
pitoyables  qu’on  puisse  voir  : elle  reçoit  mes  soins  avec 
une  grande  tendresse  ; je  lui  en  rends  de  la  même  façon ,. 
et  suis  si  extrêmement  touchée  de  ses  douleurs  et  de  l’hor- 
rible désespoir  de  ma  cousine,  qu’il  m’est  impossible  de 
n’en  pas  pleurer. 

Voilà,  ma  fille,  une  réflexion  qui  me  vient  sur  les  pertes 
fréquentes  que  vous  faites  au  jeu  , et  sur  cellea  de  M.  de 
(irignan  : prenez-y  garde,  ma  fille,  il  n’est  pas  agréable 
d’être  la  dupe  ; soyez  persuadée  que  ce  n’est  pas  une  chose 
naturelle  de  gagner  et  de  perdre  continuellement.  Il  n’y  a 
pas  longtemps  qu’on  m’avoua  le  fredon  de  l’hôtel  de  la 
Vieuville;  vous  souvient-il  de  cette  volerie?  Il  ne  faut  pas 
croire  que  tout  le  monde  joue  comme  vous  : voilà  ce  que 
l'intérêt  que  je  prends  à vous  me  fait  dire  : comme  il  vient 
d’un  cœur  qui  est  à vous,  je  suis  assurée  que  vous  le  trou- 
verez bon.  INe  trouverez-vous  point  1h)ii  aussi  de  savoir 
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que  Kéroual  *,  dont  l’étoile  avait  été  devinée  avant  qu’elle 
partit,  l’a  suivie  très  fidèlement  ? Le  roi  d’Angleterre  l’a 
aimée;  elle  s’est  trouvée  avec  une  légère  disposition  à ne 
pas  haïr:  enfin,  elle  se  trouve  grosse  de  huit  mois;  voilà 
(|ui  est  étrange.  La  Castelmaine  est  disgraciée  : c’est  ainsi 
qu’on  en  use  dans  ce  royaume-là.  Pendant  que  nous  som- 
mes sur  ce  ton,  je  vous  dirai,  avec  la  permission  de  la  sa-  . 

gesse  de  M.  de  Grignan,  que  le  petit-fils  de  F ^ pt  du 

chevalier  dq  Lorraine  (je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  en- 
tendre), est  élevé  pêle-mêle  avec  les  enfants  de  madame 
d’Armagnac,  à la  vue  du  publie  ; et  l’on  fit  un  grand  jeu  . 
au  retour  du  chevalier  d’éprouver  la  force  du  sang:  il 
confirma  tout  ce  qu'on  dit  là-dessus,  et  trouva  cet  enfant 
si  joli,  et  s’y  attacha  d’une  telle  sorte,  qu’enfin  on  lui  dit 
la  vérité  : il  en  fut  ravi,  et  madame  d’Armagnac  continue 
sa  bonté,  et  le  nourrit  sous  le  nom  du  chevalier  de  Lor- 
raine : si  vous  savez  tout  cela,  voilà  qui  vous  ennuiera 
beaucoup.  Adhémar  est  tout  propre  à vous  conter  ces  ba- 
gatelles : je  me  sens  aussi  du  relâchement  pour  les  nou- 
velles, sachant  qu’il  est  en  lieu  de  vous  les  mander  beau- 
coup mieux  que  moi. 

Je  reçois  votre  lettre  du  23,  écrite  sur  la  plume  des 
vents,  aussi  bien  que  la  mienne  du  vendredi.  Ah!  ma 
fille,  qu’elle  est  aimable,  quoiqu’elle  ne  soit  point  une  ré- 
ponse! elle  eu  vaut  mille  fois  mieux.  C’est  donc  là  ce  que 
vous  m’écrivez,  quand  vous  n’avez  rien  à rrife  dire  : voilà 
qui  me  ravit  ; vous  me  dites  mille  tendresses,  et  je  vous 
avoue  que  je  me  laisse  doucement  flatter  à cette  aimable 
vérité.  Qui  est  donc  ce  Breton  que  vous  servez  pour  l’a- 
mour de  moi  ? 11  est  vrai  que  tous  les  Provençaux  me  sont 
de  ([uelque  chose. 

('.'est  aujourd’Iuii  l’acte  du  pauvre  abbé-*  : quelle  folie! 

' Elle  devint  diiclicssc  de  Corlsnioulli. 

s Celle  inilialc  désigne  Mlle  de  Fiennes,  fille  d'Iionnenr  île  la  reine.  (M.) 

^ l.ouis-Joseph  Adhémar  de  Monteil,  frère  de  M.  de  tirignun,  noinnn- 
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on  s’eu  va  disputer  contre  lui,  le  tourmenter,  le  poiutiller  ; 
il  faut  qu’il  réponde  à tout  : pour  moi,  je  suis  persuadée 
que  rien  p’est  plus  injuste  que  ces  sortes  de  choses,  et  que 
cela  rend  l’esprit  d'une  rudesse  et  d’une  contrariété  insup- 
portable. Vous  me  parlez  du  temps;  notre  hiver  a été  ad- 
mirable, trois  mois  d’une  belle  gelée  ; voilà  qui  est  fait,  le 
printemps  commence;  rien  n’est  plus  sage  que  nous; 
pourquoi  êtes-vous  si  extravagants?  J’ai  horreur  de  l’in- 
constance de  M.  de  Vardes  : il  a trouvé  cette  conduite 
dans  la  fin  de  sa  passion,  sans  aucun  sujet  que  de  n’avoir 
plus  d’amour  : cela  désespère;  mais  j’aimerais  encore 
mieux  cette  douleur,  que  d’être  quittée  pour  une  autre  ; 
voilà  noti’e  vieille  querelle.  11  y a bien  d’autres  sujets  sur 
quoi  je  n’approuve  pas  M.  de  Vardes.  Si  Corbinelli  me  sou- 
haite en  Provence,  il  fait  ce  que  je  fais  tous  les  jours  de 
ma  vie. 

M.  et  madame  de  Coulanges  sont  trop  honorés  de  toutes 
vos  douceurs;  ils  vous  écriront  : je  les  vois  partir  avec  un 
grand  chagrin  : M.  de  Coulanges  prétend  bien  revoir  Jac- 
quemart et  Marguerite  ‘ avant  que  de  mourir.  Pour  ma- 
dame de  Coulanges,  elle  ira  à Grignan  ; nous  l’y  recevrons, 
quand  elle  m’aura  fait  les  honneurs  de  Lyon.  Je  ne  vois 
pas  d’Hacqueville  en  huit  jours,  je  l’excuse,  et  ne  l’en 
aime  pas  moins.  Pour  vous,  ma  chère  fdle,  comptez  que  je 
suis  à vous,  et  que  votre  amitié  fait  la  véritable  joie  de 
ma  vie,  et  fotre  absence  la  véritable  douleur.  Mon  cher 
Grignan,  hélas!  faut-il  passer  sa  vie  sans  voir  les  gens  du 
monde  que  l’on  aime  le  plus?  On  m’a  dit  ce  soir  que  l’abbé 
de.Grignan  avait  fait  des  merveilles  en  Sorbonne  : notre 
cardinal  en  est  ravi. 

I 

PU  1680  à l’évéché  d’Évreiix,ct  pou  dp  temps  aprt's  à celui  de  Carcassonne. 
Il  avait  alors  vin;;t-liuit  ans.  (A.  G.) 

I Déni  figures  dp  l'Iiorlpgc  du  belTroi  de  Lanibesc,  qui  frappent  les 
beures. 


Digitized  by  GoogI 


I)K  MAUAMK  DE  SEVKiAE. 


»ST 

237.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  ircndredi  <«r  avril  1674. 

Vous  avez  écrit,  ma  chère  fille,  des  choses  à Guitaud. 
sur  l’espérance  que  vous  avez  de  me  voir  en  Provence,  qui 
nie  transportent  de  joie.  Vous  pouvez  penser  quel  plaisir 
c’est  de  les  apprendre  indirectement,  quoiqu’on  les  sache 
déjà.  Il  est  vrai  néanmoins  que  cela  ne  peut  augmenter  l’ex- 
trême envie  que  j’ai  de  partir  : elle  est  au  dernier  degré  ; 
ma  tante  seule  fait  mon  retardement  ; elle  est  si  mal,  ([ue 
je  ne  comprends  pas  qu’elle  puisse  être  longtemps  dans 
cet  état;  je  vous  eu  dirai  des  nouvelles,  comme  de  la  seule 
grande  affaire  que  j’aie  présentement. 

Je  vis  hier  madame  de  V^erneuil,  qui  est  revenue  de  Ver- 
neuilet  de  la  mort.  Le  lait  l’a  rétablie  : elle  est  belle;  elle 
est  de  belle  taille  ; il  n’y  a plus  de  dispute  entre  son  corps 
de  jupe  et  le  mien.  Elle  n’est  plus  rouge  ni  crevée,  comme 
elle  était;  cet  état  la  rend  aimable  : elle  aime,  elle  oblige, 
elle  loue  ; elle  me  chargea  de  mille  douceurs  pour  vous.  On 
fit  hier  matin  un  service  au  chancelier  à Sainte-Élisabeth  : 
je  n’y  fus  point , parcequ’on  oublia  de  m’apporter  mon 
billet;  tout  le  reste  de  la  terre  habitable  y était.  Madame 
de  Fieubet  entendit  ceci  : la  Choiseul  passa  devant  la  Bon- 
nelle.  Ah  1 dit  la  Bonnelle,  voilà  une  mijaurée  qui  a eu 
pour  plus  de  cent  mille  écus  de  nos  hardes.  La  Choiseul  se 
retourne,  et,  comme  Arlequin,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  lui  fit- 
elle,  en  lui  riant  au  nez  ; voilà  comme  on  répond  aux  folles  ; 
et  passe  son  chemin.  Quand  cela  est  aussi  vrai  qu’il  l’est, 
cela  fait  extrêmement  rire. 

Madame  de  Coulanges  et  M.  de  Barillon  jouèrent  hier 
la  scène,  de  Vardes  et  de  mademoiselle  de  Toiras;  nous 
avions  tous  envie  de  pleurer  : ils  se  surpassèrent  eux- 
mêmes.  Mais  la  Champmêlé  est  quelque  chose  de  si  ex- 
traodinaire,  qu’en  votre  vie  vous  n’avez  rien  vu  de  pareil  ; 
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c’est  la  comédienne  que  l’on  clierclie  et  non  pas  la  coiné-  t< 

die.  J’ai  vu  Ariane  ' pour  la  seule  actrice  : cette  comédie  II 

est  fade  ; les  comédiens  sont  maudits  ; mais  quand  la  Champ-  P 

mêlé  arrive,  on  entend  un  murmure;  tout  le  monde  est  t 


ravi,  et  l’on  pleure  de  son  désespoir. 

M.  le  chevalier  de  Lorraine  alla  voir  la  Fienne  l’autre 
jour;  elle  voulut  jouer  la  délaissée  ; elle  parut  embarrassée, 
l.e  chevalier,  avec  cette  belle  physionomie  ouverte  qne 
j’aime,  et  que  vous  n’aimez  pas,  la  voulut  tirer  de  toutes 
sortes  d’embarras,  et  lui  dit  ; « Mademoiselle,  qu’avez- 
« vous?  pourquoi  êtes-vous  triste?  qu’y  a-t-il  d’extraordi- 
« naire  à tout  ce  qui  nous  est  an-ivé?  Nous  nous  sommes 
« aimés,  nous  ne  nous  aimons  plus.  La  constance  n’est 
« pas  une  vertu  des  ç;ens  de  notre  âge  ; il  vaut  bien  mieux 
« ([ue  nous  oublions  le  passé,  et  ([ue  nous  reprenions  les 
« tons  et  les  manières  ordinaires.  Voilà  un  joli  petit  chien  ; 
« qui  vous  l’a  donné?  » Et  voilà  le  dénouement  de  cette 
belle  passion. 

Que  lisez-vous,  ma  chère  enfant?  Pour  moi,  je  lis  la  Dé- 
couverte des  Indes  par  Christophe  Colomb,  qui  me  divertit 
au  dernier  point;  mais  votre  fille  me  réjouit  encore  plus. 
Je  l’aime,  et  je  ne  vois  pas  bien  que  je  puisse  m’en  dé- 
fendre : elle  caresse  votre  portrait,  et  le  flatte  d’une  fa- 
çon si  plaisante,  qu’il  faut  vilement  la  baiser.  J’admire 
que  vous  vous  coiffiez,  dès  ce  temps-là,  à la  mode  de  celui- 
ci.  Vos  doigts  voulaient  toyt  relever,  tout  boucler  ; enfin 
c’était  une  prophétie.  Adieu,  ma  très  chère  enfant.  Je  ne 
croirai  jamais  qu’on  puisse  aimer  plus  passionnément  que 
je  vous  aime. 

238.  — A LA  MÊME. 

A Paris,  mercredi  0 avril  1672. 

Je  ne  sais  où  j’en  suis,  à cause  de  là  maladie  de  ma 

I Tragédie  de  Thomas  f.orneillç,  rcprésculéc  le  i mars  1672. 
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tanto.  L’al)l)c  cl  moi  nous  pétillons,  et  nous  sommes  réso- 
lus, si  son  mal  sc  tourne  en  langueur,  de  nous  en  aller  en 
Provence  ; car  enfin  où  sont  les  bornes  de  notre  bon  na- 
turel? Poui’  moi.  Je  ne  vois  que  vous,  et  j’ai  une  telle  im-  ' 
patience  de  vous  aller  voir,  que  tous  mes  autres  sentiments 
n'en  ont  pas  bien  toute  leur  étendue.  Vous  pouvez  toujoui-s 
étiT  certaine  que  j’ai  plus  d’envie  de  pai-tir  que  vous  n’en 
avez  que  je  pai’te.  Vous  croyez  que  c’est  beaucoup  dire, 
je  le  crois  aussi;  mais  je  ne  puis  exagérer  sur  mes  senti- 
ments. Je  ne  manque  pas  de  dire  à ma  tante  tous  vos  ai- 
mables souvenirs  : elle  croit  mourir  bientôt,  et,  suivant  son 
humeur  complaisante,  elle  se. conti-aint  jusqu'à  la  mort,  et 
fait  semblant  d’espérer  à des  remèdes  qui  ne  lui  font  plus 
rien,  afin  de  ne  pas  désespéi-er  ma  cousine;  mais  quand 
elle  peut  dire  un  mot  sans  être  entendue,  on  voit  ce  ([u’elle 
pense,  et  c’est  la  mort  qu’elle  envisage  à loisir  avec  beau- 
coup de  vertu  et  de  fermeté. 

.Te  suis  effrayée  des  maux  de  Provence  ; voilà  donc 
votre  enfant  sauvé  de  la  petite-vérole;  mais  la  peste, 
qu’en  dites-vous  ? J’en  suis  très  alarmée  : c’èst  un  mal  à 
nul  autre  semblable,  dont  votre  soleil  saura  mal  garantir 
ceux  qu’il  éclaire.  Je  prie  M.  le  gouverneur  de  donner  sur 
cela  tous  les  meilleurs  ordres  du  monde. 

M.  le  duc  donna  samedi  une  chasse  aux  Anges  3 et 
un  souper  à Saint-Maur,  des  plus  beaux  poissons  de  la 
mer.  Ils  revinrent  à une  petite,  maison  près  de  l’hôtel  de 
Condé,  où,  après  minuit  sonné,  plus  scrupuleusement  que 
nous  ne  faisions  en  Bi-etagne,  on  servit  le  plus  grand  tné- 
ilianoche  du  monde  en  viandes  ti*ès  exquises  ; cette  petite 
licence  n’a  pas  été  bien  re’cue,  et  a fait  admirer  la  char- 
mante bonté  delà  maréchale  de  G )’ancey.  Il  y avait  la  com- 
tesse de  Soissons,  mesdames  de  Coëtquen  et  de  Boi-dcaux, 
plusicui's  hommes,  et  le  chevalier  de  Lorraine  ; des  hautbois, 

1 Mailaino  lio  Marei  c-l  madame  dir  Uranc'ej  [rlmtioineae},  lillcs  du 
di  ii\ièmr  !il  du  maréchal  do  Grancoy  'A.  (! 
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lies  musettes,  des  violons  ; et  de  madame  la  duchesse,  ni  du 
carême,  pas  un  mot  ; l’une  était  dans  son  appartement,  et 
l'autre  dans  les  cloîtres.  Toutes  ces  dames  sont  brunes  ; 
nous  trouvons  qif’il  fallait  bien  du  jaune  pour  les  parer, 
de  Coulanges  est  au  désespoir  de  1a  mort  du  peintre  • . 
\e  l’avais-je  pas  bien  dit  qu’il  mourrait  ? Cela  donne  une 
grande  beauté  au  commencement  de  l'histoire;  mais  ce 
dénouement  est  triste  et  fâcheux  pour  moi,  qui  prétendais 
bien  à cette  belle  Madeleine,  ri  bien  frisée  naturellement. 

.Te  suis  ravie  que  vous  ne  soyez  point  grosse  : hélas  ! 
ma  fille,  ayez  du  moins  le  plaisir  d’étre  en  santé  et  de 
reposer  votre  vie  : eh  mon  Dieu  ! ne  joignez  point  cet  em- 
barras fl  tant  d’autres  que  l’on  trouve  en  son  chemin.  La 
vieille  Madame  est  morte  d’une  vieille  apoplexie  qui  la 
tenait  depuis  un  an.  Voilà  le  palais  du  Luxembourg  à 
Mademoiselle,  et  nous  y entrerons.  Madame  avait  fait 
abattre  tous  les  arbres  du  jardin  de  son  côté,  rien  que 
par  contradiction  : ce  beau  jardin  était  devenu  ridicule;  la 
Providence  y a pourvu.  Mademoiselle  pourra  le  faire 
raser  des  deux  cotés,  et  y mettre  Le  Nôtre  ^ pour  y faire 
comme  aux  Tuileries.  Elle  n’a  point  voulu  voir  sa  belle- 
mère  mourante  ; cela  n’est  pas  héroïque.  Le  traité  de 
\f.  de  Lorraine  est  rompu,  après  avoir  été  assez  avancé  : 
voilà  votre  pauvre  amie  '*  bien  reculée.  M.  de  Bàville  se  ma- 
rie à mademoiselle  de  Chalucet  de  Nantes  : on  lui  donne 
quatre  cent  mille  francs.  M.  d’Harouïs  y fait  le  principal 
personnage.  J’ai  fait  vos  compliments  aux  Duras  et  aux 
Charost.  l..e  marquis  de  Villeroi  ne  partira  pas  de  Lyon 
cette  campagne  : le  maréchal  s’est  attiré  cette  assurance, 
en  demandant  pour  sou  fils  la^race  de  revenir  à l’armée  : 
on  ne  comprend  pas  bien  ce  qui  cause  son  malheur. 

' Ce  même  peintre  dont  il  .i  été  parlé  ci-devant,  page  *80. 

» Marguerite  de  Lorraine,  seconde  Icmmc  de  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans. 

3 Dessinateur  des  jardins  du  roi. 

4 La  princesse  de  Vaudemonl. 
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Vous  me  dépeignez  fort  bien  ce  bel  esprit  guindé  : je  ne 
l'aimerais  pas  mieux  que  vous,  mais  je  ne  serais  point 
etonnée  que  le  comte  de  Guiebe  s’en  accommodât  ; vous 
avez  tous  deux  raison.  M.  de  La  Rochefoucauld  est  re- 

t 

tombé  dans  une  si  terrible  goutte,  dans  une  si  terrible 
lièvre,  que  jamais  vous  ne  l’avez  vu  si  mal  : il  vous  prie 
d’avoir  pitié  de  lui  : je  vous  délierais  bien  de  le  voir  sans 
en  être  attendrie.  Ma  très  chère  enfant,  je  vous  quitte,  et 
après  avoir  souhaité  un  cœur  adgmantino,  je  m'’en  ré- 
pons : je  serais  très  fâchée  de  ne'pas  vous  aimer  autant  que 
je  vous  aime,  quelque  douleur  qu’il  m’en  puisse  arriver  : 
ne  le  souhaitez  plus  aussi  ; gardons  nos  cœurs  tels  qu’ils 
sont;  vous  savez  à merveille  ce  qui  touche  le  mien.  J’em- 
brasse M.  de  Griguan,  je  le  remercie  de  ses  jolis  remercie- 
ments, et  de  ses  exclamations. 


239.  — A LA  MÈMK. 

.4  Caris,  vendredi  H avril  1672. 

La  guerre  est  déclarée,  on  ne  parle  que  départir.  Cana- 
])les  a demandé  permission  au  roi  d’aller  servir  dans  l’ar- 
mée du  roi  d’Angleterre;  et  en  effet  il  est  parti  malcontent 
(le  n’avoir  pas  eu  d’emploi  en  France.  Le  maréchal  du 
Plessis  ne  ((uittera  point  Paris,  il  est  bourgeois  et  chanoine  ; 
il  met  à couvert  tous  ses  lauriers,  et  jugera  des  coups  ; je 
ne  trouve  pas  qu’avec  une  si  belle  et  si  grande  réputa- 
tion, son  personnage  soit  mauvais.  Il  dit  au  roi  qu’il  por- 
tait envie  à ses  enfants  qui  avaient  l’honneur  de  servir  Sa 
Majesté  ; que  pour  lui  il  souhaitait  la  mort,  puisqu’il  n’était 
plus  bon  à rien.  Le  roi  l’embrassa  tendrement,  et  lui  dit: 
« M.  le  maréchal,  on  ne  travaille  (jue  pour  approcher  de 
« la  réputation  que  vous  avez  acquise  ; il  est  agréable  de 
« se  reposer  après  tant  de  victoires  * ».  En  effet,  je  le  trouve 

« Le  maréchal  du  Clessis-Praslin.  Il  avait  commandé  l'armée  du  roi  dans 
la  guerre  de  la  Fronde,  et  même  il  avait  battu  Turenne  préS  de  Rhétcl. 
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heurt'ux  do  ne  i)oint  mettre  au  caprice  de  la  fortune  ce 
qu’il  a tnequis  pendant  toute  s«i  vie.  Le  maréchal  de  Belle- 
fonds  est  à la  Trappe  pour  la  semaine  sainte  : mais,  avant 
que  de  partir,  il  parla  fort  fièrement  à M.  de  Louvois,  qui 
voulait  faire  quelque  retranchement  sur  sa  charge  de  gé- 
néral sous  M.  le  prince  : il  fit  juger  l’affaire  par  Sa  Majesté, 
et  l’emporta  comme  un  galan^  homme. 

La  reine  m’attaque  toujours  sur  vos  enfants,  et  sur  mon 
voyage  de  Provence,  et  trouve  mauvais  qiie  votre  fils  vous 
ressemble  , et  votre  tille  à son  père  ; je  lui  réponds  tou- 
jours la  même  chose.  Madame  Colbert  me  parle  souvent  de 
votre  beauté;  mais  qui  ne  m'en  parle  point?  Ma  fille , 
savez-vous  bien  qu’il  faut  un  peu  revenir  voir  tout  ceci  ? 
Je  vous  en  faciliterai  les  moyens  d’une  manière  qui  vous 
Otera  de  toutes  sortes  d’embarras.  J’ai  parlé  d’un  premier 
président  à M.  de  Pomponne;  il  n’y  voit  encore  goutte;  il 
croit  iMiurtant  que  ce  sera  un  étranger  ; j’y  ai  consenti. 

Ma  tante  est  si  mal  que  je  ne  crois  pas  qu’elle  retarde 
mon  voyage  ; elle  étouffe , elle  enlle , il  n’y  a pas  moyen 
de  la  voir  sans  être  fortement  touchée  : je  le  suis,  et  le 
serai  beaucoup  de  la  perdre.  Vous  savez  comme  je  l’ai  tou- 
jours aimée  : ce  m’eût  été  une  grande  joie  de  la  laisser 
dans  l’espérance  d’une  guérison  qui  nous  l’aurait  rendue 
encore  pour  quelque  temps.  Je  vous  manderai  la^uite  de 
cette  triste  et  douloureuse  maladie. 

M.  et  madame  de  Chaulnes  s’en  vont  en  Bretagne  : les 
gouverneurs  n’ont  point  d’autre  place  présentement  que 
leur  gouvernement.  .Nous  allons  voir  une  rude  guerre  ; j’en 
suis  dans  une  inquiétude  épouvantable.  Votre  frère  me 
tient  au  cœur;  nous  sommes  très  bien  ensemble;  il  m’aime, 
et  ne  songe.qu’à  me  plaire  ; je  suis  aussi  une  vraie  marâtre 
[K)ur  lui , et  ne  suis  occupée  que  de  ses  affaires.  J’aurais 
grand  tort  si  je  me  plaignais  de  vous  deux  : vous  êtes , en 
vérité,  trop  jolis,  chacun  en  votre  espece.  Voilà,  ma  très 
belle,  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui.  J’avais 
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ce  matin  un  ProA  cnçal , un  Breton  , un  Bourguignon  à ma 
toilette. 


240.  — A LA  .MÊME 


A Paris,  mercredi  43  avril  4672. 

Je  vous  l’avoue , ma  fille , je  suis  très  fâchée  que  mes 
lettres  soient  perdues;  mais  savez-vous  de  quoi  je  serais 
encore  plus  fâchée?  ce  serait  de  perdre  les  vôtres  : j’ai  passé 
par-là , c’est  une  des  plus  cruelles  choses  du  monde.  Mais , 
mon  enfant , je  vous  admire  ; vous  écrivez  l’italien  comme 
le  cardinal  Ottobon  i ; et  même  vous  y mêlez  de  l’espagnol  ; 
thanera  n’est  pas  des  nôtres  ; et  pour  vos  phrases , il  me 
serait  impossible  d’en  faire  autant  : amusez-vous  aussi  à le 
parler,  c’est  une  très  jolie  chose , vous  le  prononcez  bien  ; 
vous  avez  du  loisir , continuez , je  serai  tout  étonnée  de 
vous  trouver  si  habile.  Vous  m’obéissez  pour  n’étre  point 
grosse;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur;  ayez  le 
même  soin  de  me  plaire  pour  éviter  la  petite-vérole.  Votre 
soleil  me  fait  peur  ; comment , les  tètes  tournent  I on  a des 
apoplexies , comme  on  a des  vap’eurs  ici , et  votre  tète 
tourne  comme  les  autres  ! Madame  de  Coulanges  espère 
conserver  la  sienne  à Lyon,  et  fait  des  préparatifs  pour 
faire  une  belle  défense  contre  le  gouverneur  2.  Si -elle  va  à 
Grignan,  ce  sera  pour  vous  conter  ses  victoires,  et  non 
pas  sa  défaite  : je  ne  crois  pas  même  que  le  marquis  prenne 
le  personnage  d’amant  ; il  est  observé  par  gens  qui  ont  bon 
nez,  et  qui  n’entendraient  pas  raillerie.  Il  est  désolé  de  ne 
point  aller  à la  guerre  ; je  suis  très  désolée  aussi  de  ne  point 
partir  avec  M.  et  madame  de  Coulanges  ; c’était  une  chose 
résolue , sans  le  pitoyable  état  où  se  trouve  ma  tante  : mais 
il  faut  avoir  encore  patience  ; rien  ne  m’arrêtera , dès  que 
je  serai  libre  de  partir  : je  viens  d’acheter  un  carrosse  de 

t Lo  cardinal  Marc  Ottobnni,  Vénitien,  fut  depuis  le  pape  Alexandre  VIII. 

* Le  marquis  de  Villeroi. 
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campagne , je  fais  faire  des  habits , enlln  je  partirai  du  jour 
au  lendemain  ; jamais  je  n’ai  rien  souhaité  avefc  tant  de  pas- 
sion ; flez-vous  à moi  pour  n’y  pas  perdre  un  moment  : 
c’est  mon  malheur  qui  me  fait  trouver  des  retardements 
où  les  autres  n’en  trouvent  point. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  envoyer  notre  cardinal  ; 
ce  serait  un  grand  amusement  de  causer  avec  lui  : je  ne 
vous  trouve  rien  qui  puisse  vous  divertir  ; mais , au  lieu 
de  prendre  le  chemin  de  Provence , il  s’en  va  à Commerci. 
On  dit  que  le  roi  a quelque  regret  du  départ  de  Canaples  : 
il  avait  un  régiment,  il  a été  cassé;  il  a demandé  dix 
abbayes , on  les  lui  a toutes  refusées  ; il  a demandé  de  servir 
d’aide-de-camp  cette  campagne , il  est  refusé  ; sur  cela  il 
écrit  à son  frère  aîné  une  lettre  pleine  de  désespoir  et  de 
respect  tout  ensemble  pour  Sa  Majesté , et  s’en  va  sur  le 
vaisseau  du  duc  d’Yorck  • , qui  l’aime  et  l’estime  : voilà 
l’histoire  un  peu  plus  en  détail.  On  ne  parle  plus  que  de 
guerre  et  de  partir  : tout  le  monde  est  triste , tout  le  monde 
•est  ému. 

Le  maréchal  deGramont  était  l’autre  jour  si  transporté 
de  la  beauté  d’un  sermon  de  Bourdaloue,  qu’il  s’écria  tout 
haut  en  un  endroit  qui  le  toucha  : Mordieu , il  a raiton  ! 
Madame  éclata  de  rire,  et  le  sermon  en  fut  tellement  in- 
terrompu , qu’on  ne  savait  ce  qui  en  arriverait.  Je  ne  crois 
pas , de  la  façon  que  vous  dépeignez  vos  prédicateurs , que 
si  vous  les  interrompez , ce  soit  par  des  admirations.  Âdieu, 
ma  très  chère  et  très  aimable  ; quand  je  pense  au  pays  qui 
nous  sépare , je  perds  la  raison,  et  je  n’ai  plus  de  repos.  Je 
blâme  Adhémar  d’avoir  changé  de  nom  2 ; c’est  le  petit 
dénaturé. 

1 Depuis  Jacques  II,  roi  d’Anglelerre. 

* Apn's  la  mort  du  chevalier  de  Grignaii,  arrivée  le  6 février  précédent, 
M.  d'Adliémar  s’appela  le  chevalier  de  Grignan,  et  reprit  dans  la  suite  le 
nom  de  comte  d’Adhémar,  lorsqu'à  l’àgc  de  cinquante-quatre  ans  il  se  ma- 
ria, en  1704,  avec  Thérèse  d'Oraison,  de  la  maison  d'Aqiia,  dont  il  n'a  pas 
eu  d'enfants.  (A  G.) 
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241.  - A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi-saint,  15  avril  1671. 

Vous  voyez  ma  vie  ces  jours-ci , ma  chère  fille  ; j’ai  de 
plus  la  douleur  de  ue  vous  avoir  point,  et  de  ne  pas  pai'tir 
tout-à-l’heure  ; l’envie  que  j’en  ai  me  fait  craindre  que 
Dieu  ne  permette  pas  que.  j’aie  jamais  une  si  grande  joie  ; 
cependant  je  me  prépare  toujours.  ]S’est-ce  pas  d’ailleurs 
une  chose  cruelle  et  barbare  que  de  regarder  la  mort 
d’une  personne  qu’on  aime  beaucoup , comme  le  commen- 
cement d’un  voyage  qu’on  souhaite  avec  une  véritable 
passion  ? Que  dites-vous  des  arrangements  des  choses  de 
ce  monde?  Pour  moi  je  les  admire  ; il  faut  profiter  de  ceux 
qui  nous  déplaisent  pour  en  faire  une  pénitence.  Celle  que 
M.  de  Coulanges  dit  qu’on  fait  à Aix  présentement  me 
parait  bien  folle  ; je  ne  saurâis  m’accoutumer  à ce  qu’il  me 
conte  là-dessus  *. 

Madame  de  Coulanges  a été  à Saint-Germain  : elle  m’a 
dit  mille  bagatelles  qui  ne  s’écrivent  point,  et  qui  me  font 
bien  entrer  dans  votre  sentiment  sur  ce  que  vous  me  di- 
siez l’autre  jour  de  l’horreur  de  voir  une  infidélité  : cet 
endroit  me  parut  très  plaisant  et  de  fort  bon  sens  ; vous 
voyez  que  l’on  n’est  pas  partout  de  notre  sentiment.  Ma 
fille,  quand  vous  voulez  rompre  du  fer,  trouvant  les  por- 
celaines indignes  de  votre  colère , il  me  semble  que  vous 
êtes  bien  fâchée  ; quand  je  songe  qu’il  n’y  a personne  pour 
en  rire  et  pour  se  moquer  de  vous , je  vous  plains,  car 
cettp  humeur  rentrée  me  parait  plus  dangereuse  que  la 
petite-vérole;  mais,  à propos,  comment  vous  en  accom- 
modez-vous? Votre  pauvre  enfant  s’en  sauvera-t-il? 

Notre  cardinal  m’a  dit  ce  soir  milje  tendresses  poui- 

• Les  contréries  dcspent<en<(  raisaient  à Aix,  la  nuit  tlu  Jeudi  au  ven- 
dredi-saint, des  processions  qui  depuis  ont  été  abrogées  à cause  des  indé- 
cences qui  s’y  coniniellaient.  (A.  (i.) 
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VOUS  : il  s’en  va  à Saint-Denis  • faire  la  cérémonie  de 
l’éques  ; il  reviendra  encore  un  moment,  et  puis  adieu. 
Madame  de  La  Fayette  s’en  va  demain  à une  petite  maison 
auprès  de  Meudon  , où  elle  a déjà  été  ; elle  y passera 
quinze  Jours  pour  être  comme  suspendue  entre  le  eiel  et 
la  terre  : elle  ne  veut  pas  penser,  ni  parler,  ni  répondre,  ni 
écouter  ; elle  est  fatiguée  de  dire  bonjour  et  bonsoir  ; elle 
a tous  les  jours  la  fièvre,  et  le  repos  la  guérit  ; il  lui  faut 
donc  du  repos  : je  l’irai  voir  quelquefois.  M . de  La  Roche- 
foucauld est  dans  cette  chaise  que  vous  connaissez  : il  est 
d'une  tristesse  incroyable,  et  l’on  comprend  bien  aisément 
ce  qu’il  a.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  aujourd’hui.  La  mu- 
si([ue  de  Saint-Germain  est  divine,  le  chant  des  Minimes 
n’est  pas  diviil  ; ma  petite  enfant  y était  tantôt  avec  moi  ; 
elle  a trouvé  beaucoup  de  gens  de  sa  connaissance  ; je 
crains  dé  l’aimer  un  peu  trop,  mais  je  ne  saurais  tant  me- 
surer toutes  choses.  J'rtais  bien  xerviteur  de  Monsieur 
«ofre  père;  ne  trouvez-vous  point  que  j’ai  des  raisons  de 
l’aimer  à-peu-près  de  la  même  sorte? 

Je  ne  vous  parle  guère  de  madame  deLaTroche;  c’est 
([ne  les  flots  de  la  mer  ne  sont  pas  plus  agités  que  son 
jirocédé  avec  moi  ; elle  est  contente  et  mal  contente  dix 
fois  par  semaine  et  cette  diversité  eompose  un  désagré- 
ment incroyable  dans  la  société  : cette  préférence  du  fau- 
bourg est  un  point  à quoi  il  est  difficile  de  remédier;  on 
m’y  aime  autant  qu’on  y peut  aimer;  la  compagnie  y est 
sûrement  bonne;  je  ne  suis  de  contrebande  à rien;  ce 
([u’on  y est  une  fois  , on  l’est  toujours;  de  plus,  notre  car- 
dinal m’y  donne  souvent  des  rendez-vous  : que  faire  à tout 
cela?  En  un  mot,  je  renonce  à plaire  à madame  de  La 
Trocbe,  sans  renoncer  à l’airner,  car  elle  me  trouvera  tou- 

■ Lo  cardinni  do  KoU  olail  abb^  do  Sainl-Donis. 

'î  Madamu  de  La  Trocho  était  jalouse  de  l’aiiytié  que  iuad;unc  de  Scvi)tiié 
ataitpour  madame  de  J.a  Fayette,  dont  la  maison  est  désignée  ici  par  te 
ftiuboury.  (M.) 
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.jours  quand  elle  voudra  se  faire  justice  ; j’ai  de  bons  té- 
moins de  ma  conduite  avec  elle , qui  sont  pei'suadés  que 
j’ai  raison  , et  qui  admirent'  quelquefois  ma  patience.  Ne 
me  répondez  qu’un  mot  sur  tout  cela;  car  si  la  fantaisie 
lui  prenait  de  voir  une  de  vos  lettres,  tout  serait  perdu  d’y 
trouver  votre  improbation  : il  est  vrai  que  cela  n’est  point 
encore  arrivé , et  qu’il  faut  bien  des  choses  pour  en  être 
digne  à mon  égard.  Madame  de  Villars  est  ma  favorite  là- 
dessus  : si  j’étais  reine  de  France  ou  d’Espagne,  Je  croirais 
qu’elle  me  veut  faire  sa  cour  ; mais,  ne  l’étant  point,  je 
vois  que  c’est  de  l’amitié  pour  vous  et  pour,  mol.  Elle  est 
ravie  de  votre  souvenir  ; elle  ne  partira  point  sitôt,  par 
une  petite  raison  que  vous  devinerez,  quand  je  vous  dirai 
qu’elle  ne  peut  aller  qu’aux  dépens  du  roi,  son  maître,  et 
(pie  ses  assignations  sont  retardées  • . Cependant  nous  di- 
sons fort  que  nous  n’avons  rien  contre  l’Espagne  ; elle  est 
dans  les  règles  du  traité.  L’ambassadeur  est  ici,  remplis- 
sant tous  nus  Minimes  de  sa  belle  livrée.  Ma  fille,  je  m’en 
vais  prier  Dieu,  et  me  disposer  à faire  demain  mes  pàques  : 
il  faut  au  moins  tâcher  de  sauver  cette  action  de  l’imper- 
fection des  autres;  Je  vous  aime  et  vous  embrasse  : je 
voudrais  bien  que  mon  cœur  fût  pour  Dieu  comme  il  est 
pour  vous. 

442.  — A LA  MÊME 

^ A Paris,  mercredi  20  avril  1(572. 

Vous  me  promettez  donc  de  m’envoyer  les  chansons 
que  l’on  fera  en  Barbarie;  votre  .conscience  sera  bien 
moins  chargée  de  me  faire  part  des  médisances  de  Tunis 
et  d’Alger,  que  la  mienne  ne  l’est  de  celles  que  je  vous  ai 
mandées.  Ma  fille,  quand  je  songe  que  votre  plus  proche 
voisine  est  la  mer  Méditcrrariée,  j’ai  le  cœur  tout  troublé  et 

• M.idamc  de  VMIars  devait  aller  en  Espagne,  où  le  marquis  de  Villars 
son  mari,  venait  il'^lre  nomme  ainhassadcnr  extraordinairo.  ( A.  G.' 

as. 
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tout  aftligé  : il  y a de  eertjiines  choses  qui  fout  peur  ; elles  . ce 

n’apprennent  rien  de  nouveau  ; mais  c’est  un  point  de  vue  ip 

qui  surprend.  • lo 

Je  vis  hier  vos  trois  Provençaux;  le  Spinola  en  est  un  : 
il  m’a  donné  votre  lettre  du  21  mars;  si  je  le  puis  servir,  d( 

je  le  ferai  de  mon  mieux  : j’honore  son  nom.  Il  y a un  Spi-  j'; 

nola  qui  a perdu  romanesquement  une  de  ses  mains  ; c’est  !»| 


un  Artaban.  Celui-ci  m’a  montré  une  lettre  italienne  qui 
n’est  pleine  que  de  vous;  je  vous  l’envoie  : l’exclamation 
au  roi  de  France  me  plaît  fort.  Il  dit  que  vous  parlez  très 
bien  italien  ; je  vous  en  loue,  rien  n’est  plus  joli  : si  j’avais 
été  en  lieu  de  m’y  pouvoir  accoutumer,  je  l’aurais  fait  ; ne  \ 

vous  en  lassez  point.  * 1 

Je  crois  que  M.  d’Usez  vous  aura  conté  sa  conversation 
avec  le  roi,  à laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter  : je  lui  trouve 
une  justesse  dans  l’esprit,  que  j’aime  à observer;  mais  ce 
prélat  s’en  va  bientôt , et  vous  perdez  beaucoup  de  ne.  l’a- 
voir plus  ici.  Madame  de  Brissac  voit  très  facilement  le 
comte  de  Guiche  chez  elle  : il  n’y  a point  d’autre  façon  ; 
on  ne  les  voit  guère  ailleurs.  Elle  ne  va  point  souvent  chez 
M.  de  La  Rochefoucauld  ; madame  de  La  Fayette  est  à sa 
petite  campagne  ; je  ne  vois  aucune  liaison  entre  eux  et 
cette  duchesse.  Cette  dernière  contemple  son  essence 
comme  un  coq  en  pâte  : vous  souvient-il  de  cette  folie? 

On  soupçonne  la  maréchale  d’Estrées  des  chansons  ; mais 
ce  n’est  qu’une  vision. 

Je  vous  ai  parlé  de  madame  de  La  Troche  dans  le  temps 
que  vous  m’en  parliez  ; vous  en  êtes  instruite  présentement  ; 
mais  comme  il  ne  lui*  est  pas  facile  de  se  passer  de  moi , 
insensiblement  les  glaces  se  fondent , sa  belle  humeur  re- 
vien  t ; et  moi,  je  le  veux  bien  : je  prends  le  temps  tout  comme 
il  vient  ; si  j’avais  un  degré  de  chalteur  davantage,  je  serais 
beaucoup  plus  offensée.  C’est  donc  ainsi  que  vous  voulez 
que  l’on  soit,  c’est-à-dire  dans  une  profonde  tranquillité  ; 

,ô  l’heureux  état  ! mais  que  je  suis  loin  d’en  sentir  les  dou- 
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oeiirsl  Vous  me  faites  peur  de  le  souhaiter  : il  me  semble 
que  vous  faites  tout  ce  que  vous  voulez  ; et  tout  d’un  coup, 
lorsque  je  vous  aimerai  le  plus  tendrement , je  vous  trou- 
verai toute  froide  et  toute  reposée.  Ah!  ne  venez  pas  me 
donner  de  cette  léthargie  à mon  arrivée  en  Provence; 
j’aurais  grand  regret  à mon  voyage,  si  j’y  trouvais  de  telles 
glaces. 

Je  touche  enfin  mon  départ  du  bout  du  doigt;  mais  ce 
qui  me  donne  congé  me  coûtera  bien  des  larmes  : c’est 
quelque  chose  de  pitoyable  que  l'état  de  ma  pauvre  tante; 
son  enflure  augmente  tous  les  jours  ; c’est  un  excès  de  dou- 
leur qui  serre  le  cœur  des  plus  indifférents.  Madame  de  Cou- 
langes pleura  hier  en  lui  disant  adieu  ; ce  ne  fut  pourtant 
pas  un  adieu  en  forme  ; mais  comme  elle  et  son  mari  pen- 
saient que  c’était  pour  jamais,  ils  étaient  très  affligés.  Pour 
moi,  qui  passe  une  grande  partie  de  mes  jours  à soupirer 
auprès  d’elle,  je  suis  accablée  de  tristesse  ; elle  me  fait  des 
caresses  qui  me  tuent;  elle  parle  de  sa  mort  comme  d’un 
voyage  ; elle  a toujours  un  très  bon  esprit  ; elle  le  conserve 
jusqu’au  bout.  Elle  a reçu  ce  matin  Notre-Seigneur  en 
forme  de  viatique,  et  pour  ses  pàques;  mais  elle  croit  le 
recevoir  encore  une  fois  : sa  dévotiqn  était  admirable; 
nous  fondions  tous  eu  larmes  : elle  était  assise  ; elle  ne 
peut  durer  au  lit  ; elle  s’est  mise  à genoux  ; c’était  un  spec- 
tacle triste  et  dévot  tout  ensemble. 

J’ai  quitté  M.  et  madame  de  Coulanges  avec  déplaisir; 
ils  ont  beaucoup  d’amitié  poür  moi  ; je  compte  les  retrou- 
ver à Lyon.  Je  m’en  vais  m’établir  et  me  ranger. dans  mon 
petit  logis , en  attendant  le  plaisir  de  vous  y voir  avec 
moi.  On  dit  que  La  Brune  [madame  de  Coélquen)  a repris 
le  fil  de  sou  discours  avec  le  chevalier  de  Lorraine , et 
qu’ils  causèrent  fort  à cette  fête  que  donna  M.  le  duc,  où , 
pour  manger  de  la  viande,  ils  attendirent  si  scrupuleuse- 
ment que  minuit  fût  sonné,  le  dimanche  de  la  Passion.  On 
passe  sa  vie  à dire  des  adieux  ; tout  le  monde  s’en  ya,  tout 
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le  monde  est  ému.  La  eomtesse  du  Lude  est  venue  en 
poste  dire  adieu  à son  mari;  elle  s’en  retournera  dans  six 
joui’s,  après  lui  avoir  tenu  l’étrier  pour  monter  à cheval , 
et  s’eu  aller  à l’armée  comme  les  autres.  Je  vous  assure 
(pie  l’on  tremble  pour  ses  amis. 

J’ai  passé  le  dimanche  des  Rameaux  à Sainte-Marie  dans 
mes  considérations  ordinaires.  Barillon  a l’ait  ici  un  grand 
séjour  ; il  s’eu  va,  puisque  vous  lui  commandez  d’èti'e  à son 
devoir  : votre  exemple  le  confond;  son  emploi, est  ailmi- 
rable  cette  année  ; |l  mangera  cinquante  mille  francs; 

mais  il  sait  bien  où  les  prendre  L Madame  de  C est 

folle;  on  la  trouve  telle  en  ce  pays  ; la  belle  pensée  d’aller 
en  Italie  comme  une  princesse  infortunée,  au  lieu  de  reve- 
nir paisiblement  à Paris  chez  sa  mère;  qui  l’adore , et  qui 
met  au  rang  de  tous  les  malheurs  de  sa  maison  l’extrava- 
gance de  sa  fille  I Elle  a raison;  je  n’en  ai  jamais  vu  une 
plus  ridicule.  Wous  ne  savons  si  la  Mai-ans  travaille  sur 
tei-re  ou  sous  terre  : elle  voit  peu  son  fils  [M.  de  La  Roche- 
foucauld] et  madame  de  La  Fayette,  et  ce  n’est  que  des 
moments  ; tout  aussitiit  madame  de  Sebomberg  vient  la  re- 
pi-endre  : cela  est  bien  incommode,  de  n’ètre  plus  remepéc 
l)ar  madame  de  Sé\  igné  ; elle  n’aime  guère  à me  rencontrer. 

Mais  comment  votre  Jils  est-il  devenu  brun?  je  le  croyais 
blondin,  et  ^ ous  me  l’aviez  vanté  comme  tel  ! quoi  ! sérieu- 
sement il  est  brun?  ne  vous  moipiez-vous  point?  J’ai  en- 
vie de  vous  mander  que  votre  tille  e.st  devenue  blonde  : 
(pioi  qu’il  en  soit , il  y a tiiujours  à tous  vos  enfants  la 
marque  de  l’ouvrier,  .le  suis  assurée  (jue  (piand  madiune 
de  Senneterre  aura  fait  ses  affaires  et  ses  couches,  elle  ne 
, fera  point  comme  madame  de  C 

Le  petit  du  Rois^  est  parti  pour  suivre  M.  de  Lou— 


t M.  de  Darillon  ('lait  .nnibassadeiir  on  Anglelcrre.  (A.  li.) 

* <;’esl  ce  commis  de  la  poste  que  madame  de  Sevipiié  avait  mis  dan.»  ses 
iiiiêr('ls  pour  la  diligence  et  la  sûreté  de  son  eoimneree  de  lettres  avec  sa 
fille.  tA.  i'r.) 
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vois  ‘ , et  je  m’aperçois  déjà  de  son  absence.  Je  passai  hier  à 
la  poste  pour  tâcher  d’y  refaire  des  amis , et  voir  si  du  Bois 
ne  m’avait  recommandée  à personne  : je  trouvai  des  visages 
nouveaux  qui  ne  furent  pas  fort  touchés  de  mon  mérite  ; je 
les  priai  de  mettre  mes  lettres  à part,  afin  de  les  envoyer 
prendre  ce  matin,  à quoi  je  n’ai  pas  manqué;  ils  m’ont 
mandé  qu’assurément  il  n’y  en  avait  pas  pour  moi.  Me 
voilà  tombée  des  nues  : je  ne  saurais  vivre  sans  vos  let- 
tres ; peut-être  que  vous  les  aurez  adressées  à quelqu’un, 
et  qu’elles  me  viendront  demain  ; je  le  souhaite  fort,  et  de 
pouvoir  remettre  en  train  mon  commerce  de  la  poste. 

34S  — A LA  MÊME. 

A Paris,  vendredi  32  avril  4073. 

Je  reçus  votre  letti-e  du  1 3 justement  quand  on  ne  pou- 
vait plus  y faire  réponse.  Quelque  soin  que  j’eusse  pris  à 
la  poste,  elle  avait  été  abandonnée  à la  paresse  des  fac- 
teurs, et  voilà  précisément  ce  que  je  crains.  Je  ferai  mon 
possible  pour  retrouver  quelque  nouvel  ami  {au  bureau  de 
la  poste),  ou  plutôt,  je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien 
m’en  aller,  et  que  ma  pauvre  tante  eût  pris  un  pai*ti  ; cela 
est  barbare  à dire  ; mais  il  est  bien  barbare  aussi  de  trou- 
ver ce  devoir  sur  mon  chemin,  lorsque  je  suis  prête  à vous 
aller  voir.  L’état  où  je  suis  n’est  pas  aimable.  Je  vous  en- 
voie une  petite  cravate,  tout  comme  on  les  porte;  vous  ju- 
gerez par-là  que,  depuis  votre  départ,  le  monde  ne  s’est 
point  subtilisé.  Vous  voyez  comme  nous  sommes  simples 
en  ce  pays-ci.  J’ai  une  grande  impatience  de  savoir  ce  qui 
se  sera  passé  à votre  voyage  de  la  Sainte-Baume  ^ ; c’est 
donc  votre  Notre-Dame-des-Anges  3.  M.  le  marquis  de 

1 Surintendant  général  des  postes,  secrétaire  d’état  de  la  guerre. 

1 I.a  Sainte-Baume  est  une  grotte  tailiée  dans  le  roc,  où,  selon  la  tradi- 
tion du  pays,  et  sans  aucun  fondement  raisonnable,  on  prétend  que  sainte  y 
Madeleine  vint  flnir  sa  vie  dans  ia  pénitence.  (.A.  G.)  ^ 

a II  y avait  aussi  à Livry  une  cliai)elle  nommée  Notrc-Uaine-dcs-.Vhges, 
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Vence,  qui  me  rend  des  soins  très  obligeants,  in’a  fait 
grand’peur  du  chemin.  Il  a perdu  son  fils  aîné;  il  me 
lait  pitié  ; il  voudrait  bien  pleurer,  et  il  se  contraint.  11 
me  parait  extrêmement  attaché'à  tous  vos  intérêts. 

J’ai  été  voir  madame  de  La  Fayette  avec  le  cardinal. 
Nous  la  trouvâmes  mieux  qu’à  Paris  : nous  parlâmes  fort 
de  vous.  Il  s’en  va  lundi  ; il  vous  dira  adieu  comme  il  vous 
a dit  bonjour.  Il  vous  aime  tendrement,  et  vous  fera  ré- 
ponse sur  la  proposition  d’être  archevêque  d’Aix.  Nous 
composâmes  la  vie  qu’il  ferait,  toujours  déchiré  entre  le 
désir  de  vous  voir  et  la  crainte  d’être  ridicule.  Nous  ré- 
glâmes les  heures  et  nous  inventâmes  des  supplices  poul- 
ie premier  qui  mettrait  le  nez  sur  l’attachement  qu’il  aurait 
pour  vous.  Cette  conversation  nous  eût  menés  plus  loin 
que  Fleuri  L D’Hacqueville  et  l’abbé  de.  Pontcarré  étaient 
avec  nous.  J’étais  insolemment  avec  ces  trois  hommes.  Je 
m’en  vais  tout  présentement  me  promener  trois  ou  quatre 
heures  à Livry.  J’étouffe,  je  suis  triste  ":  il  faut  que  le  vert 
naissant  et  les  rossignols  me  redonnent  quelque  douceur 
dans  l’esprit.  On  ne  voit  ici  que  des  adieux,  des  équipages 
([ui  nous  empêchent  de  passer  dans  les  rues.  Je  reviens  de- 
main matin  pour  faire  partir  celui  de  mon  fils  ; mais  il  ne 
fera  point  d’embarras  ; ce  sont  des  coffres  qui  vont  par  des 
messagers  : il  a acheté  ses  chevaux  en  Allemagne.  J’ai 
donné  de  l’argent  à Barillon  pour  lui  donner  pendant  la 
campagne.  Je  suis  une  marâtre  : je  dis  hier  adieu  au  petit 
dénaturé"^.  Je  pensai  pleurer.  Cette  campagne  sera  rude, 
et  je  ne  me  fie  guère  à lui  pour  se  conserver,  poco  duri, 
pur  che  «'  innalzi,  il  en  est  revenu  là  ; c’est  sa  vraie  devise. 
Adieu,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd’hui.  Je 
m’en  vais  à la  Sainte-Baume.  Je  m’en  vais  dans  un  lieu  où 


J)n  y trouve  une  fontaine  miraculeuse  dont  l'eau  est  réputée  guérir  les  fiè- 
vres tierces.  (A.  G.) 

' C’est  le  nom  du  lieu  où  était  alors  madame  de  La  Fayctie. 

’ Le  chevalier  de  Grignaii. 
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Je  penserai  à vous  sans  cesse,  et  peut-être  trop  tendrement. 
Il  est  bien  difficile  que  je  revoie  ce  jardin,  ces  allées,  ce 
petit  pont,  cette  avenue,  cette  prairie,  ce  moulin,  cette  pe- 
tite vue,  cette  forêt,  sans  penser  à ma  très  chère  enfant. 

Le  petit  Daquin  est  premier  médecin.  La  faveur  l'a  pu 
faire  autant  que  le  mérite  * . 

I Valol,  qui  remplaçait  Daquin,  avait  sauvé  la  vie  de  Louis  XIV  en  lui 
donnant  l'émétique,  remède  alors  considéré  comme  un  poison.  Gui-Patin 
lui  donnait  le  nom  de  Gargantua,  parcequ’il  avait  tué  un  riche  financier 
nommé  Gargan  ; mais  Guy-Patin  était  médecin,  et  on  ne  peut  guère  ajouter 
foi  à ses  épigrammes  contre  ses  confrères. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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